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UNE  PREFACE,  un  avant  propos,  un 
difcours  préliminaire  font  des  lieux  fi 
communs,  des  chemins  fi  rebattus,  des 
moyen»  û  uîés  et  fi  fatiguants,  quand  ils  ne 
font  pas  néceflaires  a  l'explication  de  l*ou- 
Vrage  qu*ils  précédent*  que  je  crois  pouvoir 
prendre  fur  moy  de  fecoiier  ce  joug  nai?- 
cotique,  bien  petfuadë  qu  on  ne  m'en  Ikura 
pas' mauvais  gré,  j'ay  promis  un  livre  iô- 
téreflant,  utile,  et  agréable;  tachons  dé 
prouver  au  moins  que  j'ay  fait  mon  poffible 
pour  tenir  parole:  fi  mon  choix  n'eft  pas 
bien  fait,  tout  ce  que  je  pouray  dire  fur  cela 
ne  perfuadera  pas  qu'il  eft  bon,  fi  on  en  eft 
content,  cela  devient  inutile;  lifés  donc,  et 
jugés* 


(  i*  ) 

Qu'il  me  foit  permis  feulement  d'offrir 
quelques  tributs  de  ma  reconnaiffance  à  met 
obligeant*  fouferipteurs.  .    ~ 

Mefdames, 

Comme  vous  faites  la  majeure  partie  des 
perfonnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  fouferire  à 
mon  Journal,  c  eft  à  vous  que  je  dois  ad- 
drefler  mes  remercimens,  j'imagine  que  ces 
Meilleurs  à  qui  j'ay  les  mêmes  obligations 
n'en  feront  point  jaloux.  % 

La  meilleure  manière  de  vous  prouver  ma 
reconnoiflance  eft  fans  contredit  de  vous  of- 
frir, un  ouvrage  digne  d'occuper  le  peu  dp 
loifîrs  que  vous  laifle  là  vie  diflïpcé  de 
Londres,  .où  Ton  n'a  pas  feulement  le  temps 
de  s'amufer. 

Mon  premier  projet*  d'après  mon  ~Pro~ 
fpeêiusy  était  de  remplir  ce  Journal  de  détails 
politiques,  *de  chofes  férieùfes  et  intereïTantes, 
mais  puifque  c'eft  à  vous,  Mefdames,  dont 
je  dois  fûrtQut  confulter  le  goût,  je  changeray 
mon  plan,  je  commenceray  par.  les  chofes 
aimables  et  amufantes,  de  là  aux  utiles  et  je 
finiray  par  là  trifte  politique  ;  je  vois  froncer 

quelques 


<  v  > 

quelques  fourcils,  raffures  vous^  .Meffieurs* 

vous  ep  aurés  <Ju  ferieus  et  de  l'utile,  mais 

t  •  •  •  •  * 

nous  efperons  pourtant  que  voua  voudrés 
bien  nous  permettre  d'être  par.  cy  par.  la  un 
peu  gays,  même  plaifants  quand  nous  pour- 
rons, vous  nous  pardonneras  enfin  de  vous 
faire  rire,  ce  Journal  eft  Français  il  faudra 
bien  qu'il  ait  un  peu  le  goût  du  terroir,  qu'il 
fc  reffentedê  la  maladie  du  pays,  mais  vous 
pouvçs  compter  que  pour  répondre  à  votre 
complaifance  nous  aurons  foin  de  réparer 
ceja  par  quelques  lueurs  du  grand  fombre 
aux  quelles  nous  vous  permettrons  même  de 
donner  la  préférence.. 

Pour  commencer  ce  Journal  d*un£  manière 
agréable,,  je  crois  qu'il  faudra  débuter  par 
la  poëfie  ;  point  de  trop  longs  ouvrages, 
Mefdames,  ne  craignes  rien  ;  par  exemple  les 
derniers  Mercures  de  France  m'ont  apporté 
les  relies  d'un  grand  poème  nouveau  fur  les 
faifons  dans  lequel  il  y  a  pourtant  des  chofes 
afles  biçn  faites  ;  mais  que  dire  fur  cette  ma- 
tière après  Virgile,  Thompfon,  le  Cardinal 
de  Bernys,  le  Marquis  de  St.  Lambert;  je 
ne  connais  dans  ce  genre  qu'un  ouvrage  qui 
puifle  aller  de  pair  avecles  leurs,c'eft  un  poème 
fur  le  même  fujet  qui  au  lieu  d'être  en  quatre 

livres 


i  *  )  . 

titres  ou  quatre  chants,  divifion  naturelle  à  éè 
pfanf,  eft  tout  Amplement  en  quatre  mers  j  li 
£iit  fait  impromptu  a  tabla;  Sautent  nou* 
dît,  en  montrant  une  jtune  tttrâs  jolie  per* 
fonoe,  (fe  femme  fans  doute*) 

Je  trouve  le  printemps  furies  lèvres  vetWcilles^ 
.      I/été.  brûlant  eft  dans  fon  Cœur,      '     .     r  . 
L'autoitme  voit  nos  feox,  les  tâche  de  fl*  tteiUèâ 
Xt  dans  Tes  bras,  tyver,  Je  brafte  ta  rignenfc  '  : 

Voilà  un  poème  quôti  peut  lire  tout  entier* 
Je  compté  donc  vous  offrir,  Mefdames* 
quelquè6uns  de  ces  joliâ  ouvrages  de  fociété, 
Quelques  épitres  bien  choifies,  de  ces  -char- 
mants riens  marqués  au  coin  du  bon  goût 
et  du  bon  ton,  quelques  épîgfaiûmes  fines* 
quelques  Madrigaux  délicats,  quelques  fables* 
contes,  chanfons  même,  nous  autres  Fran- 
çais nous  chantons  volontiers  j  enfin  un  choix; 
de  chofes  gayes  fans  licence  et  décentes  fans 
auftérité. 

La  profe  fera  nécfeflairemetit  un  peu  plus 
férieufe,  mais  cependant  j^uray  foin  de  la 
varier. 

Enfin,  Mefdataes,  je  peux  vôqs  àfluref 
que  je  fuis  fi  pénétré  de  Vinteret  que  vous 
avéa    bien  voulu    prendre    à  mes  fuccés 

que 


(    vii     ) 

que  p  ne  négligeray  rien  pour  rendrç  cet 
ouvrage  digne  de  vous  eftre  prefentéj 

Je  ferais  plus  fur  de  mon  fait  fi  je  pou- 
ffais moy  même  avoir  l'honneur  de  vou*  le* 
lire,  j  ofçrais  alors  ne  pas  douter,  de  fa  réuffile 
j'avouç  qç'il  7  »  de  l'amour  propre  dans 
cette  phf *fe*  tes  ge»§  difficiles  pouront  paême 
y  trouver  de  la  vinité  )  maïs  permettes  moy 
de  voitf\le  4if&  ç'eft  un  pçu  votre  faute, 
Mefdames,  vous  avés  eu  la  bonté  de  voue 
amufer  demes  pçtits  talents,  la  complaiiance 
d  en  fajcf :^i|Vfat  r&ogf,  il  eft  tout  {impie 
que  je  Me  gloire  &*  bontew  de  vouspkk* 


@$5 


POESIES. 


P    O    ES    I    E    S. 


'    J    ** 


D'A  R  refpeft  pour  le  goût  national  com- 
mençons par  un  ntàreeâufémeux. 

Mr.  -Dorât  *en  imprimant  l 'ouvrage  fuivant 
à  la  tété  de  fon  Journal  des  Dames  F  annonce 
àinjî.    "-■  :  '  ' 

Je  vous  envoie,  Madame,  le  pocme-d  une 
jeune  homme,  qui  n*a  pas  eu  befoin  de  l'ai- 
guillon "<Fùne  gloire  précoce  pour  animer  fes 
premiers  travaux.  Il  aijne  mieux  jetter,  en 
filence,  les  fondemens  d'une  réputation  du- 
rable» que  de  fc  fier  aux  lueurs  d  une  célé- 
brité qui  ne  laifle,  en  fuyant,  que  le  mérite 
d  avoir  trompé  quelques  gens  crédules,  &  la 
douleur  de  n  avoir  pu  fe  tromper  foi-même  : 
car  il  eft  une  confcience  littéraire.  Celle-là 
eft  le  fupplice  des  fots,  comme  1  autre  eft  ce- 
lui des  coupables. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  jeune  Mufe  que  je 
vous  préfente  eft  encore  à  demi-couverte  du 
voile  de  fon  obfcurité  :  fon  nom  même  ne 
fera  connu  que  quand  la  bienveillance  aura 
juftifié  l'indifcrétion. 

Tels 
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Tels  font  les  talens  que  je  me  ferai  toy- 
jours  un  devoir  &  un  plaifir  d'encourager  : 
celui-ci,  d'ailleurs,  a  déjà  été  aux  prifes  avec 
l'infortune,  en  attendant  qu'il  y  foit  avec 
l'envie  :  c'eft  un  titre  facré  qui  me  le  rend 
plus  cher  &  plus  refpe&able. 

Puiflent  ces  chants,  confacrés  par  le  mal- 
heur, infpirés  par  la  folitude,  arriver  jufqi*  à 
votre  ame  fenfible,  intérefler  le  Public,  & 
concilier  au  jeune  Orphée  ces  fuffrages  libres 
&  vrais,  qui  n'obéiflènt  p^s  à  la  cpjiyentipp, 
&  qu'on  n'arrache  point  par  artifice  ! 


L'HOMME    MALHEUREUX,^ 

Rendu  à  la  Nature*  &  convaincu  du  befoin  de 
la  Société. 

J\  DIEU,  monde  perfide,  adieu,  je  romps  mes  fersf 
Je  fuis  loin  des  humains  dan*  le  fond  des  deferts, 
Al'efpoir,  au  bonheur,  je  vais  enfin  renaître! 
Tous  mes  vœux  font  remplis  ;  je  fuis  fêul  &  fans,  maître, 
Ah!  du  moins,  des  mortels  à  jamais  féparé, 
D'êtres  indépendants  je  me  vois  entouré» 
Dans  cesiieux,  avee  moi,  tout  eft  libre  &  lauvage, 
Jamais 'l'homme  orgueilleux  n'y  porta  FefcUhrage. 

On  n'y  voit  point,  de  front,  deux  paifiblês  taureaux 
fouler  un  'char  tremblant  fcù*  d'énormes  fardeaux  ; 

'    '  '•'  ;;    -:     W-  '     ;•  "pliais 
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Jamais  le  fier  courfier,  dégradant  fa  noblefle, 
N'y  fournit  fon  audace,  &  fa  fougue  à  i'adrefle. 

Animaux  fortunés  qui,  dans  l'ombre  des  bois, 
Suivez  feuls  la  nature,  &  gardez  tous  fes  droits, 
Je  viens  jouir  des  dons  que  fa  main  vous  difpenfe. 
Déjà,  faifls  d'effroi,  vous  fuyez  ma  préfence, 
Vous  craignez  un  tyran  ?  • . .  voyez-moi  fans  terreur, 
ÈJe  fuyez  plus  ;  ce  titre  eft  pour  moi  plein  d'horreur. 

Que  d'objets  à  la  fois  appellent  ma  penfée  ! 
La  nature  fîiblime,  à  mes  yeux  courroucée, 
Pans  cette  folitude  où  fe  cachent  mes  jours. 
S'arme  pour  les  défendre  &  menace  toujours. 

Ici  d'affreux  bridons  la  terre  eft  heriflee. 
Ces  monts  offrent  fans  cefle  une  cime  glacée  ; 
Je  crois  voir,  4an*  les  cieux,  leur  fommet  inégal 
Rouler  confufément  des  vagues  de  cryftal. 
L'été  règne  à  leurs  pieds,  &  la  plaine  entr'ouvertc 
D'un  fable  aride  &  noir  en  tout  tems  eft  couverte. 
Mille  fombres  tableaux  me  tiennent  partagé, 
Je  n'ai  fait  qu'un  feul  pas,  £  la  feene  a  changé. 

Ce  reptile  ondoyant  que  bleffe  la  lumière, 
.  Dont  la  trace  à  mes  yeux  fîllonne  la  pouffiere, 
Sous  fa  rampante  écaille,  allongeant  fes  anneaux, 
Se  glidhit  en  filence  à  l'abri  des  rofeaux  : 
Mais  dans  le  champ  des  airs  qui  lui  fuffit  à  peine, 
Un  aigle  l'appercoit  &  s'abat  &  l'entraîne.. 
Le  ferpent  fc  redrede  :  il  fiffle  en  s'agitaqt, 
Echappe,  eft  refajfi,  s'en.trelace,  ou  Retend. 
Béja  ployant  fes  nœuds  fous  les  ferres  cruelles. 
De  l'aigle,  à  long  replis  il  epibrade  les  ailes, 
Lorfqu'en  orbe,  à  mes  yeux,  le  mo.nftre  balancé 
Par  Je  roi  des  oifeaux  contre  un  roç  eft  lancé, 
Et  fur  la  pointe  aiguë,  où  fon  corps  fe  déchire, 
Dans  fes  tronçons  épars  il  fe  meut  &  refpire. 

AvaqcQQs  ....  4jue  ce  chêne  eft  antique  &,facré  ! 
J'embrafle  avec  refpeft  foq  tronc  démefuré. 

Mais 
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Mais  quoi?  j'entends  frémir  fon  antique  feuillage  ; 

Le  loup  hurle  effrayé  des  figncs  de  l'orage  ; 

Philoraele  gémit,  &  fon  fein  amoureux 

Preffc  avec  plus  d'effroi  le  gage  de  fes  feux. 

Bientôt  à  mes  regards,,  errants  parmi  les  ombres, 

L'aftrc  du  jour  s'enfonce  en  des  nuages  fombres  ; 

Ces  nuages  preflcs  fe  choquent  dans  les  airs  ; 

A  longs  traits  dans  leurs  flancs  fe  croifent  les  éclairs, 

Et  la  foudre  rapide,  ep  leur  fein  renfermée, 

Gronde,  &  roiUe  à  grand  bruit  fa  vapeur  enflammée. 
L'homme  pâlit»  recule,  &  timide  en  fes  vœux, 

Il  croit  en  frèmiflant  qu'il  exifte  des  Dieux. 

Moi  feul,  d'un  front  tranquile*  obfervant  U  tempête, 

J'envifage  les  cieux  qui  tonnent  fur  ma  tête. 

Je  méprife  la  mort  ;  je  l'attends  fans  trembler. 

'  Le  monde  en  s'écroulant  ne  fçauroit  me  troubler. 

Hélas  !  quand  d*un  autel  emb  raflant  les  images, 
A  quelques  dieux  d'airain  j'offfirois  mes  hommages, 
Faut-il  que  la  nature,  en  faveur  de  mes  jours, 
Du  torrent  de  fes  loix  interrompe  le  cours  ? 
Et  pour  un  vil  mortel  la  foudre  fufpendue 
Doit-elle  en  6 'éteignant  s'endormir  dans  la  hue  ? 

Sur  le  chêne  pourtant,  le  rapide  Aquilon 
Tourne  &  fe  précipite  en  un  feul  tourbillon  ; 
Du  tronc  jufqu'à  la  tige,  il  s'agite,  il  chancelle, 
Et,  poufle  vers  la  plaine,  il  fe  penche  fur  elle. 

La  tempête  fe  tait  s  un  fillon  lumineux, 
Frappé  par  le  foleil,  en  répète  les  feux. 
Cet  aftre,  en  éclairant  les  brouillards  des  orages, 
Semble  nager  de  loin  dans  le  fein  des  nuages, 
Dont  la  vaflc  étendue,  en  fes  flots  «vagabonds, 
Semble  une  onde  de  pourpre  errante  fur  les  monta* 

Tandis  que  fes  rayons  étincelent  encore 
Aux  rhrea  du  couchant  que  leur  flamme  colore» 
Allons  fur  ces  rochers  qui  menacent  les  deux, 
Jouir  des  derniers  traits  dont  il  frappe  mes  yeux» 

B  a  J« 
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Je  m'IUuice,  jry  cours  :  me  traçant  avec  peine. 
Sur  leur  fommet  pierreux  je  gravis  hors  d'haleine  5: 
Ce  fommet  cft  mon  trône,  8t  mes  regards  fereins 
Vont  de  cette  hauteur  tomber  fur  les  humains. 

O  Minière. des  Rois,  qui,  tout  fier  de  ta  chaîne,. 
Vois  flotter  à  leur  gré  ta  grandeur  incertaine, 
Vil  efclave  à  la  fois,  &  tyran  plein  d'orgueil, 
Qui  me  daignois  à  peine  honorer  d*un  coup  d'œil  % 

Sur  un  frivole  appui  ton  audace  fe  fonde. 

CKê  brifer  les  nœuds  qui  t'attachent  au  monde  ; 

Ici  toh  vain  pouvoir  ne  peut  m'être  fatal, 

Ici  le  rang  s'efface,  &  je  fuis  ton  égal  * 

N'oppofant  que  lui-même  aux  dangers  qu'il  effuye, 

Un  mortel  ifolé  fur  fa  vertu  s*appuye. 

Ce  cœur  d'ombres  couvert,  ce  coeur  pétri  de  fard, 

Qii'il  fe  montre  au  grand  jour  fans  le  mafque  de  Fart  !' 

Et  qu'enfin  ta  raifon,  juftement  détrompée, 

Fixe  à  fon  prix  réel  ta  grandeur  ufurpée. 

Tu  n'as  plus  de  flatteurs  :  tu  n*as  plus  de  témoins,. 

Et  ton  faflc  éclipfé  t'abandonne  aux  befoins. 

Sens -tu  la  faim  cruelle  &  fa  crife  homicide  ? 

Sur  ton  arc  recourbé  tends  la  flèche  rapide. 

Le  daim  faute  &  bondit  dans  ces  lieux  écartés, 

Arrite,  fi  tu  peux,  lès  pas  précipités. 

Cet  ours  impétueux,  le  vois-tu  qui  s'élance  ? 

Il  vient  :  fuis,  ou  combats,*  &  fonge  à  ta  défenfe^ 

Accours,  Vole,  fuis-rhoi,  fôuleve  ce  fardeau. . .  . 

Mais,  que  dis -je,  à  ton  bras  péferoit  un  fufeau. 
1    Ah  !  foible  &  vieil  enfant  qu'aflbupit  la  moleile,  ' 
Va  dans  l'ombre  des  Cours  étaler  ta  foiblefle. 

Atome' dédaigneux,  dont  un  maître  eft  l'appui, 

Qui :t*ofcs"  nommer  grand  quand"  tu  rampes  fous  lui, 

De  ta  dignité  vaine,  en*  ces  lieux  inutile, 
Tombe  &  s'écroule  enfin  le  colofle  fragile  î 
Quoi  déjà;-  fans  combattre,  immobile  d'horreur,     * 
Tu  p.tlîs  i  mes  pieds  enchaîne  par  l'a  peur  ! 

Toi, 


Toi,  qui;  fans  nul  obâaele,  «trçant  ta«Éu?i*;f ...     - 
Sous  ton  joug  autrefois  écr  afois  «t&  patrie  ! 
Les  peuples, opprimés  qui  t'vpputeqt  le«r  for.t^ 
S 'élevant  contre  toi,  me  demandent  ta  mort.         , ,, 
L'humanité  k  veijt,,  la  juftice  l'ordonne  ;     -r  --  • , 
Je  poftirrois  me  venger,  lâche ...  je  te  pardonne  ;  , 
Qui  de  nçus  deux  eu  homme  ?,  A  genoux  devant  jnoi, 
Abaiffe  ta  fierté, .  ropgjs,  $  coanois-^oL    . . 

Etirons*  nombreux  tyrans,  que  l'erre^  déifie, 
Vains  fantômes  de  Rois,  fous  qui  tremble  l'Ane,  n. 
Vous  dont  tous  les  Sujets,  dams  vos  chaînes  égaux. 
Ou  meurent  en  captif  ou  fervent  en  bourreaux; 
Vous,  dont  le  feuj.afpeft  fait  trembler  le  vulgaire, 
Automates  puiflans  qu'un  vil  peuple  révère, 
Qui,  priyés  de  la  gloire  &  même  du  plaifir, 
Dormez  dans  un  Serrai!  fur  la  foi  d'un  Vifir; 
Vantez  Jiroin*  déformais  ce  nom  pompeux  de  maître  : 
Qui  de  nora,  répondez,  ferait  digne  de  l'être  i 
Et,  fi  le*  Nations  les  créoient  à  leur  choix, 
Vous  eut-on  vu  jamais  rnoater  au  rang  des  Rois? 

Mais  quoi  ?  tout  s'obfcurcit,  tout  fe  tait,  &  marvue 
S'égare,  fe  confond  dans  la  fombre  étendue* 
La  nuit,  du  haut  des  cieux,  plane  fur  l'Univers. 
Le  front,  cein*  de  pavots,  elle  obfcurch  les  airs,. 
Comnle  une  veuve  -en  pleurs,  d'un  long  crêpe  parée, 
De  fes  aftres  en  deuil  elle  marche  entourée* 
Mais  la' Heine  dc6  Mois,  au  milieu  de  fa  cour, 
Lance  les  traits  d'argent  qu'elle  emprunte  du  jour* 
Je  vois  i'aûfe  mobile,  errant  fous  le  feuillage, 
Y  promener  fans  cefle  &  brifer  fon  image  ; 
Je  vois  l'ombre  iiycertaiae,  à  travers  les  rameaux,' 
S 'échappant  au  hafard,  vaciller  fur  les  eaux. 

O  nuit,  fofur  du  cahos,  fouveraine  tranquile, 
Dont  le  char  gftfle  en  paix  fur  un  monde  immobile^ 
Toi,  qui  d*un  voile  rmmenfe,  étendu  par  degrés, 
Déroulés  fous  lès1  cieuxiles  replis-  apurés»  j 

En 
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En  vain  le  Dieu  dix  jour  t'efface  par  fa  flamme  ; 
Ta  douce  majefté  parle  mieux  à  mon  ame  ; 
Tu  me  fufis  partager  ton  amiable  langueur, 
Ton  calme  attendrifiant  a  pane  dans  mon  cœur. 
Mais  pour  mieux  reflentif  les  tranfports  que  j'éprouve, 
J'ai  béfoin  d'autres  cœurs  où  le  mien  les  retrouve; 
Mes  fotbles  fentimen*  né  nahTent  qu'à  demi  i 
Pour  qu'ils  puiflent  éclore,  il  m€  faut  un  ami. 

V  iens,  dher  Philandrey  accours,  &  m'apporte  ma  lyre, 
Viens  féconder  les  chants  que  cette  hetfre  m'infprre. 
Par  tes  ravhTemens  tu  redoubles  les  miens  ; 
Mes  plaiiirs  partagés  vont  s'accroître  des  tiens* 

Infenfé,  qu'ai-je  dit  ?  féparé  de  moi-même, 
J'appelle  en  vain  l'ami,  le  bienfaiteur  que  j'aime* 
Je  ne  le  verrai  plus  dans  mes  bras  s'élancer, 
,  Développer  mon  ame  &  m 'aider  à  penfer. 
Lui  feul  de  mes  malheurs  calmoit  la  violence, 
Aux  rayons  des  vertus  il  guidoit  mon  enfance  ; 
Fidèle  au  doux  penchant  qui  nous  tint  fous  fa  loîy 
Conîme  un  Dieu  tutélaire,  il  marchoit  devant  moi; 

Quoi  !  d'un  homme  jamais  cette  terre  inconnue 
Ne  montrera  du  moins  quelque  trace  à  ma  vue  S 
Et,  lorfque  de  mes  jours  s'éteindra  le  flambeau* 
Nul  mortel  ne  viendra  pleurer  ûir  mon  tombeau! 
Que  fais-tu,  chère  Emé  ?  ...  fi  ce  trille  rivage 
S'embellhToit  foudain  en  m'offrant  ton  image  î 
Avec  quel  doux  tranfport,  vers  toi  feule  attirés, 
Mes  yeux  fuivroient  tes  yeux  fur  cette  onde  égares  ! 
Pour  enhardir  nos  feux,  ce  docile  feuillage, 
Nous  envelopperait  d'un  amoureux  ombrage. 
Là,  près  de  ce  ruifîeau  qui  murmure  &  s'enfuit, 
Au  jour  voluptueux  des  aftres  de  la  nuit, 
Le  fein  demi  voilé,  mon  amante  éperdue, 
Languiroit  mollement  dans  mes  bras  étendue. 
Tous  deux ....  Mais  de  l'amour  j'ai  perdu  les  piahlrs. 
U  n'apprend  dans  ces  lieux  qu'à  former  des  foupirs. 

Eloigné 
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Eloigné  des  humains,  dont  j'ai  fui  la  préfencc, 
Je  traîne  fans  objet  mon  oifive  exifteocc  ; 
Et  mon  cœur  aflbupi,  de  fes  nceuds  détaché, 
Par  l'ennui  fe  confume,  &  languit  defleché. 

Eh  !  quoi  du  fentiment  j'ai  repoufle  Pempîre  I 
Jamais  je  ne  verrai  mes  enfans  me  iourire, 
Suivre  à  pas  inégaux  la  trace  de  mes  pas, 
Se  ranger  près  d'un  peré,  ou  jouer  dans  fes  bras  ! 
Je  ne  les  verrai  point,  appuyant  ma  foibleue, 
Des  feux  de  leur  printemps  réchauffer  ma  vieillefle, 
Et,  des  plus  faints  devoirs  accomplnTant  la  loi, 
héritiers  de  mon  nom,  le  tranfinettrc  après  moi  ! 
Eh  !  qu'ai-jc  fait  du  moins  pour  prétendre  à  la  gloire  i 
Quels  travaux  éclatans  étendront  ma  mémoire  ? 
Suis-je  encor  citoyen  !  N'ai-je  pas  renoncé 
Au  pofte  où  la  nature  en  naiflant  m'a  placé  ? 
Homme  aveugle,  un  moment,  fpeâateur  immobile, 
Contemple  l'Univers  en  fa  marche  tranquife  : 
Vois,  fi  des  corps  prefles  que  renferme  fon  fein, 
Un  feul,  en  s'ifolant',  s'égare  fans  deiTein. 
•L'air  foutient,  enveloppe,  fc  comprime  la terre ; 
Des  replis  de  fes  eaux  ivOcéan  la  refierre  ; 
Le  feu  vit  fous  les  monts,  s'élève  dans  les  cieux,: 
Nourrit  en  dévorant  &  circule  en  tous  lieux  : 
,Ce  globe  au  doux  rayon,' qui  m'éclaire  en  filence, 
Far  les  globes  voifms  fe  meut  &  fc  balance  ; 
Et,,  l'homme  feu)  à  l'homme  enlevant  fon  appui, 
Voudroit  dans  un  dcfert  n'exifter  que  pour  lui. 

Non,  je  ne  fois  popt  né  pour  vivre  folitaire.f 
La  voixde  la  raifon  me  l'annonce  fc  m'éfckwre; 
Les  peuples  réunis  coulent  feuls  d'heureux  jours  5. 
La  foiblefle  flc  Tinftinfr  les  rapprochent  toujours» 
J,a  nature  en  courroux,  dédaignant  fon  ouvrage,  - 
Lança  l'homme  étonné  fur  un  monde  fauvage  : 
II  y  rampe  affiégé  par  l'efiain  des  befoins  ; 
^tais  la  jtendre  amitié  lui  prodigue  fes  feins,  - 

Cherchant, 
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Cherchant,  cfës  fa  naiCance,  un  appui  néceflaire. 

Four  affermir  fes  pas,  il  s'attache  à  fa  mère  ; 

Et  tous  deux  l'un  vers  l'autre,  emportés  tour  à  tour, 

S'enchaînent  pour  jamais  à  la  voix  de  l'amour. 

Par  cet  premiers  rapports  les  familles  s'unifient  ; 

Leurs  liens  étendus  lentement  s'aggrandiilent  ; 

Chaque  peuple  fe  forme  &  fe  fixe  à  fon  choix 

Sous  l'empire  d'un  maître  ou  la  garde  des  loix. 

De  la  foclété  tout  m'offre  le  modèle; 

Je  la  fnyois  en  vain  :  la.  raifort  m'y  rappelle. 

Et  toi,  brillante  gloire,  ame  des  grands  travaux, 
Divinité  du  Sage,  ainft  que  du  Héros, 
Si  jamais-  fou*  mes  maux  elle  étoH  abattue, 
.  Prête  un  noble  fecours  à  mon  ame  éperdue  î 
Celui  dont  te  froideur  ne  fent  point  tes  transports, 
Avant  fon  trépas  même,  eft  mis  au  rang  des  morts, 

,Ouî,  pour  un  cœur  fenûble  autant  que  magnanime, 
Le  plus  grand  des  befoins  eft  celui  de  l'eftime. 
Voudrais -je,  à  la  vieillefle  en  ces  bois  parvenu, 
Vivre  &  mourir  en  lâche,  aux  humains  inconnu  ? 
Non,  non  •  • .  La  renommée  à  mes  yeux  eu  trop  chère. 
Montrez  -vous,  ô  mortels,  embraflèz  votre  frère  ! 
Rois,  je  ne  brigue  point  votre  vaine  faveur  ; 
Trop  heureux,  à  moi  feul  fi  je  dois  ma  grandeur  ! 
Mais  fi,  dans  l'avenir,  au  gré  de  nion  envie, 
Je  ne  recule  point  les  bornes  de  ma  vie, 
Soyons  heureux  du  moins  dans  le  fein  des  amours. 
D'une  mourante  main,  an  dernier  de  mes  jours, 
ProfS-je  encor  preffer  ramante  que  j'adore  f 
Pniflent  mes  frras  aux- riens  s'entrelacer  encore  ! 
Pu?lfe  de  tfW  fes  feux,  ranimant  ma  langueur,  , 
Son  coeur,  en  palpitant,  s'attacher,  à  mon  cetur! 
ïntr'elle  te  mon  ami,  partageant  ma  tendicfle, 
Confacrant  aux  humains  mon  utile  jeuneffe, 
Oui,  je  fau rai  près  d'eux  obtenir  le  bonheur, 
Que  loin  du  monde  «en  vaiq  pourfujvxrit  mon  erreur. 
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La  fociété  feule  en  fon  fein  nous  le  donne  ;  ' 
Au  befoin  de  fentir  tout  mon  cœur  s'abandonne* 
L'homme,  dès  ibn  berceau,  voit  fes  nœuds  fe  former* 
Ildeft  fait  pour  s'unir,  &  fur-tout  pour  aimer» 


ODE    à  Jaquct  moii  Portier* 

TOI,  dont  les  plus  brillans  cadeaux 
N'ont  jamais  corrompu  le  zèle  ; 
De  ma  maifon,  gardien  fidèle, 
Voici  ta  configne  en  deux  mots* 

Chez  moi,  fi  l'aveugle  fortune, 
Par  hazard  un  jour  veut  entrer, 
Si  l'ambition  importune 
Jufques  à  moi  veut  pénétrer  : 

N'ouvre  point  i  toujours  à  leur  fuite, 
Marche  l'eflain  des  noirs  foucis  ; 
Elles  mettroient  bientôt  en  fuite 
Le  bonheur,  la  paix  &  les  ris. 

A  la  porte,  s'il  fe  préfente 
Un  bel  enfant  au  doux  louris, 
Dont  la  Voix  eft  intéreflante  ; 
Le  jeune  amour,  fils  de  Cjfris  ; 

Ami,  reçois  bien. fa  vifite: 
C'eft  pour  notre  bonheur  commun  ; 
A  toute  Jieure,  ouvre  lui  bien  vite  ; 
L'amour  n'eu  jamais  importun. 

Si  la  fageffe  avoit  envie 
ï)e  me  parler  ;  fans  la  chafier, 
Dis-lui  que  ton  maître  la  prié 
D'attendre,  ou  bien  de  repafTer. 

Ç  L  Amour 
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E } Amour  &  V Amitié. 


Kfélas  !  j'ai  mal  gardé' mon  cœur 
L'amour,  qui  n'y  vk  point  d'e&orte 
S'en  empara  pour  mon  malheur, 
Fendant  que  j'en  ouvrais  la  porte 
A  l'amitié  fa  foible  fœur 
Comment  faire  pour  qu'il  en  forte  ? 


I  »<»  hh  i^*  »  »  »»  >  lil  »  »  lj#n  <'M« 


£*f  Quinze  ans.' 

QUIN  Z  E  ans  !  H>émire,  6  le  bel  âge  ! 
Des  doux  plaifirs, .  c'eft  la  faifon  ; 
De  tes  quinze  ans,  fais  bon  ufage  ; 
A  quinze  ans  l**mour  fait  moiflbn  h 
Avant  quinze  ans,  un  bergère 
Eft  du  nombre  encor  des  enfans.;. 
Il  faut  avoir  quinze  ans  pour  plaire  r 
On  n'eft  point  belle  avant  quinze  ansr 

A  quinze  ans  finit  la  culture, 
Le  bouton  alors  devient  fleur  : 
C'eft  à  quinze  ans  que  la  Nature 
Parle  à  nos  fens,  nous  donne  un  cœur* 
A  cinq  ans,  on  verfe  des  larmes  ; 
A  dix,  font  les  jeux  innocens  : 
A  douze,  les  tendres  alarmes  : 
Mais,  pour  aimer,  il  faut  quinze  ans. 


A  un 
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A  un  Critique. 

ÏROID  pédagogue  -des  neuf  fieurs, 
Toi  qui  foum.ets.  tout  à  Téquerrcj 
Pâle  anatomifte  d'auteur», 
Difleque  le9  Héros  à* Homère  ; 
A  Fïnus  cherche  des  défauts, 
Et  des  taches  à  fa  ceinture  ; 
Blâme  un  écart  dé  la  Nature  ; 
Purifte,  fais  la  guerre  aux  mots  : 
Ma  mufe  craint  peu  ta  férule  ; 
Mes  vers,  enfans  4*  fentin^ent, 
Ont  touché  la  beauté  crédule  : 
Je  fuis  aimé,  j'ai  du  talent. 

ODE  à  une  Femme  ÊeUEfpnL 

SUR  les  bancs  poudreux  de  l'école, 
Je  n'aimerois  pas  à  te  voir. 
Dans  les  volumes  de  Barthole, 
Puifer  un  pénible  favoîr. 

Ne  vante  pas  tant  la  fcïence, 
.Eve  fait  ce  qu'elle  a  Coûté  : 
il  eu  une  aimable  ignorance 
<Jui  fied  bien  mieux  à  ta  beauté. 

£,a  Beauté  fouyent  n'eu  favante* 
Hélas  !  qu'aux  dépens  de  fon  coeur: 
Qu'une  Agnès  eft  intéreflante  ! 
On  préfère  à  tout  fa  candeur. 

De  tous  les  Arts,  Pâllas  eft  mêrtrî 
Pallas  "pourtant  n'eut  pas  le  prix: 

C  %  Vénus» 
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Vénus,  qui  ne  fâvoit  que  plaire, 
Le  reçut  des  mains  de  Paris. 

Les  neuf  fœurs  font  encor  pucelles 
Malgré  leurs  fublimes  efprits  : 
Moins  favantes,  nos  immortelles 
Auroicnt  pu  trouver  des  maris, 

Hortenfe  !  une  longue  lunette 
Qgi  fatigueroit  tes  beaux  yeux, 
T'iroit  plus  mal  qu'une  navette 
Entre  tes  doigts  induftrieux. 

Ta  bouche  (notre  idolâtrie)  ! 
Faite  pour  le  propos  badin, 
Deviendroit-elle  plus  jolie, 
Quand  tu  faurois  parler  latin  ? 

L'aigle  altier  porte  le  tonnerre, 
Dans  les  deux  il  a  fon  féjour  : 
I*a  colombe  rafe  la  terre, 
Et  n'eu  faite  que  pour  l'amour» 

Les  Baifers. 

DONNE-moi,  Thémire,  unbaifcrj 
Non  de  ces  baifers  de  famille, 
Qu'à  fa  mère,  pour  i'appaifer, 
Prodigue  une  difcrette  fille 
Quand  fon  cœur  appelle  un  épovx  ; 
Non  de  ces  baifers  d'hymenée 
Que,  pour  les  maris  d'une  année, 
L'habitude  rend  fi  peu  doux  : 
Non  de  ces  baifers  d'étiquette 
Que  l'on  fc  donne  à  certain  jour, 
£t  qu'à  pareil  jour  on  répète  ; 
Panne-moi  des  bqifers  d'amour* 
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ODE 

La  Raifort  Yvre. 

S  AN  S  me  prévenir,  certain  foir, 
La  raifon  me  rendit  vifite  : 
Que  n'attend-elle  qu'on  l'invite? 
Eft-on  fi  preffé  de  la  voir  ? 

J'étois  alors  à  faire  orgie 
Entre  ma  Bergère  &  PAmour  ; 
Chacun  de  nous,  dans  fa  folie, 
Chantoit  6c  bnvoit  tour-à-tour. 

Entre  tout-à-coup  la  grondeufe, 
En  me  jetant  un  noir  regard  : 
"  Eh  !  bon  jour,  la  belle  prêcheufe  ; 
"  Vous  arrivez  un  peu  trop  tant" 

Je  wjw  crêyois  feuJ9  me  dit-elle. .  • 
"  Le  monde  vous  feroit-il  peur? 
*«  Prenez  place  entre  nous,  la  Belle, 
.m  Et  goûtez  de  cette  liqueur." 

Se  livrant  au  jus  de  la  treille, 
Je  lui  verfe  encore  une  fois  ; 
A  la  troifième  elle  fommeille.  «  f 
Nous  en  profitons  tous  les  trois. 

Je  donne  un  baifer  à  Glycère  ; 
Glycère  en  donne  un  à  l'Amour; 
L'Amour  le  rend  à  ma  Bergère 
Qui  vient  me  le  rendre  à  fon  tourf 

L'Amour 
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L'Amour  (d'accord  avec  ma  mie, 
Concertant  une  trahifon), 
Fit,  du  grelot  <fo  la  ibtie, 
Un  ornement  à  la  ration. 

La  raifon  en  cet  équipage, 
Se  réveille  ;  &  dans  le  miroir 
Vit  fa  honte,  fit  grand  tapage. 
Sortit  &  ne  vint  plus  me  voir. 


Réponfe  de  Mr.  le  Prince  de  Ligne  à  une 
Lettre  de  Mr.  de  Voltaire^  dans  la  quelle  il 
Je  traite  de  vieux  Hibouy  &  Mr.  le  Prince 
de  Lignc>  dy  Aigle  Autrichien. 

JE  fais  que  le  Hibou,  fevorifi  des  Cieux, 

De  la  Sagefie  eft  le  fymbole. 
Si  je  ne  t'avois  vu,  je  croirois  que  les  Dieux, 

Pour  corriger  notre  efpece  frivole, 
Sous  cette  forme-là,  tfont  placé  parmi  nous. 
Quand  Minerve  te  fuit,  fon  fort  me  paroît  doux  : 
Mais,  comme  toi,  fait-elle  inftruire  &  plaire  ? 
C'eft  toujours,  en  grondant,  qu'elle  fait  quelque  bien  ; 

Elle  eft  maufiade,  atrabilaire, 
Et  fon  lugubre  oifcau  ne  te  refTemble  en  rien. 

Se  peint-on  un  Hibou,  qui  pafle  en  mélodie 
L'Âmphion  des  Forêts,  lo  Cygne  Mantouan, 
Qui  des  Clairons  de  Mars,  du  Luth  de  Polymnie, 

Ou  bien  de  la  Flûte  de  Pan 

Sait  tjrcr  la  même  harmonie  ? 

Si 
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Si  l'on  devient  un  Aigle  en  fixant  le  Soleil, 
Sans  doute,  J'en  fuis  un  ;  j'ofei  voir  le  Génie, 

Qui  n'eut  jamais,  &  n'aura  fon  pareil, 
Qgi  des  fct»  préjugés  affronta  la.  manie* 
Qui  des  torts  de  Thémis  fut  le  réparateur, 
L'ami  de  la  RaHbn,  l'amant  delà  Folie, 
Et  de  if  Humanité  le  joyeux  bienfaiteur. 

C'eft  toi  feult  qui,  dan*  ton  délire,  > 

Toujours  ou  fublime»,  ou  charmant, 
Planes  fur  tout  ce  qui  refpire, 
Du  haut  des  Cieux,  ton  unique  élément. 

L'Aigle  n'gft  plus  èXojae,  ibn'y  xcte  qu'iinq  oyi^  < 
De  qui  le  Capitule  eft  l'afyle  Jk  la  pnoye» 
Elle  l'avoit  fauve,  dans  un.  tenu  plus  brillait*   < 
Plus  d'aigle. nulle  part;  la  nature,  épuiféer 
Pour  former  ton  être  divin, 
Depuis  ce  tcms  s'eft.  ceppfée» 
De  perroquets,  au  ramage  malin, 
De  geais  &  de  corbeaux,  je  vois  hâ^n  des  volière*^ 
Mais  l'6n  verra  plutôt,  fous  les  céleftes  fpheres-, 
Se  raflemtyler  dçux  aflres^éclatans,  ,     r 

Deux  Mondes  &  deux.  Océans,  ..  :   . 

Que  Ton  ne  verra  deux  Voltaires»  _        \ 

Si  quelqu'un  peut  nous  rappelter  ÎÇs  gç aces 
naturelles,  franches  &  originales  du  Cf>mte 
de  Grammont,  c'eft  aflucément  M.  le  Piince 
de  Ligne.  H  nous  reproduit  ce  Hérojj  ai- 
mable, &  pourroit,  fi  la  iantaifie  lui  en  pre- 
noit,  nous  rendre  encore  fon  Hifforien» 

Vers 
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Vers  de  Madame  la  Mârichalle  de  *  *  *,  en 
envoyant  de  /es  cheveux  au  Duc  de  iV***. 

RECEVEZ  ces  cheveux,  depuis  long-tems  blanchis. 
D'une  longue  union  qu'ils  foient  pour  vous  le  gage  ! 
Je  ne  regrette  rien  de  ce  que  m'ôta  l'âge  ; 

Il  m'a  laiflë  de  vrais  amis*     • 
On  m'aime  prefque  autant,  j'ofe  aimer  davantage* 

L'aûre  de  l'amitié  luit  dans  l'hiver  des  ans. 
Fruit  précieux  du  goût,  de  Peftime  &  du  temsf 
Rien  ne  j'oppofe  plus  à  l'attrait  qu'elle  infpife. 
On  ne  s'y  méprend  plus,  on  cède  à  fon  empire, 

Et  l'on  joint,  fous  les  cheveux  blancs, 
Au  charme  de  s'aimer,  le  droit  de  fe  le  dire. 


Réponfe  de  Mr.  le  Duc  de  N** *. 

QJJ  E  parlez-vouz  de  cheveux  blancs  ? 
Laiflbns,  laiflbns  courir  le  temps  ; 
Qije  nous  importe  fon  ravage  ? 
Les  tendres  cœurs  en  font  exemts  ; 
Les  Amours  font  toujours  enfants, 
Et  les  Grâces  font  de  tout  âge. 
Pour  moi,  Thémire,  je  le  fens, 
Je  fuis  toujours  dans  mon  printems, 
Quand  je  vous  offre  mon  hommage. 
Si  je  n'avois  que  dix-huit  ans, 
Je  pourrois  aimer  plus  long-tems  ; 
Mais  pourrois-je  aimer  davantage  i 

db 

Strophe 
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Strophes  détachéeh 

D*urt  Poïfrie  charmant,  intitulé,  tes  ï  l  mous 
£stit  par  Mr.  Rocher,  jeune  poète,  qui  ne  l'a 
pas  encore  confié  à  l'impreflïon*  Cet  ou* 
vrage  n^eft  cohnu  qtie  par  la  leâuire  qu'il  en 
a  faite  dans  plufîeuf s  fbciétés  où  il  a  gêné* 
ralement  obtenu  les  plus  grands  éloges. 

Après  avoir  peint  dans  le  inois  d'Odtôbré* 
les  beautés  de  la  Campagne,  flétries  par  les 
vents,  les  brouillards  &  les  pluyes»  après 
avoir  montré  que  tous  les  êtres  doivent  s'al- 
térer &  périr,  Mn  Rocher  oppofe  à  ce  ta* 
bleau  celui  de  leur  reproduction.  Ce  morceau 
cft  de  la  plus  grande  beauté»  tarit  par  la  force 
des  pénfeçs,  que  par  l'harmonie  des  vers.  Si, 
comme  on  le  dit,  l'ouvrage  en  contient  plu- 
fleurs  de  cette  efpéce,  il  eft  bien  à  defirer, 
que  Mr.  Rocher  fe  détermine  à  l'accordera 
l'empreflemeht  du  public. 

RI  EN  ne  s^anéantit;.  non,  rien  |  &  la  matière 
Comme  un  fleuve  éternel,  roule  toujours  entière» 
Qui  pouitoit  au  grand  tout  fournir  des  aliment* 
Si  les  êtfes,  détruits  juftju'en  leurs  éléftoens»    » 
Du  néant  chimérique  étoient  jamais  la  proie  ? 
Cet  azur  que  PEthet  fur  nos  têtes  déploie» 
Ce*  lampes  dont  l'éclat  brille  aux  voûtes  des  airs, 
Du  profond  Océan  les  immenfes  deferts, 

D  L'cflaim 
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L'efTaim  brillant  des  fleurs  ramené  par  zéphire,  * 
Ces  rochers  dont  les  flancs  font  veines  de  porphire  J 
Et  ces  vieilles  forêts  aux  rameaux  chevelus, 
Tout  enfin  dès  longtemps,  ne  feroit  déjà  plus, 
Si  de  fes  propres  fucs,  tout  ne  pouvoit  renaître. 
Ne  crois  point  que  jamais  les  germes  de  ton  être, 
D'une  éternelle  mort  puifferft  être  frappés  ; 
Non,  tes  premiers  efprits,  de  la  tombe  échappés 
A  des  êtres  encore  iront  prêter  la:  vie. 

Vois-tu  lorfqu'à  fa  table,  un  ami  te  convie 
Vois-tu,  de  main  en  main,  pafler  rapidement 
La  fougère  où  pétille  un  nectar  écumant 
Hé  bien  !  de  l'univers  ce  banquet  eft  l'image. 
Du  flambeau  de  la  vie  on  s'y  prête  l'ufage. 
Les  près  &  les  forêts,  les  champs  &  les  coteaux* 
À  la  jeune  brebis  livrent  leurs  végétaux  ; 
La  brebis  à  nos  corps  fournit Jeur  nourriture; 
Du  lion,  du  vautour,  nos  corps  font  la  pâture  ; 
Et  comme  nous  enfin  le  lion,  le  vautour, 
A  la  terre  rendu,  la  nourrit  à  fon  tour. 

Aujourd'hui  que  les  vents  aux  fougueufes  haleinos  \ 
Du  bruit  de  leurs  combats  font  retentir  nos  plaines,  , 
Déshonorent  le  front  du  huitième  des  mois, 
Et  viennent  lui  ravir  la  parure  des  bois,  } 

Nos  regards  attriftés  contemplent  ce  ravage,  \ 

Mélancoliquement,  le  long  de  ce  rivage, 
Nous  foulons  à  regret,  ces  feuillages  fechés 
Par  l'aquilon  jaloux,  de  leur  tige  arraches. 
Il  changera  pourtant  ce  tableau  monotone, 
Et  lé  printemps*  naîtra  des  débris  de  l'automne. 
Oui,  ces  feuilles,  n'aguere  ornement  dés  forêts, 
Se  transforment  bientôt  en  fertilcs:ëngrais, 
De  leurs  fucs  immortels  iront  former  encore    . 
Le  panache  ondoyant  dont  l'arbre  fe  décore ........ 


le  s 
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LES      VOULOIRS 
C    H    A    N     SON.1    *" 

Sur    l'Air    du    Comte  -Alnf  aviva,    datif    le 
Barbier.de  Séville. 

JAMAIS  d'aimer  fi  je  fais  la  folie, 
Et  que  je  fois  le  maître  de  mon  choix, 
Connois,  Amour,  celle  qui  fous  tes  loix 
Pourra  fixer  le  deftin  de  ma  vie. 

Je  la  voudrois  moins  belle  que  gentille,  .    , 

Trop  de  fadeur  fuit  de  près  la  beauté  $  , 

Yeux  languhTans  peignent  la  volupté,  , 

Joli  minois  du  feu  d'amour  pétille,  ; 

Je  la  voudrois  de  feize  ans  affligée, 
Sans  être'Agr^s  ayant  peu  de  defirs, 
Sans  les  chercher  fe  livrant  aux  plaifirs, 
Par  la  gaieté  tous  les  jours  animée. 

Je  la  voudrois  fans  goût  pour  la  parure,  .    t 

Sans  négliger  le  foin  de  fes  appas  ; 
Quelque  peu  d'art  qui  ne  s'apperçoit  pas. 
Ajoute  encore  un  prix  à  la  nature. 

Je  la  voudrois  fans  avoir  d'autre  envie,  .    . 

P'autre  defir  que  celui  de  m'aimer  :  ^ 
Si  cet  ofrjjet,  Amour,  pent  fe  trouvçr, 

fi  l'adorer  je  paflerai  la  vie.  ,-% 

.  V  '   ■•■! 

.  "     .-1  •'» 
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R    E'    P    G    N    S    E 

De  Mademojfelte  *  *  *  fur  k  même  Mrx 

D'AIMER  jamais  fi  je  fais  la  folie, 
Et  que  je  fois  maîtrefie  de  mon  choix, 
Connois  Amour,  celui  qui  (bus  te*  lohç 
Pourrait  fixer  le  defiin  de  ma  vie. 

Je  le  voudrais  moins  brillant  qu'agréable, 

D'un  Petit-Maître  évitant  le  jargon, 

Et  les  faux  airs  &  le  frivole  ton  ; 

Sachant  fur-tout  le  grand  art,  d'être  aimable. 

Je  le  voudrais  au  moins  d'un  moyen  âge, 
Joignant  l'effet  à  Pair  du  fentiment  ; 
Le  vieux  eft  froid,  inquiet,  dégoûtant, 
\jt  jeune  cft  fat^  importun  ou  volage. 

Je  le  voudrais  fans  goût  pour  la  paruret 
Soigneux  pourtant,  &  fans  être  affe&é 
De  la  décence  &  de  la  propreté, 
Devant  à  l'art  bien  moins  qu^à  la  nature. 

Je  le  voudrais  compîaifant,  mais  fincère, 
Contraire  au  vice,  indulgent  à  l'erreur, 
Sans  morgue  inftruit,  vertueux  fans  humeur^ 
D'un  bon  efprit  &  d'un  doux  caractère. 

Je  le  voudrais  un  tantet  philofpphe, 
Moins  en  difcours  qu'en  geftes  &  beaux  faits, 
Parfes  confeils,  fes  dons  &  fes  bienfaits, 
Prévenant  gens  de  la  plus  mince  étoffe. 

Je  le  voudrais  près  des  Grands  fans  baffefle, 
Pour  les  petits  rempli  d'aménité, 
Ferme  &  confiant  fans  opiniâtreté, 
Qrand  fans  orgueil,  modèle  fans  foiMeflc. 
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Je  le^roudrois  rangé  fans  avarice, 
Sans  profufion,  honnête  &  libéral» 
Avec  mefure,  ouvert  &  ibcial  ; 
faifaot  le  bien  fans  orgueil,  fans  caprice, 

Je  le  voudrais  de  moeurs  irréprochable. 
Pieux  fans  aigicur,  jufte  fans  dureté, 
Noble  fans  fefte,  élevé  fans  fierté  : 
J'en  rougirpis  s'il  n'étoit  eftimable. 

Je  le  voudrais  qui  n'eût  pas  d'autre  envie, 
t^f autre  defir  que  celui  de  m'aime?  ; 
Si  cet  objet  pouvoit  fe  retrouvert 
De  l'époufer  je  ferais  la  folie. 


"■»  %  >»il  •  fc>; 
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Traduêïion  d'un  Sonnet  Itçlien  de  Mr.  Bondi, 

DROITE,  fur  un  gâteau  magique, 
Que  fbuloient  fes  pieds  délicats, 
Ma  Nice  ifôloit  fes  appas, 
Et  bravoit  la  foudre  éleûrique. 
Un  jeune  eflaim  de  curieux 
S'avance  &  fe  preffe  autour  d'elle  i 
Et  fous  mille  doigts  amoureux 
De  toutes  parts  Nice  étmcelie* 
L'un  fe  brûle  au  feu  de  fes  yeux, 
L'autre  aux  éclairs  de  fon  vifage, 
Tandis  qu'une  main  plus  volage 
Embrafe  l'or  de  fes  cheveux. 
L7 amour  prit  part  à  l'exercice  ; 
JLt  npur  faire  un  effUi  nouveau. 

Ce 
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Ce  Dieu  toucha  le  coeur  de  Nice  : 
•  L'éclair  alluma  fon  flambeau. 

Par  M.  2)****. 
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I  N  S  C  R  IPTIONS   • 

%ui  fc  trouvent  dans  le   Jardin  de  M>  le 
Marquis  de  P{zayA  p  Paris, 

Pour  la  Jlatue  de  l'Amour. 

D'AUCUN  Diôu  l'on  n -a  dit  tant  de  mal  &  de  bien  ; 
Le  plus  grand  des  malheurs  eft  de  n'en  dire  rien. 

Pour  un  grâujpe  reprrfêntant  Zépkjr  fui  met  une  couronne  Jur  /<* 
tête  de  Flore. 

Des  Déeflès  &  des  mortelles 
L'orgueil  encor  long-tems  fixera  le  deftin. 
Zéphir  paroit  ici  la  couronne  à  la  main  : 
Jkxre  oublie  à  llnftant  que4*ingrat  a  des  ailes, 

Pour  un  Cabinet  de  verdure. 

Rêveur,  Poète,  Amant,  Jardinier  tour-à»tour» 
C'eû  ici  que  je  chante  ou  médite  ou  foupire. 

J'y  fais  mes  projets  pour  la  Cour, 

J'y  fais  mes  chanfons  pour  l'Amour. 
J'y  touche  le  compas,  la  ferpettç  &  la  lyre. 
Oublié  de  la  Cour,  feul  ici  j'en  rirai, 

Et  fi  l'Amour  me  trompe,  ici  je  pleurerait 

C'A?» 

h  A 
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LA    CONVALESCENCE 

D'une  Fille  de  quinte  ans* 

GAITE',  fantê  font  de  retour  t 
Vive  Mcnrofe,  vive  amour  ! 
Aimable  enfant,  j'aï  vu  triiïeflë 
Régner  en  tes  yeux  teinguiflans  ; 
De  ton  teint  les  lys  paliflans 
N'annohçoient  plus  qu'ennui,'  detreflfe  $ 
Et  fi,  voilà  que,  dans  ce  jour, 
Gaité,  fanté  font  de  retour. 
Jeux  &  ris  qu'Amour  te  ramené 
Cherchent  ta  douce  privautés 
Il  n'en  eft  point  qui  ne  te  prenne 
Four  la  Déefle  de  beauté  ; 
Et  m'y  reconnoîtrois  à  peine, 
,  -  N'otok  la  fimpleffe  &  bonté 
Qui  font  que  n'en  es  pas  plus  vaine. 

Sens-tu  pas  certain  ne  fais  quoi, 
Attrait  nouveau,  grâce  foudaine, 
.  Qui  point  n'étoit  n'a  guère  en  toi  ? 
Plus  pure  encore  ell  ton  haleine.;  . 
Plus  de  charme  eft  dans  ton  regard  : 
Bien  qu'en  ton  cceur  la  paix  habite, 
Ton  gentil  fein,  non  par  hafard, 
Mieux  s'arrondit,  tantôt  s'agite. 
Bais- tu  pourquoi?  Viens  m -écouter:  * 
L'aventure  t'en  veux  conter. 

Près  des  bords  que  l'Yere  arrofe, 
Ce  mois  de  Mai,  n'a  pas  long-tems, 
Où  tu  comptois  quinze  printems, 
Ce  mois  de  Mai,  belle  Monrofe, 

L'Amour 
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I/Amour  l*a  dit,  il  étoit  là* 

Tu  fommeillois,  ilfoupira. 

li  tenoit  deux  boutons  de  rofe  j 

De  deux  feuillet  qu'il  fêpara, 

Ton  beau  vitage  U  colora  ; 

Puis  prefla  ta  bouche  roi-dofe    -    • 

Et  t'en  fit  refpirer  l*odeurf 

Et  puis  s'approcha  de  ton  cœur  ; 

Mais  n*ofai  craintif  autre  chofe* 

Qu'attacher  l*une  &  l'autre  fleur 

Sur.  ton  fein  . . .  qui  plus  ne  repofifc 

Galté,  janté,  foilt  de  retour. 
Vive  Monrofe,  vive  amour* 


Je  crois  quon  ne  me  /aura  pas  mauvais  gté 
de  terminer  cet  articlt  delà  Poefiepar  un  petit 
Prologue  Anglais^  qui  a  été  compq/?9  &  pro* 
nonce  fur  Un  théâtre  defociété  à  la  campagne, 
par  une  jeune  Demoifelley  qui  joint  aux  grâces 
de  le/prit  celles  £  une  figure  très  mterrejfantâi 
é>*  la  réunion  des  taletts  les  plus  aimables. 

Nous  nous  permettrons  même  d y  joindre  une 
lettre  qu'elle  écrivit  à  fon  amie  en  lui  envoyant 
ce  petit  ouvrage  : 

VOUS 
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VOUS  le  vouiés  doac  ttbfôlum«ht,  eh 
bien,  la  voila,  ma  chère  amie,  cette  petite 
fôiie  que  vous  me  demandés  avec  tant  d'in- 
ftancesj  il  faut  bien  que  ce^bît  vôutf  pour 
que  je  vous  la  confie  ;  Ces  plaifanterifeS  de  . 
fociété  qui  font  paflables  pour  lé  «lOiûéiiti 
perdent  beaucoup  à  la  réflexion»  Jâi  pu 
me  foumettre  à  être  entendue  par  une  très 
petite  aflemblée  de  parens  &  d*aihis  à  Pib- 
dulgence  de  qui  nous  avions  de  gfauds 
droits  ;  encore  je  vous  affure  qu'au  moment 
yde  paroitre  j'avote  une  extrême  frayeur. 
Mais  je  vous  avoue  que  je  redouterais  la 
févérité  de  là  le&ure.  Je  vou8  feft  prife  donc 
que  cela  ne  pafle  p&s  vôtre  chère  famille  ; 
je  ne  veux  de  le&eurs  que  ceux  qui  m'aime^ 
ront  aflcs  pour  trouver  mon  ouvragé  excel- 
lent. Vous  avés  éprouvé  comme  moi  lé  bon- 
heur d'amufer  de  bons  pârens  qui  ue  penfent 
qto'à  U  félicité  de  JeUrs  enfafts;  mon  Père 
comme  vous  favés,  aime  U  muftque  avec 
paffion.  Rien  n'auroit  manqué  à  ma  fatis- 
faftion,  fi  vous  aviés  pu  être  témoin  de  la 
fienne,  fi  vous  aviés  vu  des  larmes  coule*  - 
for  Cette  phifionomie  refpe£table  que  vous 
connoîffés .  .  .  .  Je  ne  faurois  vous  dire  tout 
ce  que  j'ai  feflenti  dans  ce  moment,  j'aurois 

E  voulu 
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voulu  pouvoir  me  précipiter  dans  fes  bras. 
Non,  ma  chère  amie,  il  n'y  a  rien  de  préférable 
au  plaifîr  de  pafler  fa  vie,  à  la  campagne 
furtout,  avec  des  parens  qu'on  doit  aimer  ; 
je  ne  parle  pas  de  la  fimple  tendrefle  filiale, 
il  n'y  a  point  d'ame  bien  née  qui  fe  refufe 
aux  premiers  fentimens  de  la  nature,  mais  je 
parle  de  cette  reconnoiffance  que  nous  devons 
leurs  bontés,  quand  ils  ne  s'occupent  et  n'em-i 
ployent  tous  les  momens  de  leur  vie  qu'à  nous 
rendre  heureux.  Je  fuis  bien  fûre  que  vous 
êtes  de  mon  avis,  vous  êtes  abfolument  dans 
le  même  cas  quoi  qu'il  foit  bien  rare.  Je  ne 
connois  encore  aucun  fçntiment.  qui  puifle 
être  comparé  à  celui  là;  J'ignore  s'il  y  en  a, 
mais  je  crois  pouvoir  repondre  qu'il  ne  s'en 
préfentera  jamais  à  mon  cœur  qui  puifTe  ob-s 
tenir  1^  préférence.  Revenons  à  nôtre  fpec-s 
tacle.  Je  vous  dirai  tout  bonnement  qu'il 
a  été  charmant.  Je  trouve  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  commode  qu'une  tendre  amie; 
avec  elle  on  peut  fe  livrer  à  tous  les  élans. 
d'amour  propre,  de  vanité,  d'orgueil  même 
fi  on  en  avoit,  &  cela  tout  à  fon  aife,  oi* 
peut  être  foy  enfin  &  quoiqu'on  en  dife,  cela 
vaut  toujours  mieux.  Quelle  différence 
çpa  çhére  amie,  des  plaifirs  dont  nous  jouit- 

fqnsj 
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foiis,  Vous  &  moi  qui  paflbns  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  à  la  campagne,  avec  ce 
tumultueux  fracas  de  Londres;  Famé, 
la  fanté,  le  bonheur,  le  plaifîr  tout  y 
gagne.  Pour  moi,  je  n'y  ai  qu'un  cha- 
grin, ç'eft  de  n'y  pas  être  avec  vous  : 
mais  comme  alors  je  ferois  trop  heu-* 
reufe  &  qu'il  faut  bien  payer  fon  petit 
tribut  aux  contrariétés  de  la  vie,  je  me  ré- 
figne,  &  vous  m'en  confolés  paç  vos  lettres 
charmantes ,    ♦ 


Adieu  ma  tendre  amie,  raflemblés  votre 
aimable  famille,,  père,  mère,  fœurs,  frères, 
lifés  moi,  joués  moi,  moqués  vous  de  moi 
ii  vous  voulés,  mais  aimés  moi,  dittes  le 
moi,  &  je  vous  pardonne, 

PROLOGUE* 

EXCUSE  my  drefs — I'm  corne  hère  in  a  hurry— 
This  vile  difpute  has  put  me  in  a  flurry. 

*  Tfais  Prologue  wae  fpokcn  before  two  pièces,  a  tragedy,  and  a  mufical 
entertainmcot.  The  young  lady  who  fpoke  it  had  no  part  but  in  tnc  laft  of 
thon* 

E  s  Would 
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Wbuld  you  believc  it?  'tis  the  ftrangeft  thing; 
They  fayf  that  I  can  only  laugh  or  fing, 
And  therefore  tmly  Fm  to  hâve  no  part 
To  move  your  pity,  or  to  touch  your  heart* 
Extcwely  civil  Xhia,  you  rouft  agrée — 
Bjit  I  can  be  revenjx'd — as  you  (hall  fee, 
Know  therv,  to  make  of  me  a  ufeful  friend, 
'.  My  talents  for  the  farce  they  much  comrnendy 
.    And  cqaxipg  fayf  mjjkaryoïiJkall  make  choie? 
Ofan^part  in  tbatyohicb  fuifs your  voie*. 
Know  as  a  fecret,  I  the  farce  admire  ; 
-  Naymorej  IVe  got  the  part  I  did  délire* 
Yet,  as  to  puniih  them  I  am  aœbitioua, 
Why  not,  like  other  fingersy  prove  eapricious  ? 
TU  tàkemy  long  large  cloak  when  I  go  hence, 
•  Then,- with  an  air  of  cc4d  indifférence, 
.  Qra^l  tp  the.green  roora,  falj  into.a  chair,    . 
And  in  weak  accents  to  them.all  déclare, 
I  corne— to  fay — I  cannot — fmg  a  note — 
IVe  got  a  hoarfenefs,  and  a  bad  fore  throat. 
Witlranxious  looks,  how  they  wou*d  round  m&fwarm  J 
Ohi  how  the  Kings  and.Queens  I  môu^dajarm! 
And  now  methinks  you  frown,  and  feem  to  fay, 
A  pretty  projeft  this  to  fpoil  theipplay  ! 
Poor  things  ! — I  will  not  put  them  in  a  fright— 
%  You  look  more  pleas'd— -nay  then  I  muft  be  righu 
But  hark  !— I  furely  hear  their  tragic  bell  ||  , 
And  lo  î  they  corne  their  dîfmal  taie  to  tell. 
Mean  time  1*11  flep  behind  the  feenes,  and  fpy 
Which  tender-hearted  hearer  fifft  will  cry. 
Your  weeping  they  regard  as  higheft  praife, 
And  arc  moft  pleàs'd  when  they  that  tribute  raifcr 

f  Pointing  to  the  (cènes,  behind  which  were  the  perfbrraen. 
%  Looking  round  upon  the  audience. 
||  The  bell  rings. 

Now, 


Now*  as  in  truth  I  wiûi  wcll  to  thc  caufe, 
Pray  wcep  away  in  tofcen  of  applaufe  ; 
And  I,  to  wipe  your  tears,  will  corne  again 
ArokiÛ  the  Comip  Mufe's  la^ighing  train* 

Malgré  Textreme  répugnance  que  l'aimable 
auteur  de  ce  joli  morceau  paroït  témoigner  à  le 
•voir  publié,  fe/pére  qu'elle  voudra  bien  me 
pardonner  ce  petit  larcin  qui*  en  àlejfant  un 
peu  fon  extrême  modejlie* .  ne  peut  que  faire 
honneur  à  fon  cœur  &  à  fon  efprit. 


Er    N    I    G    M    E. 

LORSQiU*  l'hiver,  ramenant  la  froidunrt 
D'un  tapis  blanc  a  couvert  la  nature  ; 

Lorfque  Ton  n*entend  plus  la  voix 

De  l'éloquent  chantre  des  bois, 
C'eft  alors,  cher  Lecteur,  que  tu  me  vois  paroîtrr, 

Cherchcbien,  tu  dois  me  connoître, 

Car  tu  m'as  vu  plus  d'une  fois. 
Je  préfente  un  vaiffeau  d'une  étrange  ftru&ure, 

Sapa  poott,  fans  ;  voilé,  fans  mfcwe  ; 
Je  ne  crains  point  feintent  fi  terrible  en  hnra*; 
Je  n'ai  point  île  canon  &  ma  qgiHe  eft  défier; 
Dfun  éperon  tranchant  on  vok:ma  proue  armée  ; 
Et  par-tout  où  je  vais,  w$  trace  eft  imprimée  ; 
L'homme  fur  moi  monté,,  confultant  fes  plaifîrs, 
Court,  vole,,  va*  revient,  .au  gré  de  fes  dcfîrs  : 
Devine,  cher  Le&eor,  il  faut  enfin  me  taire  ; 
Encore  un  mot  de  plus  tu  faurois  le  myfière; 

AUTRE. 
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Mon  caquet  &  ma  vigilance, 
Tous  deux  en  proverbe  ont  pafie* 
Aînfi  le  mal  en  moi  par  le  bien  fe  balance  f 
Et  Pun  par  l'autre  eft  compenfé. 
Si  d'ordinaire  on  me  compare 
Une  bavarde  qu'on  honnit  ; 
De  quelqu'un,  dont  Padrefie  eft  rare* 
On  dit  qu'il  m*a  trouvée  au  nid. 


LOGOGRYPHE. 

J  E  fuis  une  frêle  prîiTon, 
Quoique  le  plus  fouvent  de  fer  je  fois  formée  ; 
De  deflins  &  de  fleurs  j'ai  beau  paroître  ornée, 

On  dit,  avec  grande  raifon, 
Que  toujours  ma  demeure  eft  ennuyeufe,  horrible; 

Pourtant,  malgré  cette' «opinion, 
L'être  que  je  renferme,  à  fon  fort  peu  fenfible, 

Souvent  chante  comme  Amphion. 

Pour  changer  mon  deftin,  fi  tu  m'ôtes  la  tête, 

Leéfccur,  je  fuis  bien  différant  ; 
Toujours  à  me  cacher,  vieille  femme  s'entête, 

Et  ma  grandeur  fait  fon  tourment.  ' 

Veux- tu  d'un  autre  fens  pénétrer  le  myftère  ? 

Je  vais  encore  te  l'offrir. 
Sous  ouatre  noms  divers,  j'ai  régné  fut  la  terre 
.  Au  premier  je  vais  revenir. 
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ME'LANGES  LITTERAIRES, 

IDEES    GENERALES 

Sur    VEtat    afluel     de      la     Littérature 
en  France 

LES  révolutions  fréquentes  que  les  let> 
très  ont  éprouvées  depuis  leur  naif- 
fence  offrent  un  fpe&acle  intéreffant  & 
bien  digne  des  regards  d'un  obfervateur 
Philofophe  :  fi  Ton  fuit  d'un  oeil  atteptif  la 
marche  &  les  viciffitudes  de  l'efprit  humain, 
on  voit  la  lumière  lutter  fans  ceffe  contre  les 
ténèbres,  le  fçavoir  contre  l'ignorance  ;  on 
voit  le  flambeau  des  arts  briller  &  s'éteindre 
tour  à  tour,  éclairer  fucceffivement  différens 
peuples,  difliper  pour  un  temps  les  ombres 
4e  la  barbarie,  &  leur  céder  bientôt  la 
place;  fejnblable  à  ces  aftres  errans,  qui 
répandent  fur  notre  horifon  un  éclat  pafTa-» 
ger,  &  fe  dérobent  rapidement  à  notre  vue, 

pour 
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pour  ne  plus  reparaître  qu'après  plufieurs 
fiècles.  Le  monde  <déja  vieux  étoit  encore 
barbare/  les  hommes,  uniquement  occupes 
des  befoins  de  la  vie,  bornés  à  la  culture 
des  arts  néceflaires,  ignoraient  (es  talens. 
agréables  &  les  dons  précieux  du  génie  ; 
lorfque  tout  à  coup,  du  fein  de  cette  obfcu? 
rite  profonde:,  ùn'rsryon  créateur  Vélancè  & 
vient  féconder  les  efprits  dHxn  peuple  libre» 
La  Grèce  enfante  les  arts  ;  fous  cet  heureux 
climat,  la  Poëfie,  l'Eloquence  naiflent  & 
fc  perfeâionnent  prefque  en  même-temps  : 
fous  les  doigts  de  Tartiite  Athénien  la  ^toile 
s'anime,  Tairain  vit  &  refpire;  &  dans  \c 
même  pays,  où  les  hommes #  avoient  habité 
des  cavernes,  Tart  élève  des  temples  dignes 
de  la  majefté  des  Dieux,  &  k  modèle  éter- 
nel de  la  belle  architecture.  Mais  les  ta- 
lens,  concentrés  jufqu'alors  dans  le  lieu  qui 
les  vit  naître,  comme  dans  leur  patrie,  dé*r 
daignent  bientôt  d'honorer  un  peuple  qui 
s'eft  déshonoré  lui-même  ;  ils  abandonnent, 
avec  indignation,  les  vils  efclaves  des  Macé- 
doniens. La  magnificence  des  Ptolomêes 
les  invite  à  fe  rendre  dans  Alexandrie,  &> 
pendant  quelques  années,  ils  femblent  s'être 
fixés  dans  cette  fuperbe  cour,  dont  ils  font 

Tome- 
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J'ornement.  Enfin  la  grandeur  Romaine  les 
appelle  j  le  fiège  .de  l'empire  du  monde  eft 
le  feul  théâtre  où  ils  puiflent  fe  montrer 
,avec  digoité.  Cependant,  en  s'eïoignant 
de  leur  terre  natale,  ils  perdent  quelque 
£hofe  de  leur  premier  éctet.  Rome,  héri- 
tière du  génie  de  la  Grèce,  ne  peut  faire 
revivre  lart  dramatique:  les  conquérans 
de  l'univers  croiraient  s'avilir  en  maniant 
Je  cifeau  &  la  palette  ;  la  Peinture  &  U 
Sculpture,  abandonnées  à  des  efclaves,  n  ont 
plus  cette  vie  &  cette  beauté  divine  que: 
içavoient  leur  ^donner  les  mains  libres  xies 
Grecs.  Bientôt  les  Romains,  affoiblis  & 
dégradés,  font  vaincus  à  leur  tour  pgr  des 
peuples  greffiers  &  féroces.  La  gloire  dès 
;arts  s'éyanouit  alors  avec  celle  de  la  nation, 
&  la  barbarie,  fortie  des  marais  du  Nord, 
vient  engloutir  la  patrie  des  talene;  le 
jnonde  eft  replongé  dans  une  nuit  pro-^ 
fonde  ;  H  y  refte  enfeveli  pendant  plufieurs 
fiècles.  Enfin,  des  mêmes  lieux  doù  la 
lumière  la  plus  vive  étoit  autrefois  partie, 
il  s'échappe  encore  une  foible  étincelle. 
.Quelques  Grecs,  fuyant  la  cruauté  de* 
Scythes,  viennent  apporter  à  l'Italie  mo- 
derne,  çon  pas  leur  génie,  mais  la  con* 
F  soifluioe 


4*  J  (VU  RNAL 

npiflance    de    leur    langue    &    des    chef* 
d'œuvres  qu'elle  avoit  produits.     A  1  afpe& 
de   ces   grands    modèles,    tous   les   efprits^ 
s  enflamment.     Le  Tafle,    çchauffé  par  la 
lçéhire  d'Ffamèr e,   enfante  le  feul   Poëmç 
épique  dqnt  les  modernes  s'honorent  :    les 
ftatues  des  Pr^xitèles,  enfouies  p^r  l'igno-r 
r^nce  fous  les  débris  de  l'ancienne  Rome, 
fortent  du  fein  dç  la  terre  po\ir  former  des 
Michel-Ange:     un   Pontife,    plus    illuftre 
par  foi*  goût  &  fa  politefle  i\uc  par  fa  triple 
couronne,    invite  &  accueille  tqus  les  art% 
comme  un   nouvel  Augufte.      La  France, 
fous  un  Roi  protecteur  des  lettres,   reflent 
^ufji  quelques  effets   de  cette  l^eureufe  in- 
fluence:   mais  le  temps  de  fa  gloire  n'efl 
pas  arrivé.     Déjà  V Angleterre  &  TEfpagne. 
ont  des  Poètes,  dont  on  admire  encore  lç 
génie,    malgré  le  mauvais  goût  &  les  irré-j 
gularités  fauvages  qui  défigurent  leurs  pro^ 
duâions,  &  la  France  ne  peut  citer  aucun 
ouvrage  qui  s'élève  au-deffii§  de  la  médio- 
crité ;  fe?  habitans,  livrés  aux  difeordes  ci-, 
viles,    aveuglés   par   la   fuperftition    &    le 
fanatifme,  ne  fçavent  encore  que  ç'entr'é-r 
gorger.î    mais    iorfque   les    efprits,    divifé$ 
par  leç  fadHons,    font  enfia  réunis  par  I3 

politique 
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politique  d'un  grand  Miniftre,  &  qu'iî  né 
leur  refte  de  leurs  fureurs  paffées  que  cette 
fchaleùr  &  cet  enthoufïafmè  qui  eft  le  germé 
du  génie,  c'eft  alors  que  les  arts  viennent 
iliuftrer  à  fon  tour  la  nation  Françoife.  Soii 
triomphe,  plus  tardif,  n'en  a  été  que  pius 
éclatant,  &  plus  long-tertis  barbare,  elle 
fc'eft  auffi  diftingtiée  davantage  par  fes  fuc- 
fcès  littéraires.  Jamais  l'Italie,  (bit  ancienne 
Toit  moderne,  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur 
du  Poème  dramatique  :  ce  genre,  le  plu& 
beau  &  le  plus  difficile  de  tous,  eft  refté 
informe  &  irrégulier  chez  les  Anglois  & 
les  Efpagnols  ;  en  France,  il  a  prefque 
atteint  lé  dernier  degré  de  la  perfection* 
Le  théâtre  de  Paris,  qui,  dans  la  Tragédie, 
eft  tout  au  moins  le  rival  de  celui  d'Athènes, 
lui  eft  très-fupérieilr  pour  la  Comédien 
Dans  toutes  les  parties  'de  la  littérature,  fî 
l'on  en  excepte  le  Poème  épique  &  THi-^ 
ftoire,  nous  avons  clés  auteurs  quôn  peut 
bppofeV  à  ceux  dé  l'antiquité;  Ce  qui 
nous  àflure  particulièrement  l'avantage  fur 
tous  les  peuples  modernes,  c'eft  cette  fageffe 
&  <:ette  régularité,  ce  ton  fimplé,  naturel 
&  vrai,  ce  goût  fur  &  exquis  qu'on  re- 
marque dans  les  ouvrages  de  nos  bons 
V  2  écrivains  i 
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écrivains  :  voilà  les  qualités  qui  ont  excité 
l'admiration  de  l'Europe,  &  qui  ont  infpiré 
aux  étrangers  une  efpèce  de  vénération  pour 
la  littérature  &  pour  la  langue  Françoife  : 
mais  ces  jours  de  fplendeur  fe  font  bientôt 
évanouis;  il  ne  nous  refte  plus. qu'un  vairï 
fbuveipfir  de  notre  grandeur  paflee,  &  lorf- 
qu'après  s'être  arrêté  fur  eette  époque  fi: 
.glorieufe  à  la  Nation,  on  jette  les  yeux  fur 
l'état  a&uel  des  lettres  parmi  nous,  on  ne 
peut. s'empêcher  de  s'écrier: 


t  Fuinïiis  Troës,  fuit  Ilium  &  ingeriS 
Gloria  Teucrorum. 


Où  font  ces  temps  heureux  où  Corneille 
élevoit  les  âmes  par  des  idées  fublimes  &  des 
fentimens  héroïques  ;  où  Racine  charmoit  les 
cœurs  par  la  peinture  délicate  &  naturelle 
des  paffions  &  des  foiblefTes  humaines  ;  où 
Molière  inftruifoh;  agréablement  les  hommes 
en  les  faifant  rire  de  leurs  travers  &  de  leurs 
folies  ;  Qu'eft  devenue  l'éloquence  ttiâle  & 
vigoureufe  des  BoJJuety  la  douceur,  l'élé- 
gance &  l'harmonie  dçs  Fenehn  ?  Qui  nous 
.rendra  cet  aimable  Philofophe,  qui,  fous  le 
voile  de  la  fable,  cachoit  les  leçons  les  plus 
importantes  de  la  morale  ;  cet  arbitre  du  goût, 

cet 
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tùi  oracle  de  la  littérature,  •  qui  fçut, embellir 
la  raifort  .des  plus  brillantes  couleurs  de  la 
Poëfie  ?  Quelle  fejpit  aujourd'hui  rindïgna-* 
tioa  de  cet  ami  du  bon  fens  &;de  la: vérité, 
s'il  rçvenoit) parmi  nous,  &  qu'il;  vît  régAer 
4an6  nos  ouvrages  ce  ton  précieûxi  cette  af- 
ftv3taùqn'ri$culé  qu'il  s'étoit  efforcé  de  prof- 
.crire?  Qjie  dirôit-il,  s.'il  voyoit  notre  fcène  en 
proie  à  de  nouveaux, Prddûnsi  s*il  entendoit 
le  théâtre  retentir  des ,  applaudiflemens  .lion-' 
teux  qu'on  prodigue  à  des  déclamations  am- 
poulées, ou  bien  à  un  vain  perfiflagede  focié- 
té,  s'il  fe  voyoit  lui-même  avili  &  dépouillé 
du  titre  dé  Poëte  dans  cette  même  Académie 
dont  il  fit  autrefois  l'ornement  ?  Que  diroit- 
11,  s'il  voyoit  l'éloquence  défigurée  étaler  lin 
faftueiix  attirail  de  termes  fcientlfiques*  s'é- 
garer dans  des  fyftêmes  faux  &  dangereux, 
établir  des  paradoxe^  abfurdes,  &  fe  nourrir 
d'idées  plus  creufes  que  profondes?  Ne  s'i- 
magincroit-il  p^is  voir  revivre  le  règne  des 
Chapelain  &des  Scuderi?  Ne  nous  croiroit-il 
pas  retombés  dans  la  barbarie  dont  il  nous 
à  voit  tirés  ? .  z 

Des  auteurs  graves  ont  recherché  avec  foin 
pourquoi  lçs  lettres  &  les  arts,  après  être 
parvenus  à. un  certain  période,   au  lieu: de 

s'avancer 
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des  chofes  ;  tous  fe  font  attachés  à  obfervcr 
certaines  règles  propres  à  chaque  genre,  & 
c  eft  d'après  leurs  procédés  conftans  &  uni- 
formes,  qu'on  a  réduit  en  art  la  Poëfie  & 
l'Eloquence  $  tous  enfin  fe  font  accordés  are- 
jetter  de  leur?  ouvrages  les  ornemens  étran? 
gers  au  fujet,  &  à  ne  jamais  admettre,  comme* 
des  beautés  réelles,  d'agréables  défauts. 
Lorfque  le*  grands  maîtres  du  fiècle  de  Louif 
XlVî  formés  eux-mêmes  à  l'école  des  an-?' 
ciera;  notss  eurent  laiffé  des  modèles  dans 
prefque  tous  les  genres,  que  reftoit-il  à  faire 
à  leurs  fuccefleurs.  (inonde  marcher  fur  leurs 
traces  &  de  fuivre  la  même  route  ?  C'était  le 
yrai  moyen  de  conferver  le  précieuk  dépôt 
du  bon  goût  &  de  Fhonneur  des  lettres  qui 
lei;r  étoit  confié.  Mais,  plus  avides  de  re- 
nommée que  zélés  pour  la  gloire  des  arts, 
nos  littérateurs  modernes  ont  fenti  que  •  s'ils 
travailloient  fur  le  même  plan  que  leurs  il- 
luftres  prédécefl'eurs,  il  leur  faudrait  faire 
des  efforts  extraordinaires  pour  les  atteindre; 
que  peut-être  même  ils  n'y  parviendroient 
jamais  ;  ils  ont  confidéré  que  le  Public,  rat 
fafié  des  chef-d'œuvres  de  ces  grands 
gommes,  accoutumé  à  leurs  beautés,  ferok 
jauoins  vivement  frappé  de  retrouver  dan$ 
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les  modernes  des  beautés  du  même  genre  ; 
«en  conféquence,  ils  ont  pris  un  autre  parti, 
&,  fans  s'embaraffer  des  qualités  folides  & 
effentielles  à  chaque  genre  d'ouvrage,  qua* 
Jités  qui  exigent  trop  de  génie  &  de  travail, 
ils  n'ont  fongé  qu'à  briller  &  à  étonner  à  la 
faveur  de  quelques  ornemens  fuperficiels, 
ibuvent  même  vicieux  &  déplacés,  mais  qui 
*ecevoient  un  ^clat  içnpofant  des  charmes  de 
la  nouveauté.  Leur  manière  a  paru  neuve 
&  piquante,  on  ne  s'eft  pas  donn^  la  peine 
d'examiner  ii  les  traits  dont  on  étoit  ébloui 
-étaient  bien  placés  ou  convenables  au  fujet, 
&  quelques  grâces  légères  &  frivoles  ont 
couvert  les  fautes  les  plus  graves.  Lorfque 
Sénique  voulut  entrer  dans  la  carrière  de  l'é- 
loquence, il  vit  bien  qu'il  lui  feroit  extrê- 
mement difficile  d'acquérir  une  réputation 
auffi  brillante  que  celle  de  Ciceron,  s'il  fe 
conformoit  au  genre  établi  par  cet  orateur  ; 
il  facrifia  le  bon  goût  au  defîr  de  fe  faire  un 
grand  nom,  &,  laiflant  à  Ciceron  Tordre,  la 
.clarté,  le  naturel,  l'harmonie,  &  ce  beau 
développement  de  penfées,  fans  lequel  il 
«n'y  a  point  de  véritable  éloquence,  il  mit 
dans  fbn  ftyle  une  précifion  fèche,  une  fub- 
tiltfé  affe&ée,   une  profondeur  myftérieufe 
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qui  dégénère  lbuvent  en  obfcurité;  il  prit 
un  ton  br.ufque  &  tranchant,  prodigua  les 
jeux  de  mots  &  les  antithèfes,  entafla,  fans 
choix,  fans  ordre  &  fans  liaifon,  des  pen- 
fées  brillantes,  qui,  comme  autant  d  éclairs, 
éblouiflènt  les  yeux  du  lefieur  &  lui  perT 
mettent  à  peine  de  confidérer  fi  les  beautés 
qui  le  frappent  ont  un  éclat  folide.  Ce 
genre  fingulier  fut  goûté  parce  que  fes  défauts 
même  avoient  quelque  çhofe  de  féduifant. 
Ncs  orateurs  modernes  ont  foiblement  imité 
l'exemple  de  Sénîquc9  &  n'ont  pas  été  moins 
heureux  que  lui.  Lorfque  Lucain  entreprit 
de  compofer  un  Poëme  épique,  il  fe  garda 
bien  de  fuivre  la  marche  de  Virgile  ;  il  le 
débarrafla  du  foin  pénible  de  tracer  un  plan, 
d'inventer  une  fable,  d'intéreffer  les  Dieux 
à  fon  aftiori,  &  dç  relever  fes  récits  par  le 
merveilleux.  Toutes  ces  parties  eflçntielles 
au  Poëme  épique  fe  trouvoient  éminemment 
dans  celui  de  Virgile.  Lucain  prit  une  route 
plus  courte  &  plus  facile;  il  préfenta  au* 
Romains  une  hiftoire  en  vers,  mais  il  eut 
foin  de  l'embellir  de  portraits,  de  maximes 
politiques,  de  fentimens  outrés  &  gigan- 
tcfques,  de  fentences  fou  vent  plus  faufles 
que  hardies,  de  tirades  où  il  y  a  plus  de  dé-* 
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fcîamaûon  que  d'éloquence,  le  tout  revêtit 
d'une  verfification  fiere,  rapide,  fônore, 
inais  fatigante  par  fa  monotonie.  Ce  pro- 
cédé lui  réufîit,  &  de  nos  jours  nous  l'avons 
Vu  eitiplbyer  avec  le  même  fucecs  par  un 
Poëte  célèbre,  qui  s'eft  ihiaginé  qu'uii 
Poëme  épique  pouvoit  être  un  des  premiers 
eflais  d?ùne  taufe  ntiiflante,  quoique  Virgile* 
après  onze  ans  de  travail,  ait  encofè  laifle 
l'Enéide  imparfaite.  Qùarid  Racine  aVoit 
arrêté  le  plan  d'un  Tragédie,  il  avoit  cou- 
tume de  dire  qu'elle  étoit  faite  :  aujourd'hui, 
quand  un  Poëte  a  rafîemblé  quelques  fitua-^ 
tions  forcées  &  extravagaîites,  quelques  dé- 
clamations philofophiqués,  uri  ou  deutf 
coupfc  de  théâtre,  une  douzaine  de  fentences 
bourfoufflées,  fa  Pièce  eft  faite.  Il  eft  vrai 
quelle  n'a  point  de  plan,  qu'elle  he  porte 
lur  rien  ;  qu'elle  fourmille  de  contradictions 
&  d'invraifemblanceS  ;  que  toutes  les  con- 
venances y  foht  violées,  les  évenemens  mal 
préparés,  les  fcènes  fans  fuite  &  fans  liaifon, 
le  dialogue  peu  naturel;  biais  qu'importe  ? 
Elle  n'en  fera  pas  moins  applaudie.  Les 
Tragédies  de  ce  Pradon  fi  méprifé  valent 
tnieux  pour  la  conduite  que  la  plupart  des 
pièces  modernes.  Il  eft  vrai  que  nos  Poètes, 
G  2  en 
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en  fecouaiit  le  joug  de  fa  raifon,  ont  rendu* 
l'art  tragique  bien  plus  aifé.     Phèdre  coûta? 
deux  ans  de  travail  à  Racine -,    on  dit  que 
Zaïre  fut   faite  dans  dix-huit  jours.     En* 
faut-il  conclure  que  fon  auteur  ait  eu  un 
génie  pliis  facile  &  plus  heureux  que  celui  de 
Racine?  Non;  mais, plutôt  que  les  beautés 
de  détail,  employées  par  l'auteur  de  Zaïrer 
coûtent  bien  moins  à  l'imagination  &  de- 
mandent moins   d'effort  de  génie  que   ce 
fonds   folide,    cette   exaâe   vraifemblance* 
cette  attention  à  motiver  tous  les  incidens». 
qui,    dans  Racine,   fervent  de  bafe  à  l'élo- 
quence du  dialogue.    T&aiie  a  été  plus  mal- 
traitée encore  que  fa  fœur.     Des  Poètes  du: 
bel  air  ont  fubftitué  aux  traits  naturels  & 
vrais  du  vieux  Molière,  le  jargon  précieux  & 
affedté  de  quelques  fociétés  du  bon  ton  :  la 
Comédie  n'eft  plus  l'art  de  peindre  les  ridi- 
cules.   C'eft  une  fuite  de  conventions  bril- 
lantes, un  aflaut  continuel  d'efprit  &  d'épi- 
grammes.     Ce   babil    tient   lieu    d'adtion, 
d'intérêt  &  de  comique.     Je  ne  dis  rje»  de 
ces  drames  lugubres  &  romanefques,  de  ces. 
productions    monftrueufes     &    amphibies,, 
qu'on  a  prétendu  nous  donner  comme  un 
nouveau  genre  fait  pour  enrichir  la  fcène. 

Enfin 
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Enfin  dans  toutes  les  parties  de  la  littéra- 
ture, on  s'eft  efforcé  de  profcrire  les  an- 
ciennes règles  comme  autant  d'entraves  don- 
nées au  génie.  Un  écrivain  fameux  s'eft 
écrié  *  :  on  a  accablé  les  arts  d'une  multitude 
de  règles  fauj/es  ou  inutiles  :  il  faut  marcher 
dans  la  carrière,  &  non  pas  s'y  traîner  avec 
des  béquilles.  Raifonnement  pitoyable  & 
peu  digne  de  Tilluftre  auteur  à  qui  il  eft 
échappé  :  les  préceptes  qui  conftituent  le» 
genres  font  en  très-petit  nombre*  clairs, 
lumineux,  &  d'une  vérité  inconteftable  ; 
c'eft  en  les  obfervant  qu'on  marche  avec 
honneur  dans  la  carrière,  &  quand  on  n'a 
pas  affez  de  talent  pour  les  mettre  en  pra- 
tique, c'eft  alors  qu'on  fe  traîne  honteufc- 
ment  :  les  béquilles  font  faites  pour  le  foutien 
de  la  foiblefie  &  de  l'infirmité,  mais  il  n'ap- 
partient qu'aux  génies  les  plus  vigoureux  & 
les  plus  fermes  d'atteindre  à  la  fublimité  de 
ces  règles  qu'on  méprife,  &  de  faire  les 
mêmes  pas  que  ces  grands  hommes,  dont 
la  marche  fûre  &  hardie  a  créé  l'art* 
On  fçait  au  refte*  que  chez  l'auteur  que 
je    réfute    la    plaifanterie     &     l'antithèfe 

*   Effai  fu*  le  Poëme  épique. 
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tiennent  trop  fou  vent  la  place  de  la  raifbrfi 
C'eft  cependant  d'après  cefi  miférables  fo-* 
phifmes  que  des  novateurs  téméraires  ont 
pris  droit  d  ébranler  ks  principes  eflentielsf 
&  fondamentaux.de  la  littérature  :  la  ma«î 
nie  de  changer  &  de  réformer,  manié  non 
moins  funefte  dans  la  république  des  lettres 
que  dans  l'administration  civile,  s'eft  em- 
paré de  totis  les  cfprits  ;  chacun  s'eft  mis 
à  bâtit  des  fyftêmcs  littéraires  comme  des 
projets  politiques  :  on  a  fournis  au  calcul 
les  opératiôhs  du  gén]e  ;  des  Géomètres 
ont  profcrit  de  la  Poëfîe  les  images,  les 
fentimensj  l'harmonie;  ils  ont  prétendit 
que  le  raifonnement  étoit  la  feule  beauté 
poétique,  &  que  les  bons  vers  ne  dévoient 
être  autre  chofe  que  des  démonfti'ations 
rimées*  Après  avoir  altéré  Te/TeKce  de  la 
Tragédie  &  de  la  Comédie,  on  a  voulu 
abolir  jufqu'aux  noms  de  ces  deux  arts, 
qui  devroient  .être  chers  à  la  France, 
puifqu'ils  ont  fait  fa  gloire.  Lfe  plus 
chétif  rimailleur,  en  afte&ant  un  profond 
mépris  pour  Arijiotei  s'eft  érigé  lui-même 
en  Arijiote  moderne,  &,  d'après  fes  vues 
bornées  &  la  médiocrité  extrême  de  fon 
talent,    il   a   didlé    aux   races  futures   les 
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règles  qu'elles  dévoient  fuivre  ;  en  un  mot, 
la  fingularité  eft  devenue  prefque  le  feu^ 
mérite,  &  l'extravagance  a  été  pouffée  fi 
loin,  que  des  auteurs,  craignant  d'être 
oubliés,  s'ils  écrivoient  raifonnablement, 
fe  font  rendus  exprès  ridicules  pour  fe 
faire  remarquer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plorable, c'eft  que  des  jeunes  gens*  npur- 
ris  des  préceptes  d'une- faine  littérature, 
&  qui  auraient  afîez  de  talent  pour  fe  dis- 
tinguer fans  le  fecours  de  ces  vains  pre- 
ftiges,  fe  biffent  cependant  entraîner  par 
la  force  de  l'exemple,  &  craignant  que  des, 
productions  fages  &  régulières  ne  piquent 
point  aflez  le  goût  malade  du  Public,  ils 
aiment  mieux  s'illuftrer  un  moment  par 
les  défauts  à  la  mode,  que  de  fe  confumer 
à  polir  un  ouvrage,  dont  le  mérite  ne 
fera  peut-être  connu  que  de  la  génération 
fuivante.  Ce  vil  égoïfme,  qui  a  rétréci 
toutes  les  âmes,  ne  leur  permet  pas  de 
facrifier  des  applaudiflcjnens  frivoles  & 
paffagers  à  l'honneur  immortel  d'avoir  con- 
tribué au  rétabliflèment  du  bon  goût. 
Lorfque  Molière  compofa  le  Mifantrope, 
il  eut  en  vue  la  perfçétion  de  fon  art  plus 
que  les  fuffrages  du  Parterre,     Racine  fit 

Britan- 
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Britantiicus  &  Athalic  pour  la  poftérîté 
plus  encore  que  pour  fes  contemporains  $ 
mais  aujourd'hui  tous  nos  gens  de  lettres, 
plus  occupés  du  Jfoin  de  réuffir  que  de 
celui  de  bien  faire,  étudient  le  goût  aétue) 
&  dominait  beaucoup  plus  que  les  prin- 
cipes invariables  du  beau,  &  ne  voudrai- 
ent pas,  dans  la  crainte  d'une  chute,  rifquer 
un  ouvrage  fenfé.  Cependant  s'il  s'en 
trouvoit  parmi  eux  quelqu'un  qui  eut 
l'ame  aflez  noble  &  affez  genéreufe  pour 
lutter  contre  la  corruption  générale,  & 
pour  n'attendre  •  fa  réputation  que  de  fon 
-mérite  réel,  j'ofe  lui  promettre  que  fi  le 
public  ne  lui  rend  pas  d'abord  toute  la  ' 
juftice  qui  lui  eft  due,  il  en  fera  bientôt 
amplement  dédommagé  par  la  gloire  fo- 
lide  &  durable  qui  fera  le  prix  de  fes 
efforts  :  quelle  que  foit  la  dépravation  des 
efprits,  ils  confervenf  toujours  un  fonds  * 
de  bon  fens  &  de  raifon  naturelle  qui  leur 
fera  distinguer  tôt  ou  tard  les  richeffes  dy 
vrai  génie  d'avec  le  vain  étalage  du  bel 
efprit.  Il  y  a  plus,  le  feul  moyen  peut- 
être  qui  refte  aujourd'hui  de  paroître  nou- 
veau &  fingulier,  c'eft  d'écrire  conformé- 
ment aux  anciens  principes,  &  fans  doute 

on 
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en  y  feroit  déjà  revenu,  fi  l'extrême  diffi- 
culté de  les  obferver  avec  fuccàs  n'en  avoit 
pas  détourné  la  plupart  des  auteurs.  J'ai 
infifté  fur  cette  caufe  de  la  décadence  des 
lettres,  parce  quelle  m'a  paru  être  fpé- 
cialement  du  reffort  de  la  critique»  Ceft 
aux  Joumaliftes  à  s'élever  contre  les  inno- 
vations pernicieufes  qu'on  voudrait  intro- 
duire tdans  la  littérature  1  c'eft  à  eux  à  mon- 
trer, combien  le  ton  des  bons  écrivains  du 
jQécle  de  Louis  XIV  eft  préférable  à  celui 
qui  s'eft  établi  de  nos  jours.  C'eft  dans 
les  temps  fâcheux  de  la  république  des 
lettres  qu'un  Journalifte,  qui  connoît  fes 
devoirs,  devient  vraiment  «éceflaire,  & 
qu'il  peut  rendre  des  fervices  importans. 
Je  ne  veux  d'autre  preuve  de  fon  utilité 
que  la  haine  &  le  déchaînement  des  tyrans 
de  la  littérature  actuelle  contre  ces  cen- 
feurs  incommodes  qui  s'oppofent  à  leurs 
prétentions  avec  tant  de  fermeté.  .  Mais 
les  vaines  clameurs  de  nos  ennemis  ne 
nous  empêcheront  point  de  remplir  les  en- 
gagemens  que  nous  avons  contradlés  avec 
le  Public.  Perfuadés  que  la  glaire  dts 
arts  eft  intimement  liée  aVec  le  '  bonheur 
&  la  profpérité  de  la  nation,  nous  croirons 
H  avoir 
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avoir  rempli  les  devoirs  d'un  bon  citoyen, 
fi,  par  une  critique  aise  &  impartiale* 
nous  pouvons  contribuer  à  ramener  les 
efpiits  à  une  mante»  de  penfer  plus  ibiide 
&  préferver  la  France  de  la  tarbarin  dont 
«He  eft  menacée, 

-Ce  morceau  ejl  de  Mr.  TAbbé  Grojkr  Jkâ- 
cejfenr  de  Fréron.  On  pourrait  bien  y  relever 
quelques  inju/Kces.  Les  Anglais  Jurtont  qui 
ont  fait  faire  beaucoup  de  progrès  aux  con- 
noiffançes  humaines  dans  te  JUcky  fouffrtront 
difficilement \  6*  avec  r ai/on,  quon  cherche  4 
le  ravaler  avec  autant  d'acharnement. 

IL  feroit  bien  à  defirer  qu'on  put  droite 
fur  parole  Mrs.  les  Jounxaliâes  qui  annon- 
çait tous  la  plus  grande  impartialité  dans 
leurs  critiques,  mais  mal-hcurcufement  c'eft 
la  première  choie  à  la  quelle  ils  manquent^ 
Tel  Journalifle  dévoué  à  la  fe&c  Philofo- 
phique  ne  peut  dire  que.  du  bien  de  l'ou- 
vrage d'un  de  fes  Partifans,  *&  par  la  même 
raifon  déchire  avec  inhumanité  les  auteurs 

du 
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du  parti  contraire.  Ceux  ci  de  leur  coté, 
fe  condoifant  d'après  les  marnes  principes, 
prennent  leur  revanche  dans  toutes  les  oc- 
cafions.  Cela-  eft  fi  vrai  qu'avant  de  lire; 
l'analife  &  la  critique  d'un  ouvrage,  quel- 
conque, on  pourrait  les  deviner,  &  les  an- 
noncer même,  en  fâchant  feulement  le 
nom  du  critique,  les  rapports  et  les  liaifons 
du  critiqué» 

Pour  le  choix  qui  m'étoit  néceflaire,  j'ai 
été  obligé  de  par  courir  tous  les  Journaux  de 
réputation,  qui  ont  été  offerts  au  public  dans 
le  courant  de  cette  année.  J  y  ai  vu  avec  im- 
patience les  mêmes  ouvrages  portés  aux  nues 
par  l'un,  &  dénigrés  abominablement  par 
l'autre.  Je  pourrais  citer  pour  exemple  le 
compte  qui  à  été  rendu  des  Incas  de  Mr.  de 
Marmontel,  d'un  Livre  fur  la  Légijhtkn  de 
Mr.  l'Abbé  de  Mabiy,  ainfi  que  d'un  dif- 
tours  fur  les  mœurs  de  Mr*  VAbbi  de  Moi, 
qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  de 
l'Académie  de  Befançon  &c.  &c.  Nous 
rendrons  un  compte  particulier  de  ces 
trois  intereffans  ouvrages  $c  nous  tacherons 
de  féparer  le  bon  grain  de  la  faine  critique, 
de  l'yvraye  des  injuftiœs. 

H  2  Comment 
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Comment  un  leâeur  qui  fcul  vou- 
drait être  impartial,  prendra  t'il  une  idée 
nette  &  décidée  d'un  ouvrage,  d'après 
les  alertions  contradictoires  de  gens  en 
^qui  il  a  une  égale  portion  de  confiance. 
Ces  haines  particulières  ont  un  autre  effet, 
c'eft  de  produire  des  critiques  exagérées, 
dont  le  minutieux  même  annonce  l'aigreur 
&  découvre  le  fiel  de  l'animofité.  Elles 
affoibliffcnt  dailleurs  l'effet  que  pourraient 
avoir  celles  qui  feraient  faites  avec  jufteffe, 
&  détruifent  abfolument  cette  confiance 
du  leâeur  qui  ne  peut  plus  croire  à  rien, 
ne  voyant  de  réel  que  des  motifs  de  vert- 
geance.  Je  me  garderai  donc  bien  de  ren- 
dre compte  de  ces  difputes  littéraires  qui 
ne  peuvent  intereffrr  que  la  France  par  le 
piquant  et  la  fupériorité  des  farcafmes, 
mais  qui  dans  ce  pais,  où  on  n'aime  à  s'oc- 
cuper que  des  chofes  qui  en  valent  réelle- 
ment la  peine,  non  feulement  n'y  feraient 
aucune  fenfation,  puis  qu'on  y  connoit 
bien  peu  les  Athlètes  de  cette  arène,  mais 
feraient  encore  abfolument  faftidieufes  par 
la  féchereffe  du  fujet,  le  peu  d'intérêt  & 
furtout  d'inftru&ion  qui  en  réfulte, 

IDE'ES 
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I    D    Ë'    E    S 

SUR    LE    BONHEUR*. 

LES  Moralifles  qui  difent  aux  hommes: 
réprimez  vos  paffions  &  maîtrifez  vos  defirs, 
ii  vous  voulez  être  heureux,  ne  connoiflent 
pas  le  chemin  du  Bonheur.  On  n'eft  heu- 
reux que  par  des  paffions  ;  car  il  ne  faut  fe 
contenter  des  goûts  que  lorfqu  on  ne  peut 
plus  avoir  mieux  ;  &  cet  homme  avoit  bien 
raifon,  qui  demandoit  au  Pape  des  tenta-* 
fions  au  lieu  d'indulgences.  Eh  !  me  dira- 
t-on,  les  paffions  ne  font- elles  pas  plus  de 
malheureux  que  d'heureux  ?  Je  n'ai  pas  la 
balance  en  main  pour  fixer  exactement  le 
bien  &  le  mal  qu'elles  ont  faits;  mais  j'ob- 
fcrve  que  les  malheureux  fe  font  remarquer 
davantage,  parce  qu'ils  ont  befoin  des  autres, 
qu'ils  aiment  à  raconter  &  qu'ils  cherchent 
des   confolations.     Les    gens    heureux  ne 

*  Ces  idées  font  extraites  d'un  ouvrage  attribué  a  Madame  la 
Marquife  du  Cbatelet*  qui  joignoit%  à  la  folidité  des  connoif* 
fonces,  les  fneJJH  du  goût,  £rf  les  agremens  de  Vejprit  le  plus 
cultivé* 

(Tefi  une  femme  qui  terit,  W  qui  écrit  Sur  h  Bonheur ',  double 
Votif  four  intereffir. 

cherchent 
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cherchent  plus  rien,  ils  fe  recueillent  &  ne 
difent  mot.  Les  malheureux  font  intéref- 
fans,  les  gens  heureux  font  inconnus. 

Voilà  pourquoi,  lorique  deux  Amans  font 
réconcilias,  lorfque  leur  jalouGe  cefle,  lors- 
que les  obftacles  qui  les  féparent  font  fur- 
montés,  ils  ne  font  plus  propres  au  théâtre. 
La  '  pièce  eft  finie  pour  les  fpeâateurs.  Ce 
font  les  mêmes  reflbrts  qui  agiflent  fur  notre 
ame  pour  rémouvoir  aux  repréfentations 
théâtrales  &  dans  les  évènemens  de  la  vie. 
On  connoît  donc  bien  plus  l'amour  par  les 
malheurs  qu'il  caufe  que  par  le  bonheur, 
fouvent  obfcur,  qu'il  répand  fur  la  vie.  des 
hommes.  Mais  fuppofons,  pour  un  mo- 
ment, que  les  paffions  fiflent  plus  de  mal- 
heureux que  d'heureux  ;  comme  fans  elles 
on  ne  peut  avoir  de  grands  plaifirs,  &  qu'a- 
lors ce  n'eft  plus  guère  la  peine  de  vivre, 
elles  feroient  encore  à  defirer,  &,  je  le  ré- 
pète, n'en  a  pas  qui  veut. 

C'eft  à  nous  à  les  faire  fervir  à  notre  bon- 
heur; cela  eft  poffible  ;  mais  peu  de  gens 
font  dans  le  fecret. 

Une  vraie  fource  de  bonheur,  c'eft  d'être 
exempt  de  préjugés,  &  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  nous  en  défaire.     Nous. avons  tous  k 
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portion:  d'efprit  nécetârire  pour  examiner  les 
chofes  qu'on  veut  nous  obliger  de  croire,  & 
bailleurs,  dans  ce  fiecle,  on  ne  manque  pas 
de  fecours  pour  s'inftruire.  Qui  dit  préjugé, 
dit  une  opinion  qu'on  a  reçue  faus  examen. 
L'erreur  ne  peut  jamais  être  un  bien,  &  elle 
eft  f ùremcnt  un  mal  dans  les  chofes  d'çù  dé* 
pend  la  conduite  de  la  vie* 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  préjugés  avec 
les  bienféances.  Les  préjugés  n'ont  aucune 
vérité;  &  ne  peuvent  convenir  qu'aux  âmes 
mal-faites  :  celles-là  font  hors  de  rangs;  je 
n'ai  rien  à  leur  dire.  Les  bienféances  ont 
une  vérité  de  convention  $  c'en  eft  afiçz  pour 
qu'on  tâche  de  ne  s'en  écarter  jamais.  U 
-n'y  a  perfonne  qui  les  apprenne;  cependant 
perfonne  ne  les  ignore,  on  en  eft  averti  par 
je  ne  fais  quel  taét,  qui  tient  à  la  délicateflê. 
L'exaéte  obfervation  des  bienféances,  eft 
une  forte  de  vertu  ;  et  pour  être  heureux,  il 
iaut  être  vertueux. 

La  démonftration  de  det  axiome  eft  dans 
le  fond  du  cœur  de  tous  les  hommes.  Je 
leur  ibutiens  fans  excepter  les  plus  fcélérats, 
qu'il  n'en  eft  aucun  à  qui  les  reproches  de  fa 
conscience,  le  mépris  qu'il  fent  qu'immérité, 
&  qu'il  éprouve,  dès  qu'on  le  conflit,  i*e 

tienne 
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tienne  lieu  de  fupplice.  Je  n'entends  point 
par  fcélérats,  les  voleurs,  les  aflaffins,  les 
empoifonneurs  ;  ils  ne  peuvent  fe  trouver 
clans  la  claffe  de  ceux  pour  qui  j'écris.  Je 
donne  ce  nom  aux  gens  faux  &  perfides,  au* 
calomniateurs,  aux  délateurs,  aux  ingrats,  à 
tous  ceux  qui  font  atteints  des  vices  contre 
lefquels  la  fociété  a  porté  des  arrêts  d'autant 
plus  terribles,  qu'ils  font  toujours  exécutés. 

Je  le  répète  ;  ce  n'eft  pas  affez  pour  nous  , 
de  n'être  pas  malheureux.  La  vie  ne  ferait 
pas  fupportable,  fi  l'abfence  de  la  douleur 
étoit  notre  unique  but.  Le  néant  vaudrait 
mieux.  Il  faut  donc  tâcher  d'être  heureux  ; 
&  pour  cela  être  bien  avec  foi-même,  par 
la  même  raifon  qu'il  faut  être  logé  com- 
modément. 

Aifément  des  mortels  on  cblourt  les  yeux: 

Mais  on  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  Dieux, 

a  dit  un  de  nos  meilleurs  Poètes  :  mais  c'eft 
l'œil  vigilant  de  fa  propre  confcience  qu'on 
ne  trompe  jamais.  La  fatisfaftion  intérieure 
qu'elle  éprouve,  eft.  ce  que  j'appellerais  la 
volupté  de  Tarne. 

Je  doute  qu'il  y  ait  un  fentiment  plus 
délicieux,    que  celui  dont  on  eft  pénétré, 

quand 
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quand  on  vient  de  faire  une  aûion  vertueilfe, 
&  qui  mérite  l'eftime  des  honnêtes  gens. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Pour  être  heureux,  il 
faut  être  fufceptible  d'illufions,  &  cela  n'a 
guère  befoin  d'être  prouvé  :  mais,  félon  vous, 
me  dira-t-on,  l'erreur  eft  toujours  nuiiible  ; 
l'illufion  n'eft-elle  pas  une  erreur  ?  Non.  Je 
conviens  qu'elle  ne  nous  fait  pas  voir  les  ob- 
jets entièrement  tels  qu'ils  font  ;  mais  elle 
nous  les  montre  tels  qu'ils  doivent  être,  pour 
nous  donner  des  fentimens  agréables  ;  telles 
font  les  illufions  de  l'optique,  Or,  l'optique 
ne  nous  trompe  pas,  l'illufion  fe  mêle  à  tous 
nosplaifirs;  elle  les  prolonge  &  les  renou- 
velle. On  dira,  peut-être,  qu'elle  ne  dépend 
pas  de  nous  ;  le  plus  fouvent  cela  n'eft  que 
trop  vrai.  On  ne  peut  fe  donner  des  illu- 
fions; mais  on  peut. garder  celles  qu'on  a, 
ne  pas  chercher  à  les  détruire,  ne  pas  aller 
derrière  les  couliffes  voir  les  roues  qui  font 
les  vols  &  les  machines. 

Ces  principes  pofés,  il  eft  encore  bien  des 
adrefles  de  conduite  qui  peuvent  contribuer  à 
notre  bonheur. 

•  La  première  de  toutes  eft  de  s'être  décidé 
à  ce  qu'on  veut  être,  &  à  ce  qu'on  veut  faire. 
C'eft  ce  qui  manque   à  prefque    tous   les 

I  hommes  j 
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gommes;  &  c'eft  pourtant  une  condition* 
fans  laquelle  ils  ne  peuvent  être  heureux. 
Sans  elle,  on  vogue  au  hafard  fur  une  mer 
d'incertitudes  ;  on  détruit  le  matin  ce  qu'on 
a  fait  le  foir,  on  pafle  une  moitié  de  la  vie  à 
faire  des  fottifes,  &  l'autre,  à  s'en  repentir. 
Ce  fentiment  de  repentir,  eft  un  des  plus  in- 
fructueux, &  des  plus  incommodes  que 
notre  ame  puifle  éprouver.  Comme  rien  ne 
fc  reflemble  dans  la  vie,  il  eft  prefque  tou- 
jours inutile  de  voir  fes  fautes.  Du  moins, 
Teft-il  de  pafler  beaucoup  de  temps  à  les 
confidérer.  C'eft  fe  couvrir  de  confufion* 
fans  aucun  profit.  Il  faut  partir  d'où  l'on 
eft,  &  réparer  par  des  aâions. 

Ecarter  des  idées  triftes,  &  leur  en  fubfti- 
tuer  d'agréables,  c'eft  encore  un  des  grands 
objets  du  bonheur  ;  &  nous  avons  celui-là 
en  notre  pouvoir,  du  moins  jufqu'à  un  cer- 
tain point.  Jç  fais  que,  dans  une  violente 
paffion,  il  ne  dépend  point  abfolument  de 
nous  de  bannir  de  notre  efprit  les  idées  qui 
nous  affligent  ;  mais  on  n'eft  pas  toujours 
dans  une  fituation  violente»  &  les  petits 
malheurs  de  détail,  les  fenfations  défagré- 
abks,  quoique  foibles,  font  bonnes  à  évirer. 

La 
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La  SageflTe  doit  toujours  avoir  les  jettons  à 
îa  main.  Car,  qui  dit  fagè,  dit  heureux,  dû 
moins  dans  mon  dictionnaire.  Il  faut  avoir 
des  paffions,  je  ne  m en  dédis  pas  ;  niais  il 
en  eft  auxquelles  on  doit  défendre  toute 
entrée  dans  fon  ame.  Je  iié  parle  point  ici 
des  paffions  qui  font  des  vices,  telles  que  Ta 
haine,  la  colère.  L'ambition,  par  exemple, 
eft  «ne  de  celles  dont  je  crois  qu'il  faut  fe 
préferver.  Ce  n'eft  pas  parce  qu'elle  defire 
toujours,  car  s'eft  affurément  un  grand  bien 
que  de  dèfïrer.  Ceft  parce  que,  de  toutes 
les  paffions,  c'eft  celle  qui  met  le  plîw  notre 
bonheur  dans  la  dépendance  des  autres.  Or, 
moins  notre  bonheur  dépend  des  autres,  & 
plus  il  nous  eft  aifé  d'être  heureux.  Ne 
craignons  pas  de  faire  trop  de  retranchemeris 
fur  cela,  il  en  dépendra  toujours  aflez. 

Par  cette  raifon  d'indépendance,  l'amour 
de  l'étude  eft  de  toutes  les  paffions,  celle  qui 
contribue  le  plus  à  clous  rendre  heuîeux. 
£lle  en  renferme  une  autre,  dont  une  âme 
élevée  n'eft  jamais  exempte  ;  celle  #de  la 
gloire.  Il  n'y  a  même  que  cette  manière 
d'en  acquérir  pour  la  moitié  du  monde  ;  & 
c'eft  cette  moitié  juftement  à  qui  l'éducation 
£  ôté  les  moyens  d'en  profiter.  Il  eft  certain 
I  2  que 
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que  l'amour  de  l'étude  eft  bien  moins  nécef- 
faire  au  bonheur  des  hommes,  qu'il  ne  le 
feroit  à  celui  des  femmes.  Les  hommes  ont, 
pour  être  heureux,  une  infinité  de  reflburces 
qui  nous  manquent  ;  &  fi  celle  dont  je  parle 
ne  nous  étoit  pas  même  interdite,  elle  pour- 
rait au  moins,  pous  confoler  de  beaucoup 
d'exclufions,  &  de  toutes  les  dépendances. 

Cet  amour  de  la  gloire,  fource  de  tant  de 
plaifirs,  eft  totalement  fondé  fur  l'illufion. 
Rien  n'eft  >fi  aifé  que  de  faire  difparoître  le 
fantôme,  &  il  faut  bien  s'en  garder  ;  il  y 
auroit  trop  à  perdre.  Je  fais  pourtant  que 
dans  cet  amour,  il  eft  quelques  réalités,  dont 
on  peut  jouir  dès  fon  vivant  ;  mais  il  eft  peu 
de  grands  hommes,  en  quelque  genre  que  ce 
foit,  qui  vouluflent  fe  détacher  tout-à-fait 
des  fuffrages  de  la  poftérité  ;  ils  en  attendent 
même  plus  de  juftice,  que  de  leurs  contem- 
porains. On  ne  s'avoue  pas  toujours  le  defir 
vague  de  faire  parler  de  foi,  quand  on  ne 
fera  plus  ;  mais  il  refte  confufément  au  fond 
de  notre  coeur.  La  Philofophie  en  voudrait 
faire  reconnoître.  la  vanité,  le  fentiment 
prend  le  defTus,  &  ce  fentiment  n'eft  point 
une  illufion.  Il  nous  procure  l'avantage  réel 
£e  jouir  de  notre  réputation  future,     Si  le 

préfent 
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préfent  étoit  notre  unique  bien,  nos  plaifira 
feroient  trop  bornés.  Nous  fommes  heureux 
dans,  le  moment  aÛuel  par  nos  fenfations, 
par  nos  fouvenirs  &  par  nos  efpcrances. 

Nous  avons  beau  faire,  l'amour-propre 
eft  toujours  le  mobile  plus  ou  moins  caché 
de  nos  a&ions;  c'eft  le  vent  qui  enfle  les 
voiles  ;  le  vaifleau  n'iroit  pas  fans  lui. 

Ujije  des  maladies  de  l'efprit  qui  s'op- 
pofent  le  plus  au  bonheur,  c'eft  l'inquié- 
tude. Cette  difpofition  empoifonne  toute 
jouifiance,  &  nuit,  par  conféquent,  à  toute 
efpece  de  félicité.  La  bonne  Philofophie 
la  guérit,  ou  la  prévient;  ce  qui  eft  encore 
plus  fur. 

Il  y  a,  ce  me  femble,  plus  devrai  plaifir 
à  attendre  dans  une  fortune  bornée,  que 
dans  une  entière  abondance.  Nos  goûts 
s'émouffent  par  la  fatiété;  c'eft  par  la  pri- 
vation qu'on  les  réveille.  Ce  défaut  de  pri- 
vations eft  ce  qui  fait  qu'un  Roi  s'ennuie  fi 
fouvent,  &  qu'il  eft  fi  rarement  fatisfait, 
à  moins  qu'il  n'ait  reçu  du  Ciel  une  ame 
affez  grande  pour  être  fufceptible  du  plaifir 
réel  de  fa  condition;  celui  de  rendre  un 
grand  nombre  d'hommes  heureux.  Cette 
condition,    alors,    devient  la  première  de 

toutes 
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toutes  par  le  bonheur»  coïnme  elle  l*eft  par 
la  puiffànce. 

J  ai  dit,  je  crois,  que  plus  il  dépend  dé 
nous,  plus  il  eft  affurê.  Cependant  la  paf* 
fiorç  qui,  en  général,  nous  rend  le  plus 
heureux,  met  entièrement  ce  tohheur  dani 
la  dépendance  des  autres.  On  voit  bien  quô 
je  veux  parler  de  l'amour. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  ce  Sentiment  eft,  à- 
peu-près,  lé  feul  qui  puiffe  nous  faire  défi* 
rer  de  vivre,  &  nous  engager  à  remercier 
l'Auteur  de  'la  Nature,  de  nous  avoir  ao* 
cordé  Texiftehce.  Mylord  Rochefter  a  bien 
raifon  de  dite,*  que  les  Dieux  ont  verfé 
cette  goutte  célefte  dans  le  calice  de  la  vie, 
pour  nons  donner  le.  courage  de  la  fup~ 
porter. 

Si  ce  goût  mutuel,  qui  eft  un  Externe 
fens,  &  le  plu&  fin,  le  plus  délicat,  le  plus 
précieux  de  tous,  raffemble  deux  êtres  éga- 
lement fenfibles,  de  ce  moment  ils  ont  at- 
teint le  faîte  du  bonheur.  Tant  qu'il  dure, 
il  fait  de  la  vie  un  enchantement.  Il  faut 
la  quitter,  quand  il  difparoît.  Il  eft  jufte 
qu'il  foit  rare.  S'il  étoit  commun,  la 
condition  de  l'homme  feroit  trop  belle. 
Mais,   en  attendant  qu'on  le  rencontre,   il 

feroit 
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feroit  doux  de  pouvoir  fe  perfuatfer  qu'il 
n?eft  pas  tout-à-fait  une  chimère. 
-  Je  ne  fais  cependant  li  l'amour  a  jamais 
réuni  deux  perfonnes,  faites  à  un  tel  point 
l'une  pour  l'autre,  qu'elles  n'éprouvafTen{ 
jamais  les  langueurs  de  l'habitude,  ni  le 
refroidiflement  d'un  commerce,  trop  éém 
licieux  pour  être  durable,  né.  de.  l'ivreffo, 
fondé  fur  l'illufion.  (C^r,  où  entre-t-il  plu» 
d'iliufron  que  dans  l'amour  ï)  Une  afne  ca~ 
pable  d'un  tel  fentiment,.  une  ame,  à  la  fois, 
courageufe  &  tendre,  feroit  un  des  chefs-»* 
d'oeuvre  de  la  Divinité.  Elle  en  fait  naître 
une  en  un  fiecle  ;  &  je  dirois  prefque,  fi  je 
l'ofbis,  que  d'en  créer  deux  à  la  fois,  eft 
au-deffus  de  fes  forces. 

Mais,  ce  qui  confole  de  cette  idée  dou- 
loureufe,  c'eft  qu'un  cœur  vraiment  fenfi- 
ble,  eft  heureux,  par  le  feul  plaifîr  qu'il 
trouve  à  aimer.  Si  Ton  a  la  liberté  de  pou- 
voir fe  tromper  foi-même,  on  fe  croit  plu* 
aimé  qu'on  ne  l'eft  en  effet.  Si  le  bandeau 
fe  détache,  on  renonce  au  bonheur;  mais 
non  pas  à  l'amour.  On  pleure,  &  on  fe 
plaît  dans  fes  larmes.  On  regrette,  on 
efpere,  on  fe  fuflBt  ;  en  un  mot,  on  aime 
pour  deux. 

Une 
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Une  première  pafîïon  enlevé  tellement 
à  foi  une  ame,  comme  je  la  fuppofe,  que 
la  prudence,  le  raifonnement  &  la  réfle- 
xion n'ont  plus  de  droits  fur  elle.  L'amour 
perce  de  tous  côtés.  Il  fe  mêle  à  l'air  qui 
nous  environne;  il  marque  de  fes  molles 
impreffions  les  moindres  paroles  qui  nous 
échappent.  Tout  le  trahit,  jufquau  filence; 
&  Tarne  vraiment  paffionnée,  eft  trop  fiere 
de  le  fentir,  pour  avoir  long-temps  le  cou- 
rage de  le  cacher.  Ce  fentiment  doit  tout 
abforber  dans  notre  fexe,  excepté  l'orgueil, 
qui,  dans  l'excès  même  des  foiblefîes,  nous 
préferve  des  humiliations. 

Rien  ne  dégrade  autant  que  les  démar- 
ches qu'on  fait  pour  regagner  un  cœur 
froid  &  inconfiant.  Cela  nous  avilit  aux 
yeux  mêmes  de  celui  que  noUs  cherchons 
à  conferver.  Il  faut  donc  fe  décider,  & 
ne  jamais,  fur  cela,  céder  à  fon  propre 
cœur. 

Chez. les  hommes,  la  coquetterie  furvit 
à  l'amour.  Ils  ne  veulent  perdre,  ni  leur 
conquête,  ni  leur  viftime  ;  &  Ton  ne  peut 
fe  guérir  d'un  fentiment,  (fuppofe  que  ce 
fbit  un  mal  dont  on  veuille  guérir)  qu'en  évi- 
tant la  préfence  du  dangereux  objet,  qu'on 

ido- 
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idol&ré  encoret  en  jurant  de  l'oublier.  Il 
faut»  ait  M,  de  Richelieu»  découdre  Y** 
initié,  8c  déchirer  l'amour. 

Je  fais»  mieux  qu'une  autre»  combien  il 
cft  cruel  de  renoncer  à  ce  fcntuaent.  Mais, 
comme  il  eft  indHpeniable  de  le  quitter  un 
jour»  pour  peu  qu'on  vieiHiffe,  Ce  jour  doit 
être  celui  où  il  cefle  dé  nous  rendre  heureux* 
Une  cEofe  me  tranquiUift»  c'eft  que  la  vie  a 
un  terme  :  mais»  tant  que  nous  en  portons 
le  fardeau»  tâchons»  au  défaut  du  bon~ 
heur»  de  faire  pénétrer  le  pkifir  par  toutes 
les  portes  qui  l'intrôduifent  jufqu'à  ho~ 
tre  ame.  Nous  n'ftvons  rien  de  mieux  à 
fcfce* 

À  ces  idées  d'une  Françmfc,  j'ajouterai 
quelques  réflexions  faites  fur  cet  ouvrage  par 
une  jeune  Dame  Jnglaife  ;  je  ne  me  permettrai 
pas  de  lui  rendre  ici  le  tribut  £  éloges  qu'elle 
mérite  à  tous  égards  ;  ce  ferait  dire  fou  nom 
&  le  rcfpcft  me  le  défend.  On  jugera  aifé- 
tuent  de  fin  efprit  &  defon  rang,  par  le  ton 
qui  rtgnc  dans  h  lettre  fuivante.  Il  ferait 
à  defirer  qu'an  ne  put  pas  en  deviner  Fau- 
teur, pour  h  bonheur  de  lafocïeté. 

K  J'AI 
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Y  AI  lu,  Monfieur,  >ces  idées  fur  le  bon- 
heur de  Madame  Du  Chatelet,  je  vous  en 
remercie,  j'en  fuie  fort  contente.  D  y  a  de 
certaines  penfées  qui  font  abfolument  lc# 
miennes  ;  toute  la  différence  que  j 'y  trouve, 
c'eft  qu'elles  font  beaucoup  mieux  ex- 
primées qu'elles  n'auraient  pu  l'être  par  une 
plume  étrangère,  par  la  mienne  furtout  Je 
fuis  feulement  un  peu  étonnée  que  Madame 
•Du  Chatelet  n'ait  pas  commencé  par  dire 
"que  l'éducation  des  femmes  étoit  le  premier 
deftruûéur  de  leur  félicité.  Je  vois  que 
dans  tous  les  pays,  (je  réponds  pour  l'Ange 
leterre)  on  nous  fait  accroire  ou  qu'il  n'y 
a  point  de  pallions,  ou  qu'il  ne  faut  pas 
fe  livrer  à  leurs  impreflions,  &  l'ame  fen- 
fible  &  honête  d'une  jeune  femme  eft  tout 
éperdue  quand  elle  fe  trouve  déchirée  par 
des  fentunens  vifs  dont  elle  n'a  jamais 
entendu  parler,  où  fi  on  l'en  a  occupé 
ce  n'a  jamais  été  que  pour  lui  en  faire  des 
crimes. 

On  tfe/l  heureux  que  par .  des  fqfftons. 
Voila  exactement  ce  que  j  aurais  dit  ;  mais 
je  dirai  plus  encore,  je  ^crois  que  nos  paf- 
fions  toujours  employées,,  lame  toujours 
occupée,  l'homme  no  commettrait  jamais 

d'aftioaa 
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d'aûions  baffes  &  cruelles,  des  fottifes, 
des.  foliés  félon  le  mondev  fi  vous  voulés, 
mais  il  ne  feroit  jamais  du  mal  aux  au* 
très. 

C'eft  quand. l'efprit  s'abaifle  atideffous  des 
pallions,  &  qu'il  ne  fent  plus  leur  pou- 
voir, c'eft  alors  qu'il  devient  méchant  & 
cruel.  Si  je  vous  difois  tout  ce  que  je 
penfe  au  fujet  des  paflions,  je  vous  ennuye- 
rois  à  mourir,  ainfi  je  me  contenterai  de 
leur  dreffer  un  petit  autel  dans  mon  cœur, 
bien  perfîiadée  que  tant  que  je  fentirai  leur 
pouvoir  âufli  vivement  quà  préfent,  je  ferai 
toujours  amie  fidèle,  mère  tendre  &c.  &c. 
félon  les  pofitions  dans  lefquelles  je  me 
trouverai. 

Je  me  rapelle  pourtant  que  certaines  gens 
difçnt  que  l'envie,  l'ingratitude,  la  haine, 
la  vengeance  font  des  pallions;  je  ne  con- 
çois pas  ces  noms  la  fur  ma  lifte  des 
paffions.  J'en  ai  quelque  fois  fenti  cruelle- 
ment les  effets,  mais  jamais  leur  pouvoir 
fur  'mon  ame. 

w 
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«    de  la  législation; 

ou 

Principes  des  Loix,  par  ML  Vabbê  de  Mabfy, 
?  vol.  in  82.  A  Amfterdanty  &  Je  trouve 
%  Bouillon  à  lafociêté  tyjngrafhiqucy  x  777. 

ON  connoît  beaucoup  d'écrits,  tant  an- 
ciens que  modernçs,  fmr  U.  Inflation;  ton» 
ont  pour  cbj^t  de  donner  aux  hommes  en 
fociété  les  meilleures  ioi^  poffibleç.  Néan- 
moins, 6ç  ce  n'eft  peut*-être  pas  trop  dire, 
aucun  des  peuplçs  qui  couvrent  la  furface  du 
globe  nfa  droit  de  fe  flatter  d'avoir  une  bonne 
légiflation,  ç'eft-à-dirp,  unç  légiilation  qui 
protège  toujours  fûrement  le  foible  contrç  le 
fort,  l'opprimé  contre  r<?pprefleur,  l'indi- 
gent contre  le  riche,  &  qui  prççurç  à  toytçs 
les  clafles  des  citoyens  la  fomme  de  bonheur 
dont  elies  font  fufceptibles,  I/hQmme  de 
génie  préfentera-t-îl  envain  le  tableau  de» 
abus  qu'un  égoïfme  dévaftateur  fait  régner 
dans  ces  fociétés?  Indiquera-t-il  envain  les 
moyens  de  déraciner  ces  abus,  &  de  les 
remplacer  par  des  loix  (âges,  &  qui  feroient 

luire. 
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-luire  fui*  ces  peuples  le  jour  pur  du  bonheur? 
Ce  feroit  fe  tromper  que  de  le  croire  ;  tout 
ne  peut  pas  être  corrompu  dans  les  gouver- 
nemens  tempérés  dont  nous  parlons.  Au 
fein  des  abus  qui  les  affligent*  on  peut  re»» 
.marquer  une  direction  vers  le  bien  qui 
leur  a  été  imprimée  dans  le  cours  des  fie- 
des»  par  leur  nature  même;  direction  dont 
les  effets  peuvent  ^être  fufpendus,  mais 
difficilement  anéantis.  D'ailleurs»  Tigno^ 
rance  des  principes  eft  fouvent  caufe  de 
bien  des  erreurs  *  que  la  lumière  de  la  rai- 
ion  ne  tarde  pas  à  diffiper.  Enfin,  le  tems 
amené  des  circonftances,  &  celles-ci  des 
révolutions  heureufes  qu'il  fembloit  qu'on 
ne  dût  jamais  éfpérer.  Il  eft  donc  toujours 
avantageux  de  montrer  le  bien  aux  hom- 
mes, &  les  vrais  principes  des  k>ix  aux  lé* 
giflateurs.  D'après  des  confidérations  auffi 
judicieufes  qu'habilement  développées,  fur 
l'hiftoire  des  empires  &  des  peuples  an- 
ciens,   un   auteur    connu*    s'eft   empreflfé 

• 

*  M%  le  chevalier  de  Chaftellux,  de  '  l'académie 
Trançoife»  De  la  Félicité  publique >  ou  Conjurations  fur  U 
fin  des  hommes  dans  les  différentes  époques,  de  i'iiftoire.  La 
nouvelle  édition  de  ce  bon  ouvrage  fe  trouve  à  Bouillon >  à 
ia  ibeiété  typographique.  * 
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d'apprendre  à  la  génération  a£tùelle  qu'elle 
avoit  un  efpoir  légitime  à    la  félicité»    & 
que  tout  allant  de  mieux  en  mieux*  les  gé- 
nérations fuivantes  y  auront  un  droit  en- 
core plus  réel.     C'eft  de  l'appréciation  des 
événemens  paffés,   &  de  ceux  qui  arrivent . 
de  nos  jours  qu'il  tire  cet  heureux  augu- 
re.   M.  l'abbé  de  M.  fe  propofe  ici  de  don- 
ner de  nouveaux  fondemens  à  cette  dou- 
ce efpérance,   ou  plutôt  de  la  xéalifer  par 
les    bienfaits  d'une    légiflation    appropriée 
à  la  nature  de  l'homme,   à  fes  qualités  fo- 
ciales,  &  contraignant  des  pallions  capables 
de  détruire   le  bonheur  public.     Son  ou- 
vrage eft  un  dialogue  entre  un  philofophe 
fuédois,  un  Anglois,  &  lui.  ,  Ceft  le  pre- 
mier qui  joue  le  principal  perfonnage  dans 
cet  entretien  ;    l' Anglois,  prévenu,  comme 
de  raifop,    contre  la  forme  du  gouverne- 
ment fuédois,  &  en  faveur  de  la  conftitu- 
tton  Britannique,  fait  des  pbjçûions,   &  le 
fuédois  les  réfout.      Quant  à    l'auteur,    il 
prend  peu  de  part  à  la  converfation,  fi  ce 
n'eft  pour  admirer  la  folidité  des  principes 
du  philofophe  fuédois.     La  fcene  eft  dans 
le  parc  d'un  château  aux  environs  de  Pa- 
ris.   Ce  dialogue,  compofé  de  deux  parties, 

dont 
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dont  chacune  comprend  huit  chapitre*,  ne 
dure  pourtant  qu'un  jour;  ce  qui  fuppofe 
que  les  interlocuteurs  ont  parlé  fans  re- 
prendre haleine»  beaucoup  plus  vite  qu'on 
ne  peut  lire;  mais  que  cette .  légère  invrai- 
semblance eft  bien  rachetée  par  la  profon- 
deur des  vues,  1  élévation,  la  force,  des 
penfées,  l'application  jufts  de  l'hiftoire  à 
la  politique,  la  folidité  des  raifonnemens, 
la  chaleur  du  ftyle,  &c.!  C'eft  ce  que  nous 
tâcherons  de  mettre  fous  les  yeux  de  nos 
leûeurs  en  citant  de  ce  bon  ouvrage  le  plus 
de  morceaux  qu'il  nous  fera  poffible,  quand 
nous  aurons  donné  une  légère  idée  du  plan 
de  l'auteur. 

Il  s'applique  d'abord  à  faire  connoître  le 
genre  de  bonheur  auquel  l'homme  eft  ap- 
pelle  par  la  nature >  &  les  conditions  aux- 
quelles elle  lui  permet  d'être  heureux;  con- 
noiflancfe  indifpen fable  pour  juger  des  loix 
les  plus  utiles  à  la  fociétè.  Les  qualités  fo- 
ciales  nous  invitent  à  former  celle-ci,  &  le 
devoir  du  légiflateur  eft  de  faire  fleurir  ces 
lôix.  La  profpérité  des  états  eft  fondée, 
par  la  nature,  fur  l'égalité  dans,  la  fortune 
&  la  condition  des  citoyens,, comme  fur  une 
bafe  nécçffaire,  Pe  pluûcurs  confidérations 

judici- 
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judicieifes  fur  l'établiflement  de  la  pro- 
priété, on  conclut  quç  celle-ci,  dont  les  po- 
litiques font  tant  de  bruit»  n'eft  point  la 
caafe  de  k  réunion  des  hommes  en  focié- 
té,  &  qu'au  contraire,  la  nature  les  invi- 
toit  à  la  communauté  des  biens.  Comme 
Tégalité  a  difparu  de  toutes  les  fociétés  con-* 
aues,  &  que  des  obftacles  njfurmontable* 
s'oppofent  à  fon  rétabliflement,  le  légifla- 
leur  doit  avec  prudence  tourner  toutes  fes 
forces  contre  l'avarice  &  l'ambition,  les 
deux  plus  grandes  ennemies  du  bonheur 
focial.  On  voit  ici  que  M.  l'abbé  de 
Mabfy,  en  montrant  aux  hommes  les  avan- 
tages d'un  état  qu'ils  ont  perdu  fans  retour, 
ne  s'obftine  point,  comme  certains  philo* 
ibphes,  à  demander  l'impoffible,  mais  qu'il 
confole  l'humanité  en  ^'occupant  des  moy- 
*na  de  la  rendre  heureufe,  même  dans 
la  déplorable  fituation  où  elle  fe  trouve. 
■C'eft  dans  cette  vue  utile  qu'il  attaque  vi- 
vement les  deux  paffions  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Il  commence  par  l'avarice, 
&  développe  le  carâtf  ère  des  loix  capables 
de  k  réprimer,  ou  de  prévenir  du  moins 
une  partie  des  maux  qu'elle  produit  dans 
les  états  où  la  propriété  des  biens  eft  éta- 
blie, 
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blîe.  Dans  une  efpécc  de  digreffion,  il  ob- 
fervë  que  les  peuples  font  continuellement 
avertis  par  leurs  malheurs,  de  la  néceflité 
de  corriger  leurs  loix;  que  la  fortune,  com- 
me nous  lavons  infinué  plus  haut,  les  fa- 
vorife  fouvent  dans  cette  entreprife;  puis 
revenant  à  l'avarice  &  à  l'ambition,  il 
prouve  que,  pour  réprimer  efficacement  Tu- 
ne ou  l'autre,  il  faut  travailler  à  les  con- 
tenir toutes  deux  à  la  fois,  fuivant  les  di- 
vers cara&eres  des  loix  néceflaires  pour 
modérer  &  régler  l'ambition  dans  l'état, 
dans  les  magiftrats,  &  dans  les  citoyens. 

Dans  la  féconde  partie,  notre  philofo- 
phe  politique  débute  par  un  détail  trés-in- 
téreflant  des  précautions  par  lefquelles  le 
légiflateur  doit  préparer  les  citoyens  d'un 
état  corrompu,  à  fe  rapprocher  des  vues 
de  la  nature.  Il  examine  enfuite  ce  qu'on 
ne  peut  attendre,  &  ce  qu'on  peut  efpérer 
des  divers  gouvernemens  de  l'Europe,  re- 
lativement à  l'amélioration  de  leurs  lbix. 
Il  eft  des  régies  générales  que  la  puiflance 
légiflàtive  doit  fé  prefcrire  à  elle-même 
pouf  ne  pas  s'éggrér,  &  des  principes  gé- 
néraux par  lefquels  elle  doit  juger  de  l'im- 
portance &  de  là  néceflité  de  chaque  loi. 
L  Ces 
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Ces  régies,  ces  principes  font  mis  dans  fe 
plus  grand  jour;  après  quoi  on  indique 
avec  la  même  exactitude  les  foins  que  doit 
prendre  le  légiflateur  pour  faire  aimer  fes 
loix:  l'un  eft  d'apporter  de  la  douceur  juf- 
ques  dans  les  châtimens  ;  l'autre,  d'attacher 
les  citoyens  au  gouvernement  par  les  bon- 
nes mœurs;  un  troifieme  eft  l'éducation 
que  la  république  doit  donner  aux  ci- 
toyens, &  les  loix  qui  y  font  relatives. 
'  La  connoiflance  de  l'être  fuprême  eft  une 
partie  effentielle  de  cette  éducation;  on  ex- 
pofe  à  cette  occafion  les  maux  que  produit 
l'athéifme,  &  les  loix  qu'il  eft  néceffaire  de 
lui  oppofer.  En  démontrant  avec  force  là 
néceffité  d'un  culte  public,  on  ne  laifle 
point  ignorer  l'obligation  où  eft  le  légifla- 
teur de  le  faire  refpeâer,  &  d'empêcher 
d'un  autre  côté,  que  la  religion  ne  dégé- 
nère en  fanatifme  &  en  fuperftition.  En- 
fin, des  loix  bien  néceflaires,  &  que  tous 
ceux  qui  ont  part  au  gouvernement  ne  peu- 
vent trop  méditer,  font  celles  que  Ton  pro- 
pofe  pour  établir  l'union  entre  la  religion 
&  la  philofophie,  &  prévenir  les  abus  qui 
peuvent  fe  glifler  dans  l'une,  &  l'impiété 
où  l'autre  pourroit  fe  laifler  entraîner. 

Telle 
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Telle  eft  la  fubftance  de  ce  bon  ouvrage, 
laquelle  en  donne  déjà  une  aflez  haute 
idée.  Les  morceaux  que  nous  allons  en  ex- 
traire pour  en  faire  connoître  l'exécution, 
«e  la  démentiront  pas'. 

L'influence  du  climat  fur  le  cara&ere 
des  hommes,  &,  conféquemment,  fur  la  lé- 
giflation  qui  leur  eft  propre,  eft  un  princi- 
pe adopté  par  de  grands  philofophes,  & 
qui  n'en  paroît  pas  plus  certain  à  M.  l'abbé 
de  Mably.  Ces  auteurs,  qu'il  qualifie  d'un 
titre  moins  honnête,  *4  ne  font  pas,  dit-il, 
defcendus  dans  notre  cœur,  ils  n'ont  point 
étudié  nos  paflîons,  &  c'eflr  dans  des  cho- 
fcs,  pour  ainfi  dire,  étrangères  à  Fhomme, 
qu'ils  ont  cherché  les  loix  &  les  établifTe- 
mens  qui  doivent  faire  le  bonheur  de  la  fo- 
ciété.  S'il  faut  les  en  croire,  la  providen- 
ce a  fait  des  bonheurs  difFérens  pour  les 
anciens  &  pour  nous,  pour  l'Afie,  l'Afri- 
que, TÂmérique  &  l'Eu* ope.  Ils  vous  di- 
ront gravement  que  des  loix  bonnes  au 
dixième  degré  de  latitude,  ne  valent  plus 
>ien  fous  le  trentième.  En  vérité,  un  légif- 
Jateur  ne  devroit-il  pas  plutôt  confulter 
les  afifedtions  de  notre  cœur  qu'un  thermo- 
jttiêtre,  pour  fçavoir  ce  qu'il  doit  ordon- 
L  2  ner 
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ner  ou  défendre  ?  Qu'importent  des  plaines, 
des  montagnes,  un  fol  plus  fec,  plus  hu» 
mide,  plus  ou  moins  fertile,  le  voifinage 
de  la  mer  ou  d'une  grande  rivière,  &  cent 
autres  pareils  accidens,  pour  décider  des 
Joix  les  plus  propres  à  faire  le  bonheur  de 
l'homme  ?  La  nature  des  climats  change* 
t-elle  la  nature  de  fon  coeur  ?  (Si  elle  ne  le 
change  point  tout- à-fait,  ne  pourroit-on 
pa&  dire  du  moins,  qu'elle  le  modifie  diver- 
fement  ?  Prenons-en  pour  exemple,  l'a- 
mour, cette  paflion  univerfelle,  dont  l'ai- 
guillon fe  fait  fentir  à  tous  les  peuples 
comme  à  tous  les  animaux.  Ses  impreffions 
font-elles  les  mêmes  fur  le  Lapon,  le  Sa- 
inoyede,  l'Efquimau,  que  fur  l'Italien,  l'Ef- 
pagnol  &  l'Africain  ?)  N'a-t-il  pas  partout 
les  mêmes  befoins,  les  mêmes  organes,  les 
mêmes  fens,  les  mêmes  penchans,  lea 
mêmes  paffions,  &  la  même  raifon  ?  Par- 
tout l'attrait  du  plaifir,  &  la  crainte  de  la 
douleur  ne  font-ils  pas  les  mobiles  de  nos 
adions  ?  Partout  ne  font-ils  pas  également 
fujets  à  tromper  le  defir  que  nous  avona 
d'être  heureux?  Sous  l'équateur,  comme 
fou6  le  pôle,  dans  des  plaines  &  des  val«* 
Jçes,   çonjme  fur  des  montagnes,  chacun 

n'ouvre- 
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n'ouvre-t-il  pas  notre  ame  à  cent  pafliona 
différentes  ?  (Sans  contredit  ;  mais  ne  fuf- 
fit-il  pas  qu'elles  entrent  dans  notre  ame 
d'une  manière  différente,  qu'elles  y  exer- 
cent un  empire  plus  ou  moins  abfolu*  qu'el* 
les  y  aient  plus  ou  moins  d'énergie»  do 
^>erfévérancé,  pour  que  le  légiflateur  foit 
tenu  d'obferver  ces  différences,  &  d'y  con- 
former ces  lois  ?)  Quelles  font  les  terres 
favorifées  du  ciel»  où  l'avarice,  l'ambition, 
la  parefîe  &  la  .volupté  ne  puificnt  pas  ger- 
mer ?  Dans  quels  climats  ces  plantes  em- 
porfonnées  fe  produiront  -  elles  impuné- 
ment? Dans  un  lku,  fi  l'on  veut»  nos  pat 
fions  feront  plus  impérieufcs,  &  dans  Tau* 
tre  plus  difciplinables  ;  là,  elles  feront  ex- 
pofées  à  des  tentations  plus  fréquentes  ;  ici, 
des  accidens  particuliers  en  retarderont 
le  développement  &  les  progrès.  (Là  & 
ici  elles  exigent  donc  de  la  part  du  légis- 
lateur une  attention  différente*  des  moyens 
infpirés  par  le  climat  qui  diverfifie  le  ca- 
ractère des  paflions.)  Mais  partout  ces  paf- 
fions  ne  font-elles  pas  la  fource  dà  notre 
bonheur  ou  de  notre  malheur,  fuivant 
qu'elles  font  bien  ou  mal  réglées  ?  Partout 
dits  ont  donc  befoin  d'un  frein,  &  d'un 

con- 
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conduâeur;  la  loi  doit  donc  commencer 
par  les  rendre  droites".  Aflurément;  mai» 
y  parviendra-t-elle  fans  avoir  égard  au  de- 
gré de  force  &  d'intenlîté  qu'elles  ont  ac- 
quis, aux  nuances  qui  les  différencient, 
&  aux  caufcs  qui  pfoduifent  ces  nuances  i 
Qu'on  ait  trop  étendu  l'influence  du  cli- 
mat, cela  peut  être;  c'eft  une  faute  qui 
peut  avoir  de  grands  inconvéniens  en  ma- 
tière de  légiflation  ;  mais  on  ne  pécherait 
pas  moins  contre  la  faine  raifon  en  rejet- 
tant  totalement  ce  principe,  dont  la  confti- 
tution  phyfique  &  morale  des  diflerens 
peuples  daps  différentes  latitudes  femble 
démontrer  la  vérité.  Au  rifque  de  parta- 
ger la  dénomination  peu  flatteufç  que  l'au- 
teur donne  à  fes  advçrfaircs,  nous  avons 
hazardé  ces  réflexions  fur  ce  paffage;  mais 
nous  avouons  avec  bien  plus  de  plaifir,  qu'il 
en  cft  peu  d'autres  dans  tout  cet  ouvrage, 
fur  lefqueh  on  foit  fondé  à  en  faire  de 
femblables. 

Une  des  principales  fources  des  fléaux  ' 
qui  ravagent  les  fociétés  aâuelles  eft,  fé- 
lon notre  auteur,  l'inégalité  des  fortunes, 
ce  partage   des   citoyens    en  riches  &  en 
pauvres.  *  '  Suivez,  dit-il,  cette  chaîne  de  tous 

nos 
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nos  vices,  dont  le  premier  anneau  tient  à 
l'inégalité  des  fortunes.  Dès  que  les  ri- 
chefles  donneront  quelque  confidération, 
il  faut  que  les  riches  s'eflaient  à  ufur- 
per  l'autorité  publique.  Comment  vou- 
driez-vous  que  la  pauvreté,  fi  humble  &  fi 
vile,  put  les  retenir  ?  Si  l'ambition  fe  con- 
duit à  l'égard  des  pauvres  avec  quelques 
ménagemens,  fon  fuccès  eft  certain.  L'é- 
tat fe  trouve  dans  le  deipotifme  avant  de 
s'en  appercevoir,  &  l'imbécillité  du  peuple 
éternifera  la  fervitude.  Si  l'inégalité  des 
fortunes  eft  affez  grande  pour  que  les  ri- 
ches, plus  entreprenans  &  plus  audacieux, 
afpirent  ouvertement  à  la  tyrannie,  vous 
verrez  que  les  pauvres,  foit  parce  qu'ils  ne 
font  pas  encore  familiarifés  avec  le  joug, 
foit  parce  qu'ils  font  révoltés  par  une  in- 
jure nouvelle,  fe  foule veront,  &  feront  un 
effort  en  faveur  des  droits  de  l'humanité. 
De-là,  cette  foule  de  diffentions,  de  que- 
relles, de  guerres  civiles,  &  de  révolutions 
qui,  après  avoir  déchiré  la  ^république, 
caufent  fa  ruine. . . .  Les  richefîes  font-el- 
les enfin  parvenues  à  établir  l'ariftocratie  ? 
Ce  gouvernement  ne  fubfiftera  qu'autant 
que  la  fortune  des  tyrans  du  peuple  fera 
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égale.  Si  les  uns  acquièrent  de  grandes 
richeflês,  tandis  que  les  autres  refteront 
dans  leur  première  médiocrité,  le*  mêmes 
troubles  qui  ont  détruit  le  pouvoir  du  peu- 
ple, détruiront  l'autorité  des  ariftocrateSê 
Chaque  jour  le  gouvernement  fera  confié 
à  un  nvoins  grand  nombre  de  mains.  Il  fe 
forme  des  complots,  des  partis,  des  in- 
trigues; Déjà  l'oligarchie  eft  établie,  &  les 
paffibns  qui  ont  uni  quelques  tyrans,  ne 
tarderont  pas  à  les  divifer.  Après  avoir 
fournis  de  concert  la  république,  chacun 
d'eux  voudra  foumettre  fes  collègues.  Ce- 
lui qui  prendra  Tafcendant,  va  établir  fa 
puiflance  en  faifant  périr  tout  ce  qui  lui 
porte  ombrage;  aux  loix  détruites  fuccédc 
une  volonté  aveugle  &  arbitraire  ;  &  des 
hommes  qui  s'étoient  réunis  en  fociété 
pour  être  heureux,  font  JxmfTés  par  dé- 
grès, de  malheurs  en  malheurs  toujours 
plus  grands,  &  fubifTent  enfin,  foiis  des 
empereurs  tantôt  infenfés,  tantôt  imbé- 
cilles,  tantôt  injuftes,  &  toujours  acca- 
blés du  poids  de  leur  pouvoir,  le  châtiment 
qu'ils  ont  mérité  en  s'écartant  des  vues  de 
la  nature. ...  Ce  n'étoit  pas,  fans  doute,  af- 
fez   des   malheurs   domeftiques   que   nous 

nous 
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toous  fommes  faits  ;  les  nations  fe  font  ar- 
inèes  les  unes  contre  les  autres,  &  tous  les 
droits  de  l'humanité  ont  été  violés.  ...Il 
parut  avantageux  de  piller  fes  voifins,  & 
pareeque  le  pillage  étoit  utile,  il  fut  bien- 
tôt plus  honoré  que  la  juftîce,  dont  on  n'eut 
dès-lors  que  des  idées  faufles.  Nous  nous 
fîmes  deux  poids  &  deux  mefures  ;  &  à  la 
honte  de  notre  raifon,  les  «riches  infligè- 
rent peine  de  mort  contre  le  vol,  parce 
qu'ils  pouvoient  être  volés,  &  approuvèrent 
les  conquêtes,  parce  qu'ils  étoient  eux- 
mêmes  les  voleurs  des  nations." 

L'auteur  ne  fe  borne  pas  à  préfenter  le 
tableau  des  maux  que  l'inégalité  a  caufés 
aux  hommes;  il  prouve  encore  que  l'éga- 
lité leur  eft  néceffaire,  que  la  nature  leur 
en  avoit  fait  une  loi.  w  Qui  peut  nier,  dit- 
il,  qu'en  fortant  de  fes  mains,  nous  ne  nous 
foyions  trouvés  dans  la  plus  parfaite  éga- 
lité ?  N'a-t-elle  pas  donné  à  tous  les  hom- 
mes les  mêmes  organes,  les'  mêmes  befoins, 
la  même  raifon  ?  Les  biens  qu'elle  avoit  ré- 
pandes fur  la  terre  ne  leur  appartenoient- 
ils  pas  en  commun  ?  Où  trouverez-vous  un 
principe  d'inégalité  ?  A  voit-elle  établi  pour 
chacun  un  patrimoine  particulier?  Avoir- 
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elle  placé  des  bornes  dans  les  champs  ?  Elle 
n'avoit  donc  pas  fait  des  riches  &  des  pau- 
vres.    Avoit-elle  privilégié  quelques  races 
d'un  bienfait  particulier,  comme  nous  vo- 
yons que,  pour  établir  l'empire  des  hom- 
mes fur  les  animaux,  elle  nous  a  doués  de 
plufieurs    qualités    fupérieures  ?    Elle    n'a 
donc  pas  fait  des  grands  &  des  petits  ;  el- 
le n'a  donc  pas  deftiné  les  uns  à  çtre  les 
maîtres  des  autres. ...  Pour  affermir  cette 
précieufe  égalité,  la,  nature  n'avoit-elle  pas 
placé  dans  le  cœur  humain  un   fentiment 
de  nobleffe,   d'élévation   &  de  liberté  qui 
devoit  la  défendre  &  la  protéger?    Avec 
quelle  énergie  ce  fentiment  de  l'ame  ne  fe 
montre-t-il  pas  encore  chez  les  nations  li- 
bres ?  Quoiqu'émouffé  &  expirant  dans  les 
pays  defpotiques,   les  efclaves  eux-mêmes 
ne  le  retrouvent-ils  pas  dans  le   fond   de 
leurs  cœurs,  quand  on  leur  fait  une  inju- 
re à  laquelle  l'habitude  de  leur  mifére  ne 
les  a  pas  accoutumés  ?  Avec  quelle  force  ce 
penchant  que  plufieurs  fiécles  de  fervitu- 
de  n'ont   pu  détruire,   ne  devoit-il  pas  fe 
montrer   à   la  naiffance  des  chofes  ?    Plus 
l'égalité   étoit    néceflaire    pour  rendre   les 
hommes  heureux,  plus  il  étoit  digne  de  la 
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fagefle  de  la  nature  de  prendre  des  précau- 
tions pour  la  çonferver.  Tandis  qu'il  eft  fi 
aifé  d'abufçr  de  nos  qualités  fociales,  tan- 
dis que,  toujours  voiiînes  de  quelques  vi- 
ces, elles  peuvent  fi  facilement  fe  dénatu- 
rer, je  vois  au  contraire,  que  la  providen* 
ce  n'a  pas  permis  que  le  fentiment  de  l'é- 
galité pût  être  outré;  plus  il  fera  vif,  plus 
il  contribuera  au  bonheur.  Jamais  il  ne  peut 
dégénérer  ni  devenir  un  vice,  parce  qu'il  ne 
peut  jamais  être  injufte,  &  que  ne  nous 
éloignant  pas  moins  de  la  tyrannie  que  de 
la  fervitude,  il  unit  les  hommes,  &  ne  leur 
donne  qu'un  même  intérêt". 

L'avarice  &  l'ambition,  félon  M.  l'abbé 
de  Mably,  &  beaucoup  d  autres,  font  les 
deux  plus  grands  fléaux  de  la  fociété.  Pour 
le  prouver,  on  pofe  pour  principe,  qu'il 
faut  que  l'état  ait  peu  de  befoins,  &,  par. 
conféquent,  peu .  de  richeffe6,  fi  on  veut 
que  les  magiftrats  foient  juftes*  &  que  pour 
les  attacher  encore  plus  étroitement  à  la 
juftice,  il  faut  que  les  loix  ne  leur  laiflent 
pas  d'autres  befoins  qu'au  refte  des  ci- 
toyens. "  C'eft,  ajoute- 1- on,  parce  qu'en 
Suifiê  on  eft  plus  attaché  qu'ailleurs  à  ces 
régies,  qu'on  y  eft  auffi  plus  heureux.  Le 
M  Z  canton 
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canton  de  Berne  a,  dit-on,  un  tréfor,  & 
du  moins  il  eft  certain  qu'il  a  placé  de$ 
fommes  confidérabjes  chez  les  étrangers1 
Ç'eft,  je  crois,  une  imprudence  de  n'avoir 
pas  affez  compté  fur  le  pouvoir  de  la  ver-; 
tu;  &  peut-être  la  république  fe  trouvera- 
t-elle  mal  un  jour  d'avoir  établi  dans  fou 
fcin  un  foyer  d'avarice  &  de  difeorde;  mai$ 
pourquoi,  reprend-on,  ces  richefles  n'ont- 
elles  pas  encore  porte  dans  la  SuifTe  le$ 
maux  qui  les  accompagnent  partout  ail-, 
leurs?  C'eft  que  l'état  ayant  moins  dç  be- 
foins  peut  n'employer  que  des  moyens  plus 
fimples  pour  y  fubvenir,  &  ne  laitier  aq 
gouvernement  aucun  prétexte  pour  foule; 
le  peuple*  &  détourner  les  finances  du  tré- 
for;  c'eft  que  les  befpins  de  l'état  étant 
médiocres,  ce  gouvernement  plus  aifément 
gêné  (ou  éclairé,  furveillé)  dans  fes  ope* 
rations,  n'a  pu  embrouiller  l'adminiftra- 
tion  des  finances,  &  en  faire  un  chaos  $ 
ç'eft  que  lés  magiftrats  retenus  par  des  loi^ 
ibmptuaires,  ne  fentent  pas  la  néceffité  d'u- 
ne fortune  fcandaleufe  pour  être  heureux* 
ç'eft  que  le  gouvernement  étant  toujours 
riche,  parce  qu'il  a  peu  dç  befoiAs,  il  lu} 
a  été  plus  facile  de  çonferyer  Ces  antiques, 
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pfages,  c'eft-à-dire,  de  remplir  fa  deftinar 
fion  naturelle  &  d'çtrç  bierçfaifanç", 

Le  commerce  eft  généralement  envifagé 
çpmme  la  fbijrcç  des  richefles  &  de  la  pros- 
périté des  états.     Çeft  fur  ce  pied-là  que 
toutes  les  pijiflances  mettent  toute  leur  ap- 
plication à  le  protéger,  l'encourager  &  re- 
fendre.    La  philofophie  &  la  politique  le 
confiderent  quelquefois  fous  un  point  de 
yue  moins  favorable.  On  lui  impute  avec 
allez  de  raifon  cette   ambition  démefurée 
qui,  en  s'attachant   à  aggrandir  l'état  par 
(les  conquêtes,    épuife  fes  forces,   le  fur- 
charge  de  dettes,  &  l'entraîne  vers  fa  ruine  y 
jitux  yeux  de  notre  auteur  il  a  bien  d'autres 
torts  encore.     "  Les  commcrçans,  dit-il^ 
p'ont  aucune   patrie.     Leur  liberté»   leurs 
peines,  leurs   fervices,    nos  fantaifîes,  nos 
vices,   nos  caprices  font,   pour  ainfi  dire, 
autant  de  denrées  dont  ils  trafiquent.     Les 
régies  de  leur  cupidité  &  de  la  nôtre,  voi- 
là les  régies  de  leur  morale.     Loin  de  favo- 
tifer  cette  profeffion,   les  états   de  l'anti- 
quité les  mieux  gouvernés  eurent  foin  de 
f avilir;  elle  fut  abandonnée  à  des  efclaves 
ipu  \  (}es  citoyens  méprifés,  pour  que  l'in- 
térêt 
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tcrct  du  commerce  ne  devînt  pas  l'intérêt 
de  la  république*', 

La  conftitutiou  politique  angloife  eft  la 
meilleure  de  toutçs  les  monarchies  mix- 
tes, dîfent  quelques-uns,  &  furtout  les 
Anglais.  Le  peuple  anglois,  répondent  quel- 
ques autres,  n'eft  libre  que  pendant  qu'il 
élit  les  repréfentans;  quand  ils  font  élus, 
il  eft  efclave(*);  il  n'efl:  rien.  Dans  les 
courts  momens  de  fa  liberté,  l'ufage  qu'il 
en  fait  mérite  bien  qu'il  la  perdç.  Ecou- 
tons le  philofophe  fuédois:  voici  comment 
il  raifonne  fur  cette  matière.  "  Votre  roi, 
dites-vous  (il  adrefle  la  parole  à  l'interlo- 
cuteur anglois),  ne  peut  faire  aucun  mal,' 
&  n'eft  puïfTant  que  pour  faire  le  bien;  mais 
fi  vous  parlez  férieufement  quand  vous 
tenes  ce  langage,  je  vous  demande  pour- 
quoi vous  avez  eu  tant  de  révoltes,  de  guçr-> 
res  civiles  &  de  révolutions  !  Pourquoi  donc 
vos  publicïftes  ne  peuvent-ils  affigner  les 
bornes  précifes  que  les  loix  preferivent  à  la 
prérogative  royale,  &  aux  privilèges  de  la 
nation?  Que  fignifient  tous  ces  galima- 
thias  de  vos  papiers  publics  qui  repréfen- 

(  *  )  M.  J.  J.  Rouflèau.  Contrat  foetal. 

tent 
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tent  la  liberté  toujours  attaquée,   toujours 
chancelante,  &  qui  fe  plaignent  des  entre- 
prifes   continuelles  du   miniftére?    Croyez- 
vous  qu'une  lifte   civile  d'un  million  fterl. 
foit  bien  .propre   à  réprimer  l'avarice  d'un 
prince?  Eft-ce  pour  l'empêcher  d'être  am- 
bitieux que  vous  lui  accordez  une  part  dans 
la  puiflance  légiflative,  &  que  vous  le  lai£- 
fez   le  maître  de  difpofer  de  tous  les  hon- 
neurs &  de  toutes  les  grâces  de  Pétat  (on 
auroit  pu  ajouter    &    de    l'armée   entière, 
tant  de  terre  que  de  mer)  ?  On  diroit  que 
vous  avez  penfé  que  l'argent  appaife  la  foif 
de  l'argent,  &  le  pouvoir  la  foif  du  pou- 
vom...Pourquoi   feriez-vous    étonnés   qu'au 
mépris  de  votre  honneur  &  de  vos  fermens, 
les  places  du  parlement  fufTent  vendues,  & 
que  ceux  qui  les  auraient  achetées  les  rem- 
plirent mal?    Si  l'ambition  peut   fe   (atis- 
faire  par  des  moyens  bas  &  honteux;  fi,  en 
trahiflant  la  patrie,  on  peut  parvenir  à  de 
grands  honneurs,  faut-il   être  furpris   que 
des   hommes  qui   n'ont  fait  beaucoup   de 
bruit  dans  le  parti  de  Toppofition  que  pour- 
fe  faire  craindre  &  fe  vendre  plus   chère- 
ment, finiflent  par  être  de  déteftables  mi- 
niftres?....Vous  n'êtes  pas    gouvernés    par 

vos 
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▼os  loix,  mais  par  les  événemens,  les  cir- 
conftances,  &  furtout  par  l'intérêt  &  les 
paffions  des  perfonnes  qui  font  à  la  tête 
des  affaires.  Les  loix  trop  flexibles  de  vo-> 
tre  conftitution,  parce  qu'elles  ne  fe  com- 
muniquent pas  une  force  mutuelle,  fe  prê- 
tent trop  aifément  à  tout.  Nulles  fous 
Henri  VIII  &  Elizabeth,  elles  reprennent 
quelque  vigueur  fous  Jacques,  parceque  ce 
prince  timide  a  moins  de  talens  que  fes 
prédécefleurs  pour  parvenir  à  fes  fins.  Vo- 
yez comme  elles  changent  de  forme,  &* 
pour  aihfi  dire,  de  nature  entre  les  mains 
des  deux  Charles,  de  Cromwel,  de  Jacques 
II,  &  de  Guillaume  III." 

Le  parti  de  roppofition  eft,  félon  lau* 
teur,  le  tribunat  des  Anglois  ;  l'ambition  & 
f  avarice  des  oppofans  eft  une  barrière  con- 
tre l'ambition  du  roi,  &  l'avarice  des  mem- 
bres du  parlement  qui  fe  vendent;  rop- 
pofition eft  l'ame  de  l'Angleterre,  elle  la 
tient  attentive  à  fes  intérêts,  elle  réunit 
fes  forces,  &c.  Comment  ce  parti  réunit- 
il  les  forces  de  l'état,  lui  qui  a  toujours 
en  tête  un  autre  parti  très-fupérieur  en 
forces  ?  Quelles  réfolutions  a-t-il  fait  aban- 
donner, quels  defleins  a-t-il  fait  échouer  J 

II 
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H  réclame,  il  protefte,  &  le  parti  domi- 
nant ftatue,  ordonne,  réfout.  Quel  fruit 
la  patrie  tire-t-elle  de  fes  clameurs,  de  fes 
déclamations  ?  I/oppofition  nous  femble  un 
petit  nombre  de  votans  aigris,  parce  qu'on 
a  dédaigné  d'acheter  leur  fufFrage,  con- 
vaincu qu'on  n'en  auroh  nul  befoin.  Ceft 
un  foïble  fimulacre  de  liberté  qu'on  laifle 
au  peuple,  non  pour  défendre  la  fienne, 
mais  pour  lui  faire  croire  qu'on  ne  prend 
pas  la  peine  de  l'attaquer.  Ce  parti  mon- 
tre au  peuple  tju'oij  y  porte  atteinte  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  cru  ;  c'eft  dire  à  un  homme 
à  qui  on  a  mis  un  bandeau  fur  les  yeux, 
$ue  lp  foleil  brille  au  firmament  jde  tout 
fon  éclat.  On  lui  fjût  regretter  la  vue  qu'il 
n'a  plus  j  mais  on  ue  la  lui  rend  pas. 

Malgré  jios  obfervations,  qet  ouvrage 
eft  un  des  mieux  faits  que  nous  connoif- 
fions  dans  ce  genre.  En  s'appuyant  four 
vent  fur  Thiftoirje,  M-  l'abbé  vde  Mably  don- 
ne à  fes  preuves  l'évidence  de  la  démonf- 
tration;  partout  il  penfe  fortement,  fent 
&  s'exprime  avec  énergie.  •  Il  eft  à  fouhaiter 
que  les  fouverains  méditent  fes  principes. 
Ils  ne  rempliront  fes  vues  que  pour  le  bon- 
heur de  leurs  fujets.  Il  a  prévu  qu'on  pouiy 
N  roît 
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roit  regarder  fa  légiflation  comme  des  rè* 
ves  chimériques;  u  mais,  répond-il,  qui 
doit-on  accufer  de  fe  repaître  de  chimè- 
res, moi  qui  cherche  à  pénétrer  ks  inten- 
tions de  la  nature,  &  qui  ne  propofe  qus 
des  loix  auxquelles  les  peuples  les  plus  far 
ges  &  les  plus  heureux  ont  obéi,  ou  ces  po-* 
Jitiques  profonds  qui  fe  flattent  d'affujet-* 
tir  la  nature  à  leurs  caprices,  qui  s'opi-r 
niâtrent  à  courir  après  un  bonheur  qui  lesi 
fuit,  &  qui  efperent  de  nous  rendre  bons 
citoyens  à  force  de  mujtiçlier  3ç  d'étejvi 
dre  no$  vices  ?" 


»>>>'    <  M  Mft»  .»  i  n    <*<» 


Jl  y  a  longtems  que  Mr.  TAbbé  de  Mably 
s'eft  dîftingué  parmi  les  auteurs  qui  ont 
écrit  dans  ce  fiécle  avec  le  plus  de  fuccès  fur 
les  loix  &  les  Gouvernemens.  Les  entretiens 
de  Phocion  furtout  ont  donné  beaucoup  d'é- 
clat à  la  réputation  que  tous  fes  ouvrages  lui 
ont  méritée.  Ce  qui  lui  dïure  particulière- 
ment la  reconnoiflance  de  tous  ceux  qui  de-» 
firent  le  bonheur  des  hommes,  c'eft  que  fes 
principes  de  politique  ne  font  jamais  que  les 
principes  de  la  morale  la  plus  pure;  c'eft 
qu'au  milieu  des  Gouvernemens  modernes 
$e  l'Europe  où  tout  femble  être  fait  pour  le 

pou-* 
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Jpouvoir,  il  n'a  cefle  de  parler  de  la  Liberté  ! 
Ceft  que  tandis  que  tout  fon  fiécle  fe  livre 
avec  une  forte  de  fureur  aux  excès  de  toutes 
les  jouiflances,  &  que  des  hommes  de  génie 
même  ont  entrepris  de  prouver  que  la  fa- 
geffe  du  Gouvernement  conliftoit  à  fournir 
fans  cefle  de  nouveaux  alimens  aux  pallions 
&  au  luxe,  il  a  toujours  préfenté  à  nos  vices 
&  à  nôtre  foiblefle,  le  tableau  des  vertus  qui 
naiflfent  dans  la  Conftitution  où  Ton  facrifie 
à  la  Liberté,  ce  bien  fuprême  de  l'homme, 
les  viles  paflions  qui  le  mènent  à  la  fervitude 
en  lui  promettant  de  le  conduire  au  bonheur; 
Si  Mr.  l'Abbé  de  Mably  a  montré  quelques 
préventions  contre  la  Conftitution  d'Angle- 
terre, il  faut  l'attribuer  fans  doute  à  la  ri- 
gueur avec  la  quelle  il  veut  appliquer  les 
principes  qu'il  s'eft  formés  dans  l'étude  des 
Conftitutions  anciennes  :  il  n'a  pu  voir  une 
liberté  bien  étendue  dans  un  païs  où  la  pui- 
tiknce  Royale  a  dans  fes  mains  toutes  les 
forces  de  l'Etat,  ni  une  liberté  bien  affermie 
dans  un  païs  dont  Je  cpmmerce  fait  la  gloire 
&  la  profpérité.  Mais  peut  être  qu'au  lieu 
de  foumettre  la  Conftitution  d'Angleterre  à 
fes  principes»  il  eut  mieux  fait  de  fe  créer  de 
nouveau  principes  pour  la  Conftitution  d'An- 
N  2  gleterre. 
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gleterrc.  Mr.  de  Montefquieu  &  Mr.  cfe 
Lolme  Ton  fait,  &  l'Angleterre  même  cher- 
che aujourdhui  dans  leurs  ouvrages  les  prinr» 
cipes  de  fon  Gouvernement* 


<M<<«<»»M»>^    «MM*» 


HISTOIRE  de  la  décadence  &  de  la  chute 
de  V  Empire  Romain,  par  M.  Gibbon  ;  Ou* 
vragc  traduit  de  V  Anglais  y  in  120.  Tome 
premier.  A  Paris,  chez  les  Frères  Débute 
&  Moutard,  Libraires,  §>uai  des  Auguflins. 

C'EST  avec  un  vrai  plaifir  que  d'un  tas  de 
brochures  frivoles,  dont  on  n'entretient  les 
Leûeurs  que  pour  facrifier  à  la  nouveauté  & 
montrer  les  progrès  du  mauvais  goût,  on  tire 
de  tems  en  teins  quelques  écrits  folides  & 
eftimables,  faits  pour  étendue  nos  idées  & 
nos  connoidances»  Tel  eft  celui  dont  le 
Traducteur  de  M.  Gibbon  nous  a  fait  pré- 
fent.  C'eft  un  fervice  qu'il  rend  à  notre 
Littérature  en  nous  donnant  un  bon  livre  de 
plus.  Tout  le  monde  connoit  l'efquifie 
qu'avoit  tracée  M.  de  Montefquieu  fur  le 
même  fujet.    Ici  c'eft  un  tableau  complet  ; 

& 
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&  quoiqu'on  n'y  trouve  pas  au  même  degré 
ce  trait  d'un  grand  maître,  &  cette  vigueur, 
cette  fierté  de  pinceau  que  nous  admirons 
dans  le  morceau  fameux  ébauché  par  l'Au- 
teur de  l'Efprit  des  Loix,  on  y  remarque  du 
moins  une  belle  ordonnance  &  des  couleurs 
naturelles  &  vraies, 

L'Auteur  divife  en  trois  périodes  les  ré- 
volutions mémorables  qui,  dans  le  cours 
d'environ  treize  fiècles,  ont  fappé  l'édifice  de 
la  grandeur  Romaine,  &  l'ont  enfin  renverfé. 

*c  Ce  fut  dans  le  fiècle  des  Trajans  &  des 
"  Antonins,  que  la  Monarchie  Romaine, 
"  dans  toute  fa  force,  &  parvenue  au  faîte 
"  de  la  grandeur,  commença  à  pencher  vers 
fa  ruine.  Ainfi  la  première  période*  s'étend 
cf  depuis  le  règne  de  ces  Princes,  juiqu'a  la 
"  deftruâion  de  l'Empire  d'Occident  par  les 
u  armes  des  Germains  &  des  Scythes,  bar^ 
"  bares  féroces,  dont  les  defcendans  forment 
"  aujourd'hui  les  nations  les  plus  polies  de 

*  Quoique  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  le  mot 
période  (bit  féminin,  même  quand  il  eft  employé  comme 
jnefure  de  tems  j  cependant  l'ufage  pins  fort  que  tous  les 
Dictionnaires  a  fait  période  mafculin  dans  cette  acception. 
Ce  mot  n'eft  féminin  que  loriqu'il  fignifie  phrafe.  Ou  dit 
une  belle  période,  &  un  période  de  tems  ;  on  en  excepte 
h  période  Julienne  qui  eft  Un  mot  confacré. 

l'Europe. 
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*'  l'Europe*  Cette  révolution  extraordinaire 
u  qui  mit  Rome  au  pouvoir  des  Goths,  fe 
"  termina  dans  les  .premières  années  du  fixiez 
"  me  fiècle.  La  féconde  période  commence 
u  avec  le  règne  de  Juftinien,  qui  par  fes  loix 
"  &  fes  viâoires  rendit  à  l'Empire  d'Orient 
"  fon  ancien  luftre.  Elle  renferme  l'inva- 
<c  (ion  des  Lombards  en  Italie  ;  la  conquête 
"  de  l'Afic  &  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
"  qui  avoient  embralTé  la  Religion  de  Ma- 

V  homet  ;  la  révolte  du  peuple  Romain 
"  contre  les  foibles  Souverains  de  Conitanti-* 
"  nople,  &  l'élévation  de  Charlemagne  qui 
<*  en  800  fonda  un  nouvel  Empire.   La  der- 

V  mère  &  la  plus  longue  de  ces  périodes* 
<c  contient  environ  fix  fiècles  &  demi,  depuis 
"  le  renouvellement  de  l'Empire  en  Occi- 
u  dent  jufqu'à  la  prife  de  Conftantinople  par 
"  le?  Turcs,  &  l'extin&ion  de  la  race  de  ces 
"  Princes  dégénérés  qui  fe  paroient  du  vain 
"  titre  de  Céfar  &  d'Augufte,  tandis  que  leur 
"  domaine  étoit  circonfcrit  dans  les  murailles 
"  d'une  feule  ville,  où  Ton  ne  confervoit 
"  même  aucun  veltige  de  la  langue  &  des 
"  mœurs  des  anciens  Romains.  Les  Croi- 
c<  fades  font  partie  des  évènemens  de  cette 

^  période. 
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u  période^  pmfqu'eliçs  ont  contribué  à  la 
H  ruine  de  l'Empire  Grec." 

On  voit  combien  eft  vafte  le  plan  de  Y  Au* 
teur  Anglois,  qui  embraffe  la  plus  grande 
partie  de  THiftoire  ancienne  &  moderne.  Le 
premier  volume  nous  conduit  juiqu*âu  règne 
de  l'Empereur  Philippe,  peu  de  tems  avant 
la  prçpiière  invafiôn  de9  barbares  du  Nord* 
De  tout  ce  qu'on  a  écrit  ju&ju'iei  fur  l'Hit- 
toire  Romaine,  cet  ouvrage  eft  celui  où  Ton 
a  le  plus  mûrement  approfondi  la  coriftitu-* 
(ion  de  l'Empire,  fes  principe*  de  profpérité 
fc  de  décadence,  de  fttfce  &  de  foiblefle. 
Les  autres  Ecrivains  ont  été  des  annaliftes 
diffus  pu  tjes  abbréviatêurs  élégàns.  En  gé- 
néral, FHiftoire  eft  une  des  parties  de  la 
Littérature  où  nous  recevons  le  plus  de  mo- 
dèles &  de  leçons  de  la  part  de  nos  voifins. 
Les  Hume,  les  Robertfon,  les  Gibbon  ont 
donné  à  THiftoire  une  tournure  philofophique 
&  politique,  qu'elle  n'avoit  pas  encore  eue 
chez  les  modernes,  &  qui  même  n'avoït  été 
qu'indiquée  chez  les  anciens,  (Tailleurs 
Hiftoriens  fi  éloquens»  &  Biographes  fi 
agréables* 

On  ne  peut  trop  defirer  que  M.  Gibbon 

continue 
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continue  un  travail  lî  honorable  &  fi-  utile, 
Son  élégant  Traducteur  raccompagnera  fans 
doute  dans  fa  carrière,  avec  le  même  cou- 
rage &  le  même  fuccès.  On  doit  à  ce  der-: 
Hier  d'autant  plus  d'eftime,  qu'il  a  préféré 
ce  travail  aux  dïftra£ïions  où  fa  jeunefle  & 
fa  fortune  pouvoiept  naturellement  le  livrer. 
On  ne  fait  pas  communément  combien  1* 
Capitale  &  les  Provinces  renferment  de 
perfonnes  dedîftinâion  très-éclairées  &  trèsJ 
laborieufes,  méprifant  du  plus  jufte  mépris 
nos  frivolités  faciles  &  infipides,  &  fe  bor- 
nant à  cultiver  &  à  honorer  la  bonne  Litté* 
rature.  Nous  donnerons  une  idée  de  la  ma- 
nière de  penfer  &  d'écrire  de  M.  Gibbon,  & 
du  ftyle  de  fon  Traducteur,  en  tranfcrivant 
un  morceau  où  l'Auteur  fait  vivement  fentir 
un  des  malheurs  attachés  à  l'étendue  de 
FEmpire  Romain,  &  dont  la  conftitutiort 
préfente  de  l'Europe  nous  garantit.  On  y 
verra  le  genre  d5idées  &  d'éloquence  qui 
conviennent  à  l'Hiftoire. 

"  L'Europe  eft  maintenant  partagée   en 
u  difFérens  Etats  indépendans  l'un  de  Tau- 
"  tre,  mais  cependant  liés  entr'eux  par  les- 
*  rapports  généraux  de  la  Religiop,  du  lan- 
gage 
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fçage  &  .des  mceurs.  Cette  divifiofa  çft 
•*  un  avantage  bien  précieux  pour  la  liberté 
"  du  genre  humain.  Aujourd'hui  un  Ty^ 
u  ran  qui  voudroit  fouler  aux  pieds  les 
"  droite  de  foft  Etat»  &  dont  le  peuple  ferott 
*  trop  foible  pour  lui  réûfter,  fe  trouveroit 
u  enchaîné  par  une  fpule.de  liens.  Le  foin 
"de  fa  propre  gloire»  d'exemple  de  fes 
44  égaux,  les  repréfèntations  de  fes  alliés, 
<€  la  crainte  des  puifîances  ennemies,  tout 
44  contribueroit  à  le  retenir  ;  la  fuite  ou 
M  l'exil  lui  déroberoit  bientôt  les  viûimes 
m  dé  &  violence.  Après  avoir  franchi  ians 
44  obftacles  les  limites  étroites  d'un  Royaume 
4<  peu  étendu,  un  Sujet  opprimé  trouveroit 
44  facilement  dans  un  climat  plus  heureux 
44  un  afyle  afluré,  une  fortune  proportionnée 
"à  fes  talens,  la  liberté  d'élever  la  voix, 
4<  peut-être  même  les  moyens  de  fe  venger. 
4C  Mais  l'Empire  Romain  rempliflbit  Tuni- 
•4tvers;  &  lorfqu'il  fut  gouverné  par  un 
"  fe\ii  homme,  le  monde  entier  devint  une 
44  prifon  affreufe,  où  l'ennemi  du  Souverain 
44  étoit  fans  cefle  pourfuivi.  L'Efclave  du 
■*  defpôCifme  luttoit  envàin  contre  le  défef- 
u  pôir.  Obligé  de  porter  une  chaîne  dorée 
G  "à  la 
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€i  à  la  Cour  des  Empereurs,  ou  de  traîner 
"dans  l'exil  fa  vie  infortunée,  il  attendoit 
iC  fon  dêftin  en  filence  à  Rome,  dans  le 
4<  Sénat,  fur  les  rochers  affreux  du  mont- 
"  Sifiphe,  ou  fur  les  rives  glacées  du  Da- 
44  nube.  La  réfiftance  eût  été  fatale,  la 
44  fuite  impoffible.  Par-tout  une  vafte  éten- 
44  due  de  terres  &  de  mers  s'oppofoit  à  fon 
44  paflage.  Il  couroit  à  tout  moment  le 
44  danger  inévitable  d'être  découvert,  faifi 
44  &  livré  à  un  maître  irrité.  Au  de-là  des 
"  frontières,  de  quelque  côté  qu'il  tournât 
44  fes  regards  inquiets,  il  ne  s'offroit  à  lui 
44  que  le  redoutable  Océan,  des  Contrées  dé- 
44  fertes,  des  peuples  ennemis,  un  langage 
°  barbare,  des  mœurs  féroces,  ou  enfin  des 
44  Rois  dépendons,  difpofés  à  acheter  la 
44  protection  de  l'Empereur  par  le  facrifice 
44  d'un  malheureux  fugitif.  Par-tout  où 
44  vous  ferez,  difoit  Cicéron  à  Marcellus, 
44  n'oubliez  pas  que  vous  vous  trouverez 
44  également  à  la  portée  du  bras  du  Vain- 
44  queur." 

Nous  donnons  cet  extrait  d'un  de  nos  meilr 
kurt  Journalijiesy  comme  un  hommage  jujio- 

ment 
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ment  rendu  au  /avant  auteur  Anglais,  pour 
montrer  Vempreffemènt  que  nos  t  Littérateurs 
ont  toujours  de  faire  pajfer  dans  nôtre  langue 
les  ouvrages  vraiment  interreffans  qui  paroif* 
fent  dans  les  langues  étrangères^  &  en  même, 
teins  pour  faire  tonnoitrc  le  tribut  d'éloges  que 
nous  favons  accorder  à  leurs  auteurs  lorfquils 
ie  méritent  autant  que  Mr.  Gibbon* 
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ROMANS. 

LES.  Romans  forment  aujourdhm  ch« 
toutes  les  aa$ioçs  éclairée*  &  Uîu^ 
rope*  &  furtout  chez  les  Anglais  &  les 
FrànçaU  we  broche .  très  çoafetérable  dç 
leur  Littéraire.  Lç*  anciens  <?Rt  été  le; 
Créateurs  de  ce  genre  comme  de  tous  les 
autres.  Les  Grecs  firent  fervir  même  l'in- 
térêt qui  lui  eft  effentiel,  à  répandre  avec 
plus  de  facilité,  les  maximes  les  plus  im-' 
portantes  au  bonheur  des  fociétés.  La  Cy- 
ropédée  de  Xénophon  ne  peut  être  qu'un 
excellent  Roman  pçlkique  pour  tous  ceux 
qui  examinent  yri  peu,  les  faits  hifto- 
riques  avant  de  les  admettre  pour  vrais. 

Les  Romains  qui  ont  pris  aux  Grecs  Se 
leur  Poéfie  &  leur  Philofophie  &  leurs  arts 
&  font  peut  être  reliés  en  tout  au  deffous 
de  leurs  modèles,  n  ont  guère  eflayé  de  les 
imiter  dans  le  genre  du  Roman.  La  févérit£ 
de  leurs  mœurs  devoit  fe  prêter  difficilement 
aux  fi&ions  dont  il  fe  nourit,  &  s'ils  les  ont 
beaucoup  aimées  dans  leur  hiftoire  &  dans 
'leur  Poéfie,  ce  û'eft  uniquement  peut  être 
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que  parce  qu'elles  flattoient  beaucoup  leur 
Vanité. 

La  Littérature  de  tous  les  peuples  mo- 
dernes commence  par:  des  Romans.      La 
Romance  n'eft  qu'un  petit  Roman  en  vers* 
Il  paroi  t  que  ce  goût  fi  univerfel,   prend 
fbn  origine  dans  les  mœurs  des  Germains, 
dont  ces  peuple»  dépendent,  &  Ton  con- 
çoit aifement  en  effet,  ;  que  des  hommes 
iauvages  &  ignorans,  qui  n'expliquoiervt  le 
pouvoir  des  femmes   fur  eux  qu'en  leur 
fuppoiant  quelque  cbofe  de  divin,  dévoient 
mêler  des  çircoojftaofèfis  très  merveilleufibs 
à  touft  les  effets  de  lapaflïon  que  les  femmes 
inspirent,  &  trouver  cependant  ce  mcrveil- 
feux  très  vraifemblable/    Chaque  nation 
a  peint  fcs  mœurs  dans  fes  Romans,  &  c'eft 
pour  cella  furtout,  que  chacun  doit  dcfirer 
de  ctronoitre  ceux  de  toutes  les  autres,  ainfj 
que  les  fiens.    Des  hommes  qui  ne  croient 
Vinftraire  dans  une  leÀure  que  lorfqu'elle 
les  ennuyé,    ont  voulu   décrier  celle  des 
Romans,  en  la  traitant  comme  un  amufe- 
ment  frivole,  qui  même  peut  devenir  dan- 
gereux.   Pour  le  danger,  on  convient  qu'il 
eft  des  Romans  dont,  la  leôure  peut  en 
avoir,  mais  des  vers  qui  allument  dans  le 
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cœur  la  flamme  des  paflîons,  &  l'excitent 
fans  cefle  en  fe  gravant  dans  la  mémoire/ 
ne  font  ils  pas  beaucoup  plus  dangereux 
encore?  Mais  ces  traités  Philofophiques,' 
qui  fous  prétexte  de  chercher  les  principes 
de  la  "morale  de  l'homme,  en  ébranlent  les 
fondëmens,  nfe  font  ils  pas  bien  plus  fu- 
neftes  encore  aux  mœurs  ?  &  faudroit  il' 
donc  proferire  auffi  la  Poéfie  &  la  Philofo-1 
phie?  Pour  la  frivolité,  quelques  Romans 
peuvent  encore  fans  doute  en  mériter  ïe 
reproche.  Mais  tous  ceux  qui  développent 
des  fentimens'  naturels  au  cœur  humain, 
tous  Ceux  qui  peignent  avec  vérité  des  ca- 
ractères, ne  font  pas  moins  inftruâifs  qu'in~ 
terreffans.  Car  il  eft  utile  fans  doute  à 
l'homme  de  fe  connoitre  lui  même  &  de 
connoitre  fes  femblables.  Les  Romans 
peuvent  fervir  encore  jufqu'à  un  certain 
point  de  mônumens  hiftoriques,  &  nous 
répondrons  à  ceux  qui  pourroient  leur  faire 
le  reproche  que  nous  combattons,  que  Tau* 
teur  de  PEfprit  des  Loix  a  répandu,  dans 
cet  immortel  ouvrage  des  lumières  qu'il 
avoit  puifées  dans  les  Romans  &  dans  Phi- 
ftoire  des  Saints. 

*    Ce 
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•'  Ce  qui  diftingue  finguliérement  ce,  genre, 
c'éft  qu'il  peut  prendre  le  ton  &  avoir  les 
avantages  réunis  de  tous  les  autres.  Il 
égayé,  comme  la  Comédie,  en  peignit  des 
ridicules;  il  attendrit  comme  la  Tragédie, 
en  peignant  les  paffiqns  &  les  malheurs 
qu'elles  entraînent.  Il  tranfporte  le  leâçur 
au  milieu  des  feenes.  champêtres,  &  lui 
fait  goûter  la  (implicite  &.  le  bonheur  des 
campagnes,  comme  la  Poëfie  paftorale; 
quelquefois  enfin  il  dégage  la  vérité  des 
fiôions  dont  il  la  revêt  pour  la  préfenter  à 
la  raifon  de  l'homme  avec  le  pouvoir  invin- 
cible de  la  démonstration,  comme  la  phi- 
lofophie. 

S'il  eft  une  nation  qui  doive  l'aimer  plus 
encore  que  les  autres,  ce'ft  la  nation  angloife. 
L'excès  de  lefprit  de  fociété  n'a  point  en- 
core effacé  chez  elle  les  caractères  originaux; 
elle  doit  beaucoup  aimer  les  Romans  qui 
les  peignent.  Des  feenes  extraordinaires, 
des  malheurs  affreux,  peuvent  feuls  ébran- 
ler l'imagination  &  émouvoir  l'ame  de 
Tanglois,  qui  refte  infenfible  aux  événemens 
qui  font  dans  l'ordre  commun  des  chofes. 
:La  le&ure  des  Romans  qui  raffemblcnt 
.ibttvfnt  fur.  une  feule  tête,  tous  les  mal- 
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heurs  de  l'humanité,  doivent  faire  éprouver 
à  fou  cœur  le  plaifir  de  fe  trouver  fçnfible. 
U  eft  obfervateur  profond,  il  veut  compa- 
rer Us  moeurs  de  fa  nation  &  celles  des 
nations  étrangères,  les  Romans  les  mettent 
à  la  fois  fous  fes  yeux,  &  il  peut  tirer  d'un 
rapprochement  auffi  facile  les  réfultat s  les  plus 
approfondis.  Auffi  les  auteurs  anglois  qui 
ont  bien  connu  le  génie  de  leur  nation,  ont 
ils  finguliérement  multiplié  ces.  fortes  d'où* 
vrages.  Plus  d'un  homme  de  génie  en* 
angleterre  s'eft  acquis  par  des  Romans 
une  gloire  immortelle,  &  ce  peuple  philo- 
fophe  s'honore  de  Richardfon  &  de  Field- 
ing,  comme  il  fe  glorifie  de  Newton  &  de 
Locke. 

Mais  quelfques  foient  les  avantages  qu'on 
peut  retirer  de  la  leéture  des  Romans,  il  fe- 
rait trop  difficile  fans  doute  de  lire  tous  ceux 
même  dans  les  quels  on  trouverait  du  plaifir 
£c  de  Tinftruâion.  Ce  n'eft  même  qu'a  un 
tr^s  petit  nombre  de  perfonnes  qu'il  eft  po£- 
fible  de  fe  procurer  tous  ceux  qu'on  vou- 
drait connoitre.  Il  parait  en  France  un 
ouvrage  périodique  qui  a  pour  titre  la  Bib- 
liothèque des  Romans,  qui  épargne  la  peine 
de  cette  leâure  Se  donne  les  moyens  delà 

faire. 
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faire.  Des  analyfes  rajfonnées  où  Von  con- 
iêrye  tous  Ips  détails  qui  ont  de  l'intérêt 
donnent  une  connoiflance  parfaite  de  l'ou- 
vrage, &  Ton  trouve  dans  quelques  volumes, 
.ce  qu'on  eut  cherché  peut  être  vainemeut 
.dans  toutes  les  Bibliothèques  de  l'Europe. 

Nôtre  journal  aura  les  mêmes  avantages, 
puifque  nous  nous  propofons  d'y  imprimer 
-tout  ce -que  nous  y  trouverons  de  plus  inté- 
jrefiant,  II. ne  feroit  pas  même  étonnant  que 
nous  £flïons  des  choix  plus  heureux,  puif- 
que nous  les  faifons  dans  unexolledion  faite 
déjà  par  des  hommes  éclairés  &  des  hom- 
mes de  goût. 

Pour  donner  une  idée  des  anciens  Ro- 
uans, nous  débuterons  par  un  extrait  de 
Jbijloire  du  Vaillant  Chevalier  Cléomades  âf 
de  la  Belle  Clarémonde.  C'cft  dans  le  1 3  me 
jfiécle  que  ce  Roman  a  été  compote  .en  vers 
tpar  Adenès,  qu6ii  nommoit  communément 
Je  Roi  Adenès,  ou  parce  qu'il  ètoit  reconnu 
.pour, le  premier,  ou  le  roi  comme  on  difbit 
odans  ce  tems  là,  des  méne/lrels  de  fon  iiécle, 
ou  parce  qu'il  étoit  Roi  d'armes  de  Henry, 
Duc  de  Brabant,  peut  être  même  le  fut  il 
de  Philippe  le  Hardi,  à  la  recommandation 
:de  la&eiftè  Marie  de  Brabant,  féconde  fem- 
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me  de  ce  Monarque,  qui  avoit  pris  Adenèa 
dans  la  plus  grande  affedtionj  fi  bien  que 
Ton  prétetfd  quçlle  eut  grande  part  à  la  com- 
pofition  de  fes  Romans  en  vers,  &  de  quel- 
ques unes  de  fes  chanfons  qui  nous  reftenfr. 

Ç'eft  particulièrement  à  ce  Roman  de 
Clêomades,  que  la  Reine  Marie  de  Brabant 
pafle  pour  avoir  contribué  avec  une  autre 
Dame  de  fa  Cour  nommée  Blanche.  L'in- 
vention &  la  conduite  en  font  ailes  agréables, 
pour  faire  honneur  aux  talens  &  à  l'efprit 
d'une  grande  Princefle. 

Cette  hiftoire  a  été  traduite  en  profe  & 
imprimée  ainfi,  tant  en  Efpagnol,  qu'en 
Français..  L'Ancienne  édition  françaife  eft 
du  commencement  du  iôme  fiécle,  fans  date, 
imprimée  en  caradleres  Gothiques,  &  fort 
rare. 

Mr.  Le  Comte  de  Treffan  à  bien  voulu 
fe  charger  de  faire  l'extrait  de  cet  ouvrage, 
&  a  joint  les  grâces  de  fon  ftile,  quelque- 
fois même  celles  de  fon  imagination,  à  la 
naïveté  &  au  ton  des  Romans  du  I3tne 
fiécle. 
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tirSTOIRE  &  Chronique  du  Vaillant  Che- 
valier Cléomadet  &  de  la  belle  Clarêmonde. 

UNE  jeune  &  belle  Pfinceffe  nommée 
d'E&rive,  héritière  de  cette  riche  partie  de 
ï'Efpagne,  dont  Séville  eft  la  capitale,  avoit 
accordé  fon  cœur  &  fa  main  à  Marchabias* 
héritier  du  Royaume  de  Sardaignc.  C'était 
en  fe  fignalànt  dans  un  tournoi,  que  fe 
Prince  avoit  mérité  ce  bonheur  :  il  y  avoit 
fait  voir  tant  de  force  &  d'adrefle,  qu'aucun 
des  Chevaliers  qui  étoient  accourus  de  toutes 
parts  à  cette  fête,  n'avoit  pu  lui  réfîfter.  Il 
avoit  même  fait  perdre  les  arçons  au  re- 
doutable Afhny  auffi  effrayant  par  fa  taille 
que  renommé  par  fa  valeur  ;  il  l'avoit  forcé 
à  faire  hommage  à  la  Reine  de  Séville,  de 
la  Principauté  des  Afturies  ;  &  ayant  ainfi 
ajouté  de  nouveaux  domaines  &  une  nou* 
velle  gloire  à  la  couronne  de  fa  maîtrefie,  il 
avoit  mérité  de  partager  fon  trône. 

Dans  Tefpace  de  quatre  ans,  le  bonheur 

de  leur  hyménée  fut  afluré  par  la  naifîance 

d'un   Prince   &    de    trois    Princefles.     Le 

-  Prince  fut  nommé  Cléomadès,  &  les  trois 

filles  Hélior,    Scliadis  &   Maxime:    cette 
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dernière  fur-tout  parut,  dès  fon  enfance, 
d'une  beauté  achevée. 

Dès  que  Cléomadës  eut  reçu  les  pre- 
mières inftru&ions  qui  lui  furent  données 
dàn'S  fa  patrie,1  &  en  eut  parfaitement  pro- 
fité, le  Roi  &  la  Reine,  fes  père  &  mère; 
l'envoyèrent  voyager,  d'abord  dans  la  Grèce, 
où  il  prit  le  goût  des  arts  &  celui  de  l'héro- 
ïfme,  dont  avoient  été  animés  tant  de  grands 
hommes  de  cette  contrée  i  enfuite  il  paffa  en 
Allemagne,  pour  prendre  Tefprit  de  la  Che- 
valerie moderne,  &  s'exercer  dans  les  tour- 
nois qui  s'y  donnoient  fréquemment;  enfin 
pendant  fon  féjour  en  France,  Cléomadès 
s'étoit  formé  aux  exercices  en  tous  genres* 
propres  à  un  grand  Prince,  &  avoit  réconnu 
les  avantages  que  ce  Royaume  a  fur  tous  les 
autres.  11  le  préparait  à  pafTer  en  Italie* 
îorfque  fes  parens  crurent  devoir  le  rap- 
peler pour  quelque-temps  auprès :  d'eux: 
tant  pour  juger  des  progrès  qu'il  avoit  faits 
dans  fes  voyages,  que  pour  affifter  aux  noces 
de  fes  trois  fœurs,  qui  déjà  étoient  deman- 
dées en  mariage  par  trois  grands  Princes.     } 

Ces  trois  Prétendans  étoient  arrivés  en- 
femble  à  la  Cour  de  Séville,  où  leur  renom- 
mée les  avoit  précédés  ;  autre  quils  pojfiidtn*- 
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ent  de  grandt  Royaumes?  ils  faffoierïf  pour  de 
grands  Clercs,  (très-habiles)  enfcieîtce  d*Af- 
tronomie,  voire  en  art  de  Négtmatieie.  L'un 
étoit  Méïicandus,  Roi  de  Barbarie;  le  fé- 
cond étoit  Bardigans,  Roi  d'Arméhie  ;  &  lé 
froiûèmt  étoit  Roi  de  Hongrie;  celui-ci 
s'appeloit  Croppart:  il  étoit  horriblement 
laid  &  boflir;  fon  efprit,  étoit  auflï  fertile 
en  tnenfonges,  que  fôn  ame  étoit  vicieufe 
&  noire. 

Ces  trois  Monarques  étoient  convenus  de 
fe  rendre  enfemble  à  la  Cour  de  Séville,  & 
de  porter  chacun  un  riche  préfent,  q\ii  les 
mettrait  à  même  de  requérir  un  don.  1U 
partent,  arrivent  à  Séville,.  &  font  reçus 
avec  honneur.  Le  Roi  Mélicandus  pré- 
fente  au  Roi  &  à  la  Reine  d'Efpagne  un 
homme  formé  de  l'or  le  plus  pur,  tenant  à 
la  main  droite  une  trompe  de  même  métal, 
&  fait  avec  un  tel  art,,  que  Ton  ne  pouvoit 
machiner  une  trahifon  à  cent  toifes  de  dif- 
tance,  que,  fur  le  champ,  il  n'embouchât 
fe  troitope  pour  en  tirer  le  Ion  le  plus  terrible 
&  le  plus  aigu. 

Bardigans  leur  offre  une  géline,  &  trois 
petits  pouflins  d'or,  formés  avec  tant  d'a- 
dreffe,    qu'ils   avoient    l'air    vivans  :    il  les 
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pofc  à  terre  ;  fur  le  champ  ils  fe  mettent  ï 
courir,  à  becqueter»  à  battre  des  aîles  ;  la 
géliûe  vole  tout-à-coup  fur  les  genoux  de  la 
Reine,  caqueté  d'un  petit  ton  bien  doux, 
&  pond  une  fuperbe  perle  en  fin  giron  : 
"  elle  en  pond  une  pafeille  tous  les  trois 
€É  jours,  dit  Bardigans." 

On  s'écrie,  on  admire  la  magnificence 
de  ces  dons,  &  l'art  furprenant  de  ceux 
qui  les  ont  conftruits.  Le  vilain  Roi  boffii 
Croppart  fe  préfente  le  dernier  avec  un 
grand  cheval  de  bois  aflêz  richement  har- 
naché, mais  n'ayant  que  des  chevilles  d'a- 
cier pour  ornement  à  fon  frontal,  &  fur 
les  épaules.  "  Roi,  dit  Croppart,  d'une 
fr  voix  grêle  &  caflce,  avec  le  cheval  que 
"  je  vous  offre,  on  peut  s'élever  dans  lesf 
*€  airs,  traverfer  les  mers,  &  faire  cinquante 
V  lieues  par  heure." 

L'épreuve  du  cheval  de  Croppart  eûf 
été  longue  &  difficile  à  faire  ;  mais  il  fut 
cru  fur  fa  parole,  comme  l'avoit  été  Mé-» 
licandus  :  la  réputation  de  ces  trois  Prin-» 
ces  en  Négromancie  étoit  connue. 

Marchabias  &  d'Edtrive  étoient  les  Sou- 
verains les  plus  généreux,  &  n'acceptèrent 
ces  magnifiques  préfens  qu'en  offrant  aux 
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trois  Rois  tout  ce  qui  étoit  en  leur  pou- 
voir. 

Ils  faifirent  ce  moment  pour  leur  re- 
quérir un  don  j  &  le  Roi  &  la  Reine  d'Ef- 
pagne  prévoyant  ce  qu'on  leur  demandè- 
rent, ne  trouvèrent  aucune  raïfon  de  le  re- 
fufer  à  trois  puiflans  Rois  qui  les  préve- 
noient  par  d'aufli  beaux  préfens  ;  ils  ac- 
cordèrent donc  ce  don  :  c'étoit  en  effet  la 
main  des  trois  Princefles  d'Efpagne  qu'ils 
demandoient. 

Les  deux  premiers  Rois  étoient  beaux 
&  bienfaits  ;  ils  avoient  paru  aimables  aux 
yeux  de  la  Cour,  &  même  à  ceux  des 
Princefles  j  &  les  deux  aînées  virent  fahs 
peine  confirmer  le  don  de  leurs  perfonnes. 
Mais  la  plus  jeune  des  trois,  nommée 
Maxime,  courut  éperdue  &  fondant  en 
larmes  fe  jetter  dans  les  bras  de  fa  mère, 
lorfqu'elle  vit  qu'elle  devenoit  le  partage  du 
vilain  Roi  boflu.  Maxime  appelle  ion 
frère  Cléomadès  :  vous  n'avez  rien  promis, 
pion  frère,  s  ecria-t-elle,  &  vous  m'avez 
mille  fois  juré  de  me  protéger  &  de  défen- 
dre ma  liberté;  ou  délivrez-moi  du  fup- 
plice  d'époufer  ce  monftre,  ou  donnez-moi 
la  mort, 

Cleo- 
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Gléomadès  .aimoii:  tendrement  fa  jeune 
fœur;  c'étoit  bien  l'enfant  de  quatorze  ans 
Ja  plus  pliçi  lft  plus  fpirituelle:  elle  étoit 
.efpiègle  &  plaifante  jufqu'à  la  malice;  du 
jefte*  pleine  des  talens  les  plus  agréables: 
brodant  comme  les  Fées,  faifant  des  contes 
g.  mourir  fie  rire,  &  de  temps  en  teinps  de 
jolies  chanfops. 

Cléomadès,  indigné  de  voir  fa  charmante 
petite  fteur  prête  à  pafler  dans  les  bras  du 
vilain  Croppart,  fe  lève,  &  déclare  au  Jtoi 
fon  père  qu'il  s'eft  engagé  par  ferment  à  dé- 
fendre la  liberté  <ie  fe  jeune  fœur.  Croppart 
lélève  une  voix  glapif&ntq,  &  fait  valoir  toute 
la  force  que  le  don  e&xoyé  doit  avoir:  Clé- 
pmadès  lui  liante  un  regard  terrible,  &  lui 
-dit:  "  les  deux  premiers  Rois  en  méritent 
f.  l'effet  par  tes  dons  qu'ils  ont  offerts;  mais 
"  que  prétendez-tvous  obtenir  par  le  don 
*'  de  ce  vilain  cheval  dé  bois,  &  par  la 
"  fable  que  vous  avez  oie  nous  débiter 
"  pour  fin  rehaufler  le  prix?"  Le  fourbe 
£c  méchant  .Croppart  imagine  fur  le  champ 
qu'il  trouve  loccafion  la  plus  favorable  pour 
fe  délivrer  d'un  Prince  qui  peut  feuls'oppo- 
jferà  fes  defirs.  "  Seigneur,  lui  ditil,  iàrçs 
€t  s'émouvoir,  ne  vous  en   rapportez  .qu'à 

"  vous- 
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*  vous-même;  faites  l'épreuve  de  moà  che- 
tc  val  :  je  me  foumets  à  tout  fi  je  vous  ai 
41  trompé.  Oui,  je  la  ferai  tout-à-l'heure* 
"  s'écrie  le  Prince  avec  fureur:"  A  ces 
mots,  il  fait  porter  le  cheval  dans  le  jardin  ; 
l'homme  dor' embouche  fur  le  champ  fa 
trompe,  en  tire  un  fon  aigu,  mais  perfonne 
n'y  fait  attention,  on  n'eft  occupé  que  de 
Cîéomadés  ;  il  s'élance  fur  le  cheval  de  bois, 
qui  refte  immobile.  Le  Prince  comment 
çoit  déjà  à  menacer  Croppart,  lorfque  celui- 
*ci  lui  crie  de  tourner  la  cheville  d'acier  que 
le  cheval  porte  à  fon  frontal  ;  l'homme  d'or 
fait  retentir  fa  trompe  avec  plus  de  violence 
que  la  première  fois  :  le  Roi  d'Efpagne  y 
fait  attention,  il  crie  à  fon  fils  de  defcendre: 
mais  il  n'étoit  déjà  plus  temps.  Le  Prince 
avoït  tourné  la  cheville  fatale,  &  le  cheval 
s'élevant  dans  les  airs  avec  plus  de  rapidité 
qu'un  faucon  fit  dans  un  inftant  difparoître 
Cîéomadés. 

Le  Roi  &  la  Reine  d'Efpagne,  indignés 
&  défefpérés,  font  faifir  le  Roi  Croppart,  & 
le  menacent  de  la  mort  la  plus  cruelle  s'il 
ne  leur  rend  Cîéomadés.  Je  n'en  fuis  plus 
le  maître,  leur  répondit-il  avec  ce  fang-froid 
que    les   criminels   confervent   quelquefois 

Q^  dans 
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dans  les  plus  grands  périls  *3  le  Prince  ne  ma 
pas  laiffé  le  temps  de  lui  faire  connoître  les 
reflbrts  qui  dirigent  le  vol  de  ce  cheval,,  ne 
vous  en  prenez  qu'à  fa  deftinée. 

L'audace  aveclaquelle  ce  fourbe  s'excufeleur 
fait  impreuion  ;  ils  fe  contçntent  de  le  faire 
garder  à  vue  dans  un.appartement  du  Palais, 
où,  d'ailleurs,  il  eft  bien  traité.  Ils  dé^ 
plarent  aux  deux  autres  Rois  qu'ils  font  très- 
«éloignés  de  révoquer  leur  don  ;  mais  qu'ils 
-doivent  confentir  fans  peine  que,  dans  ces 
jnomens  de  douleur,  leurs  noces  6$  la  li- 
berté du  Roi  Croppart,  foient  différées  jus- 
qu'au retour  du  Prince. 

Mélicandus  &  Bardigans   s'y   fournirent 
ians   infifter.      Cependant  le    courage    de 
Cléomadés  n'étoit  point  ébranlé  par  la  hau- 
teur prodigieufe  où  le  cheval  s'éleva,  ni  pax 
la  rapidité  avec  laquelle,  il  fendoit  les  airs  ; 
il  efpéra,  quelques  momeps,  que  la  machine 
le  rapporterait  au  même  lieu  d'où  il  étoit 
.parti;  mais  voyant  fans  cefle  au-deflbus  de 
lui  de  nouvelles  contrées  &  de  nouvelles 
.piers,  il  s'apperçut  avec  douleur  qu'il  s'é- 
loignoit  de  PEfpagnej  enfin,  la  nuitrépaq.- 
.dant  fes  ombres  fur  la  terre,  toute  la  furface 
difparut  h  (es  yeux,  &  il  fe  fentoit  toujours 

emporter 
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tstn porter  avec  la  même  rapidité^  mais  ce 
fut  toujours  fans  en  être  effrayé,  qu'il  s'a«- 
-ban donna  à  fa  deftinée. 

S'étant  reflbuvenu,  pendant  la  nuit,  que 
le  cheval  portoit  fur  fts  épaules  des  chevillés 
fcmblables  à  celte  qu'il  avoitfux  le  frontal, 
il  profita  des  premiers  rayons  du  foleil  pour 
eflàyer  d'en  faire  ufage.  Il  reconnut  qu'en 
tournant  celle  d'une  des  épaules  à  droite  ou 
à  gauche,  le  cheval  en  fuivoit  la  difeâion  ; 
&  qu'çn  employant  l'autre  cheville,  le  che- 
val ralentiiïbit  fon  vol,  &  defeendoit  vers 
la  terre.  Du  moment  où  Cléomadés  connut 
l'ufage  qu'il  pourroit  faire  de  fes  chevilles, 
il  fut  confolé,  &  conçut  même  de  grandes 
efpérances.  Les  rayons  du  foleil,  refléchis 
-par  les  dômes  dorés  de  quelques  temples, 
lui  firent  appercevoir, qu'il  étoit  au-deflus 
d'une  grande  ville;  il  embrafîe  alors  les 
-deux  épaules  du  cheval,  &  fe  fervant  avec 
adrefîe  des  deux  chevilles,  il  deicendit  dou- 
cement fur  la  plate- forme  d'une  tour  très- 
élevée,  pofée  au  milieu  de6  jardins  d'upi 
grand  Palais. 

On  croira  fans  peine  que  quoique  l'aluie 

du  cheval  fût  très- douce,  le  Prince  n'avoit 

pu  paflfcr  ua  jour  &  une  nuit  dans  un  air 

Qj*  aufli 
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aufli  vif  &  aufli  froid,  fans  beaucoup  de  f** 
tigue,  &  fans  beaucoup  d'appétit. 

-  Cléomadés  faute  légèrement  fur  la  plate- 
forme, &  y  laifTe  fonf  cheval:  des  qu'il  a 
découvert  une  légère  trape  qui  couvre  un 
degré,  il  le  defcend.fans  crainte,  &  bien-tôt 
il  arrive  dabs  un  élIIod,  où  il  trouve  uite 
table  chargée  des  débris  d'un  feftin,  &  de 
flacons  encore  pleins  de  vins  délicieux.  Rien 
*lors  n'étoit  plus  preflanit  pour  lui  <pc  d'eô 
faire  ufage;  &  bientôt  des  mets  exquis*  & 
les  vapeurs  agréables  de  quelques  verres  de 
\  in  de  Ténedos  &  de  Chypre,  eurent  diflipé 
le  trouble  &  la  fatigue  de  la  nuit  qu'il  ve- 
noit  de  paffer  dans  les  airs»  Dès  qu'il  fen*- 
tit  fes  forces  réparées,  il  hafarda  d'entrer 
dans  une  chambre,  dont  la  porte  entre-ou- 
verte, donnoit  dans  ce.fallon. 

Le  premier  objet  qui  y  frappe  h  vue,  eft 
un  grand  vilain  géant,  étendu  par  terre,  ea- 
tre  des  armes  éparfes  &  des  brocs-  d'eau-de- 
Vie  de  palmier.    Il  connut  facilement,  à 

■l'état  ou  fe  trouvait  le-  géant,  que  lufâge 
qu'il  avoit  faft  des  brocs  Pempêcheroit  long- 
temps d'en  pouvoir  faire  aucun  de  fes  armes. 

•Il  tire  donc  doucement,  &  à  tout  kafard*  une 
clef  qti?il  Voit  dans  fa  main^  &.  bientôt  une 

*■  •  •  .    .  •  porte 
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porte  richement  ornée  s'étant  offerte,  il  fait 
ufage  de  la  clef:  il  entre  dans  une  cham- 
bre, où  trois  lits  pareils,  &  dont  les  rideau* 
étoient   rplevés,    renfermoient  chacun   une 
jeune  beauté  dans  le  printems  de  l'âge;  leuc» 
lége* s  vêtemens  de  nuit,  en  défordre,  laifToi-  . 
ent  voir  unç  partie  de  leurs  charmes,  Cléonja- 
dés  étoit  vif,  il  étoit  jeune  ;  mais  les  defirs 
fit  lui  frent  point  oublier  les   devoirs  de 
la  Chevalerie,   qui  lui  prefcrivoient  d'être 
le  protecteur  de  l'innocence  &  de  la  beau^ 
.téj  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  les  pro- 
faner ;    l'amour  feul  eût  pu   l'entraîner  à 
J'o^Ûi  de , cette  régie  ;  mais  quelque  char- 
jnantçs    que    fuflent    ces   jeunes    perfon- 
<ncs>  elles  l'avoient  feulement  ému  &  fou 
cœur  n'étoit  point  blefTé.     Il  lés  admire, 
il  les   régarde   avec  feu;    mais  bientôt  # 
s'en  éloigne   pour  s'approcher  d'urte  porte 
<prefque  ouverte,    qui   lui    laifle   entrevoir 
une    chambre    encore    plus    brillante  que 
celle    qu'il   eft  prêt   à   quitter.       Il   entre 
dans  cette  dernière  chambre  avec  ur^e  for- 
te de  craintes   il  marche  avec  pltts  de  ti- 
midité:   bien-tôt  un  lit,   dont  les  rideaux 
étoient  relevés  eh  feflOfis  par  des  guirlan- 
des de  fieursi  attire  &  fixe.  fou,  regards. 

Pfyché 
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Pfyché  ne  parut  jamais  fi  belle  à  YAmbûfi 
que  la  jeune'  perfônne  qui  repofoit  dan* 
ce  lit,  le  parut  aux  yeux  du  Prince.  Il  crut 
voir  Hébé,  n'ayant  prefque  d'autre  voile 
que  les  beaux  cheveux  blonds,  dont  les 
trèfles  &  les  boucles  couvroient  fes  épau- 
les &  fon  fein.  Un  faififlement  délicieux, 
mêlé  de  refpeâ  &  de  crainte,  le  rend 
immobile  ;  toute  fon  anïe  paroît  avoir  paflfc 
dans  fes  yeux  ;  fon  état  préfent  lui  paroît 
fi  doux,  fon  bonheur  fi  vif,  qu'il  n*ima- 
gine  pas  dans  cet  inftant  qu'il  puifle  aug- 
menter. Un  mouvement  que  la  jéunfe 
perfônne  fait  en  dormant,  lui  dérobe  une 
partie  des  charmes  qui  l'embrâfent;  il  s'ap- 
proche  un  peu  plus  près;  &  ce  même 
mouvement  lui  en  fait  découvrir  de  nou- 
veaux. 

Ce  fut  le  premier  moment  où  Cléoma- 
dés  connut  l'amour,  le  pouvoir  que  cette 
paflion  prend  fur  une  ame,  &  les  fenti- 
mens  qu'elle  infpire  ;  mais  la  crainte  d'of*- 
fencer  celle  qui  devient  la  maîtrefle  de  fon 
cœur,  ne  lui  permet  rien  de  tout  ce  qui 
auroit  pu  la  blefTer,  fi  fes  yeux  euffent 
été  ouverts»  Le  Prince  d'Efpagne  fût  peut- 
être*  toujours  refté-  dans  cette  contempla- 
tion 


ETRANGER.  127 

tion    délicieufe,    s'il    n'eût    apperçu    une 
abeille  voltiger  (fur  ce  qu'elle  prenoit,  fans 
doute,  pour  un  bouton  de  rofe)   &  prête 
à  piquer   un    fein   charmant.  ,  Qéomadés 
s'abufant  lui-même,  croit  n'être  animé  que 
par  l'ardeur   de  défendre  ce  qu'il    aime  ; 
il  vole  à  fon  fecours  ;  mais  n'ofant  y  por- 
ter la  main,    fa  bouche   feule   s'oppofe  à 
l'atteinte  de  l'abeiljç  :    il  reçoit  fur  la  joue 
la  piquure  de  fon  aiguillon  ;    &  la  jeune 
perfonne  fe  réveille  en  jettant  un  cri  :    & 
voyant  un  jeune  homme  qui  lui  étoit  in- 
connue   "  Téméraire,   s'écria-t-elie,  quelle 
"  audace,  quel  pouvoir  vous  conduit  en  ces 
"  lieux  ?    Etes-vous  le  Roi  Liopatrïs,  que 
"  le  Roi  mon  père  me  deftine  pour  époux? 
"  Ah  !  ii  vous  ne  l'êtes  pas,  rien  ne  peut 

*  vous  dérober  à  la  mort Interdit,  trou- 

"  blé,  &  n'écoutant  que  fon  amour  &  la 
"  crainte  d'irriter  ce  qu  '  il  aime  :  oui, 
"  Princefle,  je  le  fuis,  lui  répond  Cléoma- 
°  dés  ;  par  mon  adrefle,  &  fous  le  voile 
"  du  myftère,  j'ai  pénétré  jufqu'en  ces 
11  lieux  i  j'ai  voulu  voir  cette  beauté  célefte 
"  qui  m'eft  deflipée,  &  tomber  à  fes  pieds 
"avant  de  lui  offrir  ma  main j  peut-être 
M  jpêroe  le  refpcd  m'eût-il  fait  retirer  en 

u  filence, 
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*'  filence,   fi  cette  abeille  cruelle  né  vous 
«*  eût  menacée  ;  &  je  ne  pouvois  parer  le 
t'  coup  qu  elle  étok  prête  à  vous  porter, 
*  qu'en  le  recevant  moi-même."     Il  lui  te- 
fcoit  ce  difcours  les  yeux  pleins  de  larmes,  & 
commençait  à  voir  moins  de  colère  dans 
ceux  de  la  Princefle;  il  ofe  prendre  fa  belle 
main,  il  la  porte  fur  fa  joue  brûlante;  là 
Princefle  eft  émue  &  touchée  lorfqu'elle  fent 
&  la  chaleur  &  l'enflure  que  l'aiguillon  ex- 
cite.    Elle  biffe  baifer  fa  main  :  "  Seigneur, 
"  dit-elle,  je  vous  pardonne  à  peine  cette 
4i  démarche  indifcrette  ;  mais  comme  elle  ne 
peut  porter  atteinte  à  mon  honneur,  je 
canfens  à   refter  encore  quelque   temps 
**  avec  vous  ;  paflez  dans  ce  jardin,  &  laif- 
:**  fez- moi   le   temps    d'appeller   mes   filles 
•*>  d*honneur,   &  de  paraître  dans  un  état 
"  plus  décent/* 

-  On. fuit  fans  réfiftance  les  ordres  de  ce 
•qu'on  aime.  Le  Prince  obéit  :  Lyriades, 
Oayete,  &  Florette,  que  Cléomadés  avoit 
d'abord  trouvées  dans  leurs  lits,  fe  levèrent 
promptement  à  la  voix  de  la  Princefle:  elle 
leur  conte  fon  aventure  en  rougiflant;  elle 
fourit  enfuite  ;  &  finit  par  leur  avouer  que 
l'époux  qui  lui  eft  deftiné  lui  paraît  charmant. 

toutes 
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'  iPfcute*  ÏW  trèk  &«J*eflèa*  4  luîbittef 
leur  tf  a&wffe1*  dk«4ttèihes  fe  mettent  eri 
étk  éô  faivrë  là  Prîfecéflfe^quKecft  déjSr  cffceU 
tjuft  iïnp&tieftce  dé  jéirfârë  <:elu?  quelle 
c»yok  être  LiôJ>atrk  * 

-- Qéomadès  eft  ébïotiien  la  revoyant;  Hé 
•'àfieyirlt-  fou$  \in  bferééàu  ;  &  les  ftîleS 
tEhonbfcrir  dé  la  Prirccefle  <  he  la  <}uittan* 
poîntv  il  s'y  prend  affei  adroitémfent  pou? 
ïipprend*e  «jue  -lent  maîtrefle  fe  nommé 
Clarémonde,  &  qu'elle  -fcft  fille  Unique  de 
Cornaaflt*  ïtôi  do  Toufcah  ;  qu'il-lV  jfrrômife 
eu  Roi  d'AHràcan,  «  nommé  Liopatri*.  ' f 

.  Le  Pïimce  fc  reproche  en-fècfct-â  foper- 
therîé;  £iaitf*  emporté  par  Kamour  iî  ni 
néglige*  'aucuns  moyens  de-lai  pîarré  Se  âè 
lattendrib.  Combien  dô  ibis  ne  lui  jurt*-f-iî 
pas  de  l'adorer  0c*  de  la  rendre  SouveiWinede 
fon  Royaume  &  de  fa  vie  !  Avec  quelle  vîd^ 
lence,  fur-tout  ne  lui  parla-t-ïl  pas5  de  Yiiû+ 
patience  où  il  étoit  de  voir  luire  le  j&dt  heu* 
reox  qui  devok  les  utiit  \  S^  l^aihôUr  rend 
éloquent*  il.  rend  également  perfugfif  i-  Glk* 
remonde  bientôt  commente*  t  rrië  jShîé 
craindre  de  laifïer  jiaVoStre  im  pertefcant  chsi 
l'entraxe,  -&  qu'elle  <*>*' légitime.-  Elle 
toi  repond  avec  modeflie;  mais  fes  regards 
R  donnent 
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donnent  à  ce  qu'elle  dit  à  Ciéomadès,  toute 
l'expreflion  dé  la  tendrefle.  Lyriades,  Flo- 
rette  &  Gayete  fe  lèvent  pour  cueillir  des 
fleurs.  Ciéomadès  faifit  pet  inftànt  pour  fe 
jetter  aux  genoux  de  Clarémpnde  ;  il  y  re- 
nouvelle le  ferment  de  l'adorer  toujours,  & 
reçoit  celui  qu'elle  fait  à  ion  tour  de  lui  être 
à  jamais  fidelle;  mais  tout-a-coup  les  portes, 
du  jardin  s'ouvrent  avec  fracas,  &  le  Rot 
Cornuant  s'avance,  fuivi  de  fa  Cour,  & 
d'une  troupe  armée. 

Le  géant  s'étoit  enfin  réveillé;  ion  pre- 
mier foin  avoit  été  de  voir  fi  tout  étoit  en 
bon  ordre  dans  l'appartement  de  la  Princefle, 
dont  la  garde  lui  étoit  commife.  Ne  la 
trouvant  point  dans  fon  appartement,  &  en- 
tendant folâtrer  les  jeunes  filles  d'honneur 
dans  le  jardin,  il  avoit  vu,  par  une  fenêtre, 
un  jeune  Chevalier  aux  pieds  de  la  Princefle, 
&  avoit  couru  promptement  eu  avertir  le  Roi 
fon  père. 

Cornuant  '  s'avance  avec  fureur,  fait  en- 
tourer Géomadès  &  fa  fille,  à  laquelle  il 
demande  par  quelle  fatalité  un  étranger  fe 
trouve  à  fes  genoux  ?  "  11  ne  peut  s'y  trouver» 
fi  lui  répond-elle,  que  de  votre  aveu  ;  &  ce 

ne 
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*  ne  peut  être  un  autre  que  le  Roi  <|Ue  vous 
-u  m'avez  deftiaé." 

"  Traître,  s'écria  Cornuant,  «n  s'adref- 
^  faut  à  Cléomadès,  quelle  fureur  a  pu  te 
"  portera  viokr  cet  afyle  facré,:à  péaét*e 
4*  jufques  auprès  de  ma  fille»  &-à  te  dire 
u  Liopatris  ?  <•  Seîgûetir,  <  lui  répond  refj*i£hi- 
4i  eufertiént  Géomàdéa,  plaignez  un  jeune 
"  fir  malheureux  Chevalier  perfècuté  par  la 
4<  vengeance  des  Fées.  Né  d'un  fouveraïn 
"  d'Europe  4pii  leur  avoit  déplu,  elles  nie 
•^  condamnèrent,  au  tournent  de  ma  naif- 
M  fance,  à  me  voir  expofé  tous  les  ans,  peti- 
*c  dafct  trois  jours,  aux  plus  affreux  périls; 
"  &  IHriftaftt  où  ce*   périls  "porteront  la 

*  "  crainte  en  tnon  apte,  doit  êtrc»c*lâi>  <te  nSa 
m  ifaort'V  -■:-.-   .;>   • 

-  "  Dçpuisr  que  j'ai  été  Wrmé  Chevalier, 
"  tous  les  ans  elles  me  font  enlpvef/  petv- 

*  dant  trois  jours,  par  un  cheval  de  bois 
"  qui  fend  Les  airs,  me  fait  parcourir  toute 
u  la  teçre,  &  ne  me  rapporte  dans  les  Etats 
u  de  m  on  pète,  qu'après  m^avoir  fait  trouver 

iu- des  dangers  affreu»,  auxquels,  jirfqu'ici, 
"  je  n'ai  point  fuccombé.     Daignez,  Scig- 

*  rieur,  envoyer  fur  la  plate-forme  ide  cette 

*  tpur,  on  y  trouvera  le  cheval  qui  .s'y  eft 

R  %  "  abattu 


"  abattu  te  hfeo^ra,  ,:  AffoaWîé  rie  ftttgtte 

"  &  de  befoin,  je  fuis  <JefdfeàdUipburvChè»ch«r 

^  .tyfclqtKS  fecoura;  ;&4>aryenu  ji^tfà  Vajw 

dï  c  ippitemcwc  de J4  ïMjjrâififet  je  l)afc  ea*en*u 

^c  Iif)piitrfp,j«;Vii%^pp$ter;&;  t*  fiiire  trènçber 

<  *f  proroiei  naoçi^nfc  le  4eûr>  G  «atutoei  de 
:  !c  s<^to$r  :ft<  vie  «&  feit  r«courir::à:xine 
rft.  ifeioft  qBfe,nioiripçî5¥  je,  cond^miiei  k  je 
-.U  me  foytfietfo  ajo#p£fcil*.  eo  prenant;  un 
.  î!;  Air  plu§  feynptei  à^onfccp;  çw^vowt  oedott-* 
-<f -«çreg  «tel 5M>n  fcrf'V,         r:  :;  f  ... 

Climat  étQiiné:4%  pft»  récit,  ïmqvjéj  il 
ajouter  peu  jle  foi,  envoyé  iur:U  platéfotm^ 
d*oùi/«*  Enûffair^Jiv  apportent,  «eç  Jbwir- 
coup  de  peine,  un  grand  cheval  de^bois, 
inàf5&/&  mal  fagottéj  qa il  ne: juge  nulle- 
mentt  prejire  à;  pouvoir  voler*  j 

:  Pendant  ce  temps»  la  jeune  Qarémonde 
était  çracHemcnt  agitée  par  refperance  & 
par  la  crainte;  cet  inconnu,  il  ténej  W  6  beaM* 
fi  fedui&nt*  evpit  lait  là  plysivive irapref* 
,fiôn  ftwr  ibb  çceur»  qui  déjà  le  préférait  à 
-  JL£ûpatri&« 

Coitnuaûi:  aficmble  fonConfeil,  dontl'avra 

jttruçl  eli^ue  Viafconnu  mérite  la  mort»  potfr 

.  u  avoir 
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•srvoîr  ofé  tromper  Clarémonde,  en  prenant 

ie  nom  de  LiopatrU}  &  le  Roi  Corriuant  f& 

fant  eataiirer.CléQmadès*  lui  annonce  qu'fl 

nVphis  qu'un  moment  à  'vivre.    Je  .m'y 

aîtebdpis*  répond  le  Prince  avec  fermeté; 

imms  drvine  Pturceffe,  (sécifia+wk)  çardaa- 

inez^moi  de  n'avoir  pu  réfîftér  à  vo*  charmes, 

1&:  d'avoir  eu  recours .  à  cette  feinte,  que  je 

^ne-peùx  me  pardonner  :  j'euffe  été  .trop-tôt 

î privé  de  Voir  tant  id'attraits  ;  &:  la  mort  m'eft 

douce  puilque  je   les  vois  encore,  &  que 

Hé  pluà  paffionné  dea  amans  va  perdre  la  vie 

à  vos  yeux. 

Qarémonde  pleure,  foupire,  n'ofe  parler, 
&  s'enveloppe  la  tête  de  fon  voile:  déjà  les 
Satellites  s'avancent  pour  exécutçr  l'Arrêt..,, 
Roi :  Commuant,  (reprend  Géomadès,  avec 
plus  de  fermeté  que  jamais)  je  fuis  Chevalier, 
&  mon  tëmg  eft  illuftre;  fais-moi  mourir 
félon  l'ufege  de  mon  pays,  où  tout  Cheva- 
lier que  Ton  condamne  à  friort,  ne  la  reçoit 
que  mbnté  fur  fon  cheval  de  bataille;  cet  in* 
ftruriient  de  la  vengeance  des  Fées  ine  parok 
fuffifant  pour  fauver  mon  honneur,  celui  de 
la  Chevalerie  de  mon  pays,  &  de  cçu* 
dont  j'ai  f«£u  le  jottn 

'  Owrûuwt 


•     . 
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Cornuant,  qui  voyait  périr  avec  peine 
un  fi  beau  Chevalier,  plus  malheureux 
peut-être  que  coupable,  .accorde  aifément 
une  plareille  demande;  on  fait  monter  fur 
;Ie.  cheval  >de  bois  Cléorbadcs,  auquel  012 
accorde  auffi  Tinftaijt  qu'A  demande  pour 
charger  quelqu'un  d'inftruire  fa  famille  de 
fon  jnalheureux  fort.  Le  Prince  i  ne,  perd 
:  pas  un  moment  pour  porter  la  main-  à  la 
.cheville  du  frontal  ;  &  .le  cheval .  s'élance 
jen  l'air  avec  une  telle  rapidité,  que  ceux 
jqui  l'entourent  s'écartent  effrayés,  &  qu'il 
laifle  à  peine  le  temps  au  Prince  même  de 
crier  ;  diinnç  Princejfe^  je  vous  ferai  à  ja- 
mais fidèle. 

On  peut  imaginer  fims  peine  quel  fut 
Jetonneroent^du  Roi  Cornuant  &  de  1k 
,Coiir  ;  il  redoubla  lorfque  Ton  vit  Gléomar 
dès  planer  quelque  temps  dans  les  airs  :  ce 
JPrince  ne  pouvoit  £e  réfoudre  à  perdre  Ih 
belle  Clarémonde  de  vue  ;  &  ce  ne  fut 
que  lorfqu'il  la  vit  rentrer  dans  la.  tour 
-?vcç-lc  Roi  fon  père,  qu'il  dirigea  fon 
vol  vers  l'Efpagne*  Çléomadès,  connoif- 
fant,  alors  parfaitement  les  moyens  de  gou- 
verner le  vol  rapide  dç  fon  cheval;  arri- 
va pr^r  de  Sévillef  trente-fix  heures  après 

fon 
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ûm  départ.  Il  defcend  dans  un- petit  châ^ 
teau  de  plaifarice;  il  y  dépofe  fa  Monture, 
&  court  entre  les  bras  de  fon  pètfe  & 
d'Eârivtf,  auxquels  il  rend  la  vie  par  fa 
préfence. 

Son  arrivée  fut  fuivie  du  mariage  de 
fes  deux  premières  fœurs  avec  fes  Roi» 
Mélicandus  &  Bardïgans,  &  de  la  liberté 
du  Roi  Croppart;  mais  Cléomadès  Payant 
appelé  vainement  au  combat,  &  sfétant> 
déclaré  défenfeur  de  la  jeune  Maxime, 
l'homme  d?or  fe  mettant  à  fonner  de  fa 
trompe  dès  que  ce  vilain  boflu  vouloit  ou- 
vrir la  bouche,  on  lui  fignifia  un  refus  ab- 
folù,  &  Tordre  de  fe  retirer  de  la  Cour  de 
Marchabias. 

Le  Roi  Croppart  fe  trouva  très-embar- 
rafle  5  il  ne  pou  voit  retourner  de  plufieurs 
années  dans  fes  Etats,  où  plufieurs  tra- 
hirons &  félonies  Tavoient  déshonoré  aux* 
yeux  de  fes  fujets. 

L'Auteur  dit  (&  nous  ne  connoiffons  pas 
aflez  l'ancienne  hiftoire  de  Hongrie  pour 
favoir  fi  c'eft  avec  quelque  fondement)  que 
lprfqu'un  Roi  de  ce  pays-là  s'étoit  rendu 
coupable  de  quelque  félonie,  il  étoit  obligé 
de  s'en  bannir  pour  fcpt  ans  ;  que  s'il  ofoit 

y  ren- 
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y  rentrer  atrahl  ce  temps*  tout  Hon£rôi* 
pôuvoit  le  tuef  ;  &  que  le6  Magnats  étoienf 
obligés  par  ferment  à  le  combattre,  s'il  y> 
Mrveaoitr  à  main  armée. 

Croppart,  dans  la  pofitioh  où  il  fê  trou*; 
toit,  prit  Je  parti  de  fortîr  de*  la  Cour) 
mais  il  fi  déguifa  en  Médecin  Indien,  pouf 
ne  fe  pas  éloigner  de  Sévillc  j  &  fe  tenant 
dans  un  village  voifin,  il  fc  mit  à  cueillit» 
des  (impies,  à  débiter  \lefc  drogues,  &  fut 
attentif  à  favoir  tout  ce  qui  fc  pafîeroit  de 
nouveau  dans  la  Cour  de  Séville. 

U  ne  fut  pas  long-temps  fans  apprendra 
que  Cléoftiadcs  ctoit  reparti.  Ce  Prince* 
entraîné  jpar  fon  amour*  ne  put  s'empê- 
cher de  le  confier  à  la  Reine  fa  mère;  & 
fentànt  bien  quelle  ne  pourrait  le  retenir* 
elle  confcntlt  à  le  lai  (fer  retourner  près  dû 
Clarémonde,  &  l'exhorta  feulement  à  fd 
conduire  avec  prudence, 

Cléomadès  dirigea  donc  fon  vol  vers  le 
Royaume  de  Toufcan,  de  manière  à  n'arri- 
ver que  de  nuit  près  de  fa  chère  Garé-  • 
monde.  Au  lieu  de  defeendre  fur  la  plate* 
forme  de  la  tour,  il  abaUit  fon  cheval  dans 
un  petit  jardin,  qui  n'a  voit  d'autte  entrée 

que 
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tjîle  l'appartement  de  la  Pïinceffe*  &  il  le 
tacha  fous  un  berceau. 

<Juel  trouble  mêlé  d^efperance*  deccraifite 

fc&  d'amour  ne  fent-il  pas  en  s'approehant  de 

1a  porte  qui  doiinoit  dans  ce  jardin  ?  -Cette 

porte  ne  fe  trouve  point  fermée  ;  il  achève 

•de  l'ouvrir  fans  bruit;  il  entre,  il  héfite,  il 

^émit  ;  &  l'amour  l'entraîne  près  du  lit  de 

"*ta;Pcrhceffc;  il  s'approche*  il  entend  fa  ref- 

piration,    doht   il    imagine   déjà   fentir   la 

'douce  chaleur  paffer  jufques  dans  fon  ame  ; 

tl  lève  doucement  les  rideaux;   une  petite 

'lampe  de  nuit  lui  -fait   entrevoir   tous  fts 

charmes  ;  il  n'ofe  la  réveiller,  il  craint  l'effet 

d'une    première    furprife  ;    il   cherche  un 

moyen  d'atrêter  fes   premiers   cris;    il    )e 

trouve  ;  &  la  jeune  Clarémondfe  ne  peut,  en 

Réveillant*  qu'ouvrir  les  yeux  &  feconuoî- 

tre  fbft   amant;    ce   n'eft  même  qu'après 

s'être  afîurée  que  ce  n'eft  point  Un  fonge, 

qu'elle  lève  languiffamment  fes  bfas-pour  le 

tepouffer  doucement.     Que  fais-tu>   jeun« 

téméraire,  lui  dit-elle  d'un  ton  bas,  *'&  qui 

n'annonçcit  point  de  colère  ?  Ofes-tu4)*avec 

une  mort  certaine,  que  d^jà  je^frémis/ciefte 

voir  donner  à  mes  yeux  ?  <£we  prétends-tu, 

puifque  tu  n'es  pas  le;  Roir  tiopttlrij^  -Vous 

S  adoiejr 
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adorer  toute  ma  vie,  lui  répondit-il,  Se  vous 
faire  un  fort  digne  de  vous  ;  je  fuis  Cleo- 
madès,  fils  du  Roi  d'Efpagne.  Les  Au- 
teurs de  mes  jours  font  instruits  de  mon 
aventure  &  de  mon  amour  ;  ils  vous  atten- 
dent dans  leurs  bras,  pour  vous  élever  fur  un 
des  plus  beaux  trônes  de  l'Univers.  Quoi, 
vous  êtes,  s'écria  Clarémonde,  vous  êtes  ce 
Clçomadès  que  la  renommée  nous  a  déjà  an- 
noncé comme  le  plus  brave  &  le  plus  par- 
fait des  jeunes  Chevaliers  ?  Le  Prince,  pour 
toute  réponfe,  lui  préfente  un  bracelet  d'un 
prix  ineftimable.  C'eft  la  Reine  ma  mère 
qui  vous  l'envoie,  dit- il  alors;  voyez  les 
deux  portraits  qu'il  renferme.  Clarémonde 
ouvre  un  ovale  de  diamans  ;  elle  voit,  d'un 
côté,  une  belle  perjfonne  revêtue  d'habits 
royaux,  avec  cette  infeription  :  d'Etfrive, 
Reine  d'E/pagne>  beureufe  mère  de  Cléomadès  : 
l'autre  portrait  lui  fait  voir  une  féconde  fois 
l'objet  fi  cher  à  fon  cœur;  elle  lit:  Cleo- 
madès,  heureux  fils  d'E3rive9  veut  vivre  & 
mourir  pour  Clarémonde. 

La  Princeflè  ne  put  refluer  plus  long- 
temps à  tant  d'amour.  Oui,  j'accepte  ce 
don,  lui  dit-elle  tendrement,  puiffe  t-il 
faire  à  jamais  notre  bonheur.     A  ces  mots 

elle 


ETRANGE  R.  139 

«lie  baife  le  portrait  d'Edtrive,  ferme  4e 
bracelet,  &  l'attache  à  fon  bras.  Cléomadès, 
plein  de  joie  6e:  d'amour,  baife  auffi  avec 
tranfport  le  beau  bras  que  ce  bracelet  pare.* 
Nos  jeunes  amans  s'arrachent  avec  peine 
%  ces  carefles  innocentes,  pour  ne  pas 
perdre  des  momens  fi  précieux.  Clarémonde 
apprend  à  Cléomadès  que  Liopatris  doit  ar- 
river le  même  jour,  fuivî  de  tous  les  Che- 
valiers de  fa  Cour,  &  que  rien  ne  peut  em- 
pêcher le  Roi  fon  père  de  tenir  la  parole 
qu'il  lui  a  donnée.  Cléomadès  Tinflruit 
des  moyens  qu'il  a  de  la  fbuftraire  à  ce  fatal 
mariage  :  on  fe  Jaifle  aifément  perfuader  par 
ce  qu'on  aime.  Clarémonde  confent  enfin 
a  fe  laifler  conduire  en  Efpagne,  &  à  fe  laiflèr 
enlever  fur  le  cheval  enchanté.  Elle  ap- 
pelle Florette,  Gayete  &  Lyriade  :  le  jour 
comtiiençoit  à  paroître  ;  elles  fqnt  bien  fur- 
prifes  de  voir  à  fes  genoux  le  jeune  homme 
qui  à  déjà  penfe  pçrir  pour  elle  ;  mais  elles 
îe  font  bien  davantage,  lorfqu'elles  appren- 
nent que  c'eft  le  brave  &  renommé  Cléo- 
madès, Prince  des  Efpagnes.  Elles  ne  font 
point  à  Clarémonde  de  repréfentations  in- 
utiles; elles  la  parent  de  fes  plus  beaux' ha»-' 
S  2  bits  j 
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bits  ;  Pane  raiïèmbie  un  écrin  dç  pierreries^ 
Vautre  Quelques  provifions  pour  fcn  voyage) 
Lyriade  cependant  le*  arrête  jufqu'à  ce  que 
Je  fojeii  commence  à  s  ekver  fur  l'horifonj 
&»  craignant  d'être  fqupçonnee  ayee  fes 
compagnes  d'avoir  eu  part  à  l'enlèvement 
de  Clarémonde,  elle  prie  Cléomadés  de  £ç 
.faire  voir,  enlevant  le  Princeffe*  au  Roi 
Cornuant,  qui  vient  tous  les  matins. dans 
les  jardins  voifins  de  celui  de  Clarémonde, 
Cléomadés  y  confent.  Il  arrange  douce- 
ment fa  chère  Clarémonde  fur  la  croupe  du 
cheval;  il  fe  met  en  fel}e;  «lie  pen(è  d'elle- 
même  qu'elle  doit  l'embrafler  étroitement; 
&c  cette  façon  de  voyager  leur  paroi c  biciji 
douce  :  le  cheval  s'élève,  &  Lyriade,  Gayete 
&  Florette  vont  fcçrettement  dans  leur  lit,, 
Êprès  avoir  reçu  la  promeffe  que  le  Prince 
viendra  les  chercher  pour  les  rejoindre  à 
leur  chère  Princefle, 

A  peine  Cléomadés  fe  fut-il  élevé  aur 
deflus  des  tours  du  Palais,  qu'il  àppercuç 
le  Roi  de  Toufcan  au  milieu  de  fa  Cour. 
Sire,  lui  dit-il,  je  fuis  Cléomadés,  fils  uni- 
que du  Roi  d'Efpagne;  ne  foyez  point  en 
peine  de  la  Princefle;  la  Reine  ma  mère 
l'attend,  mon  père  H  couronnera  le  jour 

qu'elle 
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qu'elle  daigne»  recevoir  ma  main.  &.  fe 
Prince  Liopfctri^  qui  né  connoît  point  enw 
frore  tous  &a  charmes,  veut  recevoir  raja 
4œuf.poyr  épotife,  je  k  lui  offres  s'il  fc 
trouve  offknfé,  je  fais  prêt  à  lui  donner  les 
ffatisfa<âion5  ufitées  entre  Chevaliers.  À 
ces  mots,  il  falue  d'une  inclination  de  tête, 
)e  Roi  de  Toufcan,  dont  la  fille,  en  larmos, 
lui  tend  un  moment  un  brasj  mais  dans 
rinftant,  la  rapidité  du  vol  du  cheval  la 
porte  à  ferrer  Qéomadès  plu»  fortement  fie 
plus  tendnanent  que  jamais. 
.  La  diftançe  qui  féparoit  les  Royaumes 
d'Efpagne  &  de  Toufcan,  ne  permit  au 
Prince  que  d'arriver  le  lendemain  matin 
près  de  Séville;  &  laPrinceffe,  très-fatiguée, 
pria  lé  Prince  de  tâcher  de  lui  procurer 
quelque  repo?,  avant  de  paraître  aux  yeux 
de  la  Cour. 

Le  Prince  defeend  dans  le  jardin  du  petit 
château  de  plaifance  qu'il  avoit  hors  des 
jnurs  de  Séville,  &  fut  charmé  d'aller  an- 
noncer fon  arrivée,  pour  engager  le  Roi  & 
la  Reine  d'Efpagne  à  venir  au-devant  de 
Clafémonde,  &  à  la  faire  entrer  en  triom- 
phe dans  leur  capitale.  Il  quitte  la  Prin- 
ççflfei  ii  vole  à  Séville  &  cachante  Afar- 

chabias 
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chjabias.&  d'Eârrve  par  fon  retour  &  pir 
ibn-fiiccés.  Ils  font  atteler  les  chars  les 
plus  brillans;  en  moins  de  deux  heures 
tout  eft  préparé  pour  l'entrée  de  Garé- 
momie,  &  l'on  court  au-devant  d'elle. 

Ce  peu  de  temps,  cependant,  parut  bien 
long  à  Clarémonde.  Après  avoir  un  pea 
réparé  fes  forces  avec  les  provifions  dont 
le  cheval  étoit  chargé,  elle  fe  mit  à  par- 
courir le  jardin,  a  manger  quelques  fruits 
&  à  cueillir  des  fleurs  $  elle  en  amaffe  un 
grand  nombre;  elle  s'aflêoit,  elle  s'amufê 
à  s'en  faire  un  petit  chapeau  :  elle  chan- 
toit,  en  le  formant,  la  chanfon  fuivante  en 
triolets. 

Ah  trop  demeure  mon  ami,* 

Ah  que  bien -tôt  je  le  revoyeï 

Qu'il  eft  tendre,  qu'il  eft  joli  ! 

Mais  trop  demeure  mon  ami.  , 

En  lui  tout  bien  eft-  réuni  : 

Eh  pourquoi  donc  ne  Taimeroye  ? 

Ah  !  trop  demeure  mon  ami, 

Ah  !  que  bien- tôt  je  le  revoye. . 

Ores  qu'amour  eft  avec  moi, 
Pas  ne  me  puis  croire  feulette, 

*  Nous  devons  prévenir  nos  Lecteurs  que  nous  n'avons 
prefque  rien  change  à  fprtgïnal  dt  ces  deux  Couplets. 

De 
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,De  lui  trop  bien  louer  me  doi,  : 

Ores  qu'amour  etf  avec  moi. 

A  ce  Dieu  plais,  puifqu'avec  foi  ] 

Il  m'a  prife  toute  jeunette, 

Ores  qu'amour  eft  avec  moi, 

Pas  ne  me  dois  croire  feulette. 


Tandis  que  Clarémondc  charmoit  l'en- 
nui de  fon  attente  par  éette  chanfon,  le 
vilain  Roi  boflu  Croppart  étcit  à  l'ex- 
trémité du  jardin,  qui,  cueilloit  Jimples* 
comme  phyficten  qui/  Je  montrait*  pour  Je 
celer.  Il  approche  doucement,  il  regarde 
entre  les  paliflades,  &  le  premier  objet  qu'il 
apperçoit,  c'eft  fon  cheval  de  bois;  le 
fécond  ceft  la  charmante  Clarémonde,  qu'il 
trouve  encore  plus  belle  que  Maxime. 
11  obierve  plus  attentivement  que  jamais  ; 
&  dans  ce  moment  Clarémonde,  cédant  à 
fon  impatience,  fe  met  à  pleurer  amère- 
ment, &  à  s'écrier:  "Ah!  Cléomadés, 
"  mon  cher  Cléomadés,  où  êtes- vous? .  .  . 
"  Ah  !  cruel,  m'auriez-vous  trompée  lorf- 
"  que  vous  m'avez  dit  que  vous  alliez 
4<  chercher  ceux  qui  viendroient  prompte- 
"  ment  me  recevoir  avec  honneur  ?  Ah  L 
"  cher  Cléomadés,  accours,  crioit-cllq,  ça 
•*  redoublant  fes  plaintes.** 

u 
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Le  boflu  Croppart  avoit   cette    efpfcd 

d'efprit  qui  îctt  aux  fcélératsi    ,il  prend 

fur  le  champ  fon  parti.     "Belle  &  noble 

€<  Damoifelle,  ne  pleurez  plus,  s'ëcria-t-il 

**  en  l'abordant,  Cléomadés.  excédé  de  fa- 

"  tigue  en  arrivant  au  Palais,  s'eft  trouvé 

*€  mal  :    vole,  m'a-t-il  dit,  comme  à  fon 

***  Confeillcr  &c  à  fon    confident    intiméi 

"**  vole  auprès-  'de  celle   que  j'aime  ;    fers* 

•u  toi  de  mon  cheval  enchanté,  pour  la  con- 

*'  duire  plus  promptement  à  mon  fecours.'* 

€t  A  ces  mots,  (ajoute  le  perfide  boflu*) 

"  le  Prince  m'a^nfeigné  les  moyens  faciles 

u  de  le  diriger  ;  montez-y  donc  avec  moi, 

cc  &  je  vais  vous  conduire  où  ce  Prince 

•"  vous  attend." 

Ckrcmonde  n'héfite  pas  &  le  croire; 
-elle  faute  légèrement  fur  la  croupe  du  che- 
~val;  fon  ancien  -maître  fe  guindé  fut  là 
<feHe$  feô  longs* bras  de  bdffu  s'étendent;  it 
•tourne  la  cheville  ;  &  Clarémonde  eft  en* 
levée  &  livrée  ^  la  vengeance  &  à  l'amotfr 
-de  fon  infâme  raviffettr.  Elle  fe  fût  lïïrë-» 
"ment  précipitée  «fi  elle  eût  pu  prévoir  la 
dahger  qui  la  rnenaçoit. 

"***  Nous' d^nnir cm  \a  Suîtû  et  la  fin  dû  ce  conte  dam  U 
No.  prochain. 

<&&&  CAUSES 
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CAUSES    ÇE'LËBRËS. 

Le  Journal  intereffant  des  caufes  célèbres 
flous  en  a  prifentê  plufteurs,  que  leurs  détails 
&  leurs  difcufftons  rendent  trop  longues  pour 
pouvoir  être  inférées  dans  te  notre*  Cepen- 
dant pour  remplir  nos  engagemens  avec  le 
public  de  manière  à  le  fatisfaire,  nous  donne* 
rons  toujours  ou  bien  une  caufe  entière,  que 
nous  choierons  telle  que  ta  fuivante  parmi  les 
flusjinguliéres  &  les  plus  courtes,  ou  biennous 
nous  contenterons  de  faire  des  plus  longues, 
des  extraits,  qui  mettront  nos  leêleurs  à  même 
drcn  connoitre  les  faits,  les  moyens  dont  lés 
Avocats  fe  font  fervis  pour  les  deffendre,  éf* 
les  juginiens  qui  en  ont  été  rendus. 

i 

Machine  Infernale. 

L'Hiftoire  horrible  arrivée  à  Lyon  iî  y  à 
quelques  années,  d'un  frère  qui  fut  aceufë 
par  le  Miniftere  public  d'avoir  fabriqué  une 
machine  infernale  pour  exterminer  fon frère, 
a  fait  affés  de  bruit  pour  êtec  généralement 
T  connue. 
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connue.  On  ne  peut  lire  la  defcription  de 
cette  machine  fans  frémir.  Il  ne  paroît 
même  pas  poflible  d'imaginer  comment  il 
s'eft  trouvé  un  fcélérat  afîez  intrépide  pour 
ofer  entreprendre  d'exécuter  cet  abominable 
ouvrage,  après  l'avoir  conçu.  Comment  a- 
t-il  pu  compter  aflèz  fur  fon  adrefle,  pour 
efpérer  qu'ij  ne  donneroit  aucun  mouvement 
à  la  détente  des  piftolets,  eh  attachant  au 
couvercle  les  fils  de  fer  qui  dpivent  les  faire 
partir  par  le  mouvement  de  ce  couvercle  ? 

Cependant  ce  modèle,  qui  a  été  fabriqué 
à  Lyon,  vient  d'être  imité  à  Orléans.  Les 
juges  de  Lyon  avoient  cru  trouver  le  cou- 
pable, &  l'avoient  condamné  à  la  mort,  pré- 
cédée de  iiipplices  effrayans.  Mais  le  parle- 
ment de  Paris  jugea  que  ce  que  le  premier 
tribunal  avoit  pris  pour  des  preuves,  n  etoit 
que  des  indices  infuffifans  pour  déterminer 
à  prononcer  la  mort  de  l'accufé.  Cepen- 
dant l'épreuve  de  la  queflion  la  plus  rigou- 
reufe  n'ayant  arraché  aucun  aveu  de  là  bouche 
de  cet  aceufé,  il  fut  condamné  à  toutps  Jes 
peines  que  la  loi  a  dépofées  dans  les  mains 
de  la  juftice,  excepté  celle  de  la  mort. 

Le  fcélérat  qui,  à  OrléanSj  a  ofé:entre- 
prendre  de  répéter  l'eflai  de  cette  funefl» 

machine. 
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machine,  voyant  que  le  premier  auteur  avoit 
échappé  au  dernier  fupplice, .  faute  de  preu- 
ves juridiques,  a  cru,  6ns  doute,  qu'en 
•prenant  des  précautions  mieux  combinées, 
il  efnpêcheroit  que  le  foupçon  ne  vînt  jus- 
qu'à lui.  Mais,  heureufement  :  pour -l'hu- 
manité, le  coupable  a  été. convaincu,  &  a 
♦fubi  la  peine  due  à  ion  horrible,  attentat. 
On  doit  efpércr  que  cet  exemple  arrêtera 
-déformais  le  cours  dé  ces  entrcprifcs. 

Nicolas  Philippot  étoit  ferrurier  à  Orlé- 
ans, &  l'on  dit  qu'il  étoit  fort  habile' dans 
ifon  métier.  Il  a,  au  moins,  fait  preuve 
d'une  grande  adrefîo  dans  la  fabrication  de 
la  machine  dont  il  a  fait  ufage. 
-  Il  fréquentoit  beaucoup  dans  la  maifon 
du  nommé  François  Meunier,  vitrier  dans 
la  même  ville.  Meunier  foupçonna  que  fa 
femme  étoit,  plus  que  lui,  l'objet  des  fré- 
quentes vifites  de  Philippot.  Il  le  pria  de 
lesceffer;  fes  prières  n'ayant  pas  eu  leur 
effet,  il  avertit  férieufement  celui  qu'il  rc- 
gardoit  comme  fon  rival,  qu'il  prendrait 
des  mefures  pour  l'empêcher  de  venir  chez 
lui. 

Les  vifites  ceffèrent  ;  mais  il  paroît  que 

la  liaifoA  continua  entre  Elifabeth  Breton, 

T  2  femme 
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femme  de  Meunier,  &  Philippot.  Meunier 
avait,  pour  domeftique,  une  fille  nommée 
Marie-Madeleine  Froc,  qui  portok  à  Phi- 
lippot des  lettres  de  fa  maîtreffe,  &  lui  rap- 
portait les  réponfes. 

Le  mari  cependant  vivoit  dans  la  '  plus 
grande  fécurite,  Il  n'avoit  plus  entendu 
parler  de  celui  qu'il  avoit  cru  être  l'amant 
de  fa  femme,  depuis  qu'il  lui  avoitinterdît 
l'entrée  de  fa  maifon,  &  n'avoit  aucun,  foup* 
çoii  de  leur  correfpondance. 

Un  jour  du  mois  de  mai  1776,  le  nom- 
mé Nérau,  dit  Saint*  Jean,  domeftique  fans 
condition,  &  faifant,  dans  Orléans,  des 
commiffions  pour  le  public,  ,lui  apporte  une 
fcbîte,  &lui  dit  quelle  contint  dçj.efem- 
pes,  qi*\?»  lui  envpiç,  pour  le*  encadrer. 
. .  Qgoiqqe  Meunier  connût  la  per&ttne  de 
lapiartde  qui  Nérau  lui  dit  r  que  venaient 
ces  eftampes,  &ç  qu'il  eût.  m$me  déjà  travail- 
lé poyr  elle  dans  le  même  genre,  il  rçfula 
de  prendre  la  boite,  difant  qu'il  ne  ,rece- 
voit  point  de  paquets  fans  lettre  djayis, 

.  Lq  jpwdi,  30  du  même  moist  for  fa  huit 
heures  &  demie  du  foir,  Nérau  rapporte 
la  même  boîte,  fur  laquelle  étp\t  radleffe 
dç  Mwnier,  avec  une  lettre  <jui. lui donpQtt 

avis 
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càviB;  qu'elle  veûait  de  la  même  perfbune 
-qui  lui  avoit  déjà  fait  encadrer  des  eftampes, 
&  qui  le  chargeoit  d'encadrer  encore  çoUes 
qu'il  trouveroit  enfermées  dans  la  boita 
Il  la  reçoit,  &  remet  à  rouvrir  jufquau  len- 
demain. •■-.:.:.  >  . 
i  Dès  que  fk  boutique  fut  ouverte,  le  ven*- 
dredi  31  mai,  au  matin,  ii  travaille  à  ou* 
vrir  le  fatal  paquet,  Il  détache  le  couvert 
de,  qui  étoit  artiâement  arrêté.  A  peine 
le  foulevc-t-il  pour  l'ÔCer.  qu'il  fe  fait  une 
explofioû  qui  effraya  tout  le  voiûftage,  fc 
bîeffa  grièvement  Meunier  aux  mains  &  au 
vifage. 

Ue  premier  effroi  paffê,.  on  examine  la 
-boite,  &  l'on  reconnoit  qu'elle  contenoit 
une  machine  à  peu  <près  femblable  à  celle 
qui  avoit  été  mife  en  ufege  :à  Lyon.  Heu«r 
reufement  les  bouches  des  deux  piftolets  fe 
trouvèrent  dirigées  du  c&téide  la  boite  op-» 
pôfé  à  celui  qui  étbit  tourné  vers  Meunier  j 
v  enforte  que  les  balles  dam  les  piftofcts  étou 
ent  chargés,  furent  lancées  dans  la  rue,  & 
ne  bkffèrcnt  perfonne. 
:  Meunier  inftruit  la  juÛice  du.  danger 
qu'il  venoit  de  couruy  lui  remet  entre  les 
mains  la  boite  enTétat  où  elle  étoit,  &1* 

lettre 
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lettre  qu'il  avoit!  reçue,  &  déclare  que  le 
tout  lui  a  été  remis  par  Nérau,  dit  Saint- 
jcan,  avec  les  circonftances  rapportées  plus 
haut,  ) 

Néràu  eft  arrêté  &  conftitué  prifonnier. 
On  Tintcrroge:  il  déclare  que  c'eft.  Philip- 
pot  qui  l'a  chargé  de  porter' là  boîte  à  fon 
adrefie,  avec  la  lettre  d'avis  que  Meunier 
avoit  demandée*  &  ,que  Philippot  lui  avoit 
recommandé  de  ne  pas  le  nommer,  &  de  ne 
parler  que  de  la  pcrfonne  qui  effectivement, 
<Hfoit-il,  l'avoit  chargé  d'envoyer  le  paquet 
à*  fon  adreffe.  Il  ajoute  que,  quand  il  vint 
chez  Philippot  lui  rendre  compte  du  fuccès 
de  fa  miffion,  celui-ci  lui  paya  fon  falaire, 
lui  dit  qu'il  devoit  avoir  befoin  de  fc  rafraî- 
chir, après  la  courfe  qu'il  venoit  de  faire, 
&  lui  offrit  un  verre  de  vin  qu'il  accepta. 
Après  cette  déclaration,  on  trouva  Nérau 
mort  dans  fa  prifon. 

De-là  on  a  conjecturé,  non  fans  fonde- 
ment, que  le  verre  de  vin  qu'il  avoit  bu 
chez  Philippot  étoit  empoifonné,  &  que  ce 
fcélérat,  en  faifant  périr  le  commiffionnaire, 
avoit  efpéré  couper  tous  les  rapports  qu'il 
pouvoit  y  avoir  entré  lui  &  la  boîte,  & 
rtmpre  le  feul  fil  qui  pouvoit  conduire  jus- 
qu'à 
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qu^lui.  En  eff€ft,ï/i  k  niâlhcuyeuxf Saint- 
Jean  fut  mort  dan  &  la  nuit  qui  fç  pafla  entre 
la  remife  &  rpaverture,  de  la.  boîte,,  il  eût 
été  bicp;$jpqle  dç^déçQpvrir  d'où  plie  pro- 
venoit^  .J^e  yitrjçr.,a#rQit  bien  i)omnjé  le 
commiflipnnaife  (jurla  lui  avoit -apportées 
mais  comment  auroit-on  appris  de  quelle 
main  ce  cojtnmiffîonnaîre  la  tjenoit  ? 

On  auroit  cherché  à  le  deviner  parTççrir 
ture  de  la  lettre  &  dé  l'adreflê.  •,■>*< 

.  Mais  comment,  entre  tous  les  habitant* 
d'une  ville  auffi  grande  &  aufîi  peuplée  que 
celle  d'Orléans,  démêler  l'écriture  d'anfer-r 
rurier?  Il  ne  feroit  peut- être:  pas  difficile  d* 
reconnoître  la  main  d'un  homcae  que  fon 
état  met  dans  le  cas  d'écrire  fouvent  pour  le 
public;  mais  un  fernjricr!  Qjjand  efl>ce 
qu'il  écrit  ?  Souvent  même  fçait-il  écrire  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  auffitôt  que  la  femme 
de  Meunier  fçut  que  Saint- Jean  étoit  arrêté» 
elle  prit  la  fuite.  Philippot  prit,  de  fon 
côté,  la  même  précaution. 
,  Son  premier  mouvement  l'avoit  porté  à 
fe  retirer  en  Angleterre  ;  mais,  foit  qu'il  ait 
éprouvé  des  difficultés  pour  le  paflage,  foit 
que  quelqu'autre  motif  l'ait  arrêté,  il  fe  dé- 
termina à,  relier  dans  le  royiaumç*     Il  eut 

t  ) 
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même  Kaadàce  de  Centrer  dans  Orléans/ pour 
y  prendre,  dans  fa  màifbn,  quelques  hàfdes 
&  quelques  uftenfiles  à  (on  uftge. 

Il  prit  6  bien  fes  mefores,;  qu'il  ri *y  fut 
point  apperçu,  &  vint  à  Pari*  Il-fe  logea 
dans  u$e  auberge  rue  âè  ToUfaitic,  au  coin 
de  la  rue -des  Çordeliers.  Il  y  paffa  environ 
deux  mois,  fous  le  hom  du  chevalier  d'Al- 
bref,  &  fe  olifant  ôfikier  dans  le  régiment 
de  Cpnti.  Il  oectipoit,  dans  cette  auberge* 
ône  dHambre  garnie*  &  mangeoit  habituel- 
lement à  la  table  où  plus  de  cent  perfonnes 
viennent  ordinairement  prendre  leurs  repas. 
11  avoit  un  certain  extérieur  d'éducation,  qui 
lui  fk  fortofcr  une  forte  de  liaifen  avec  quel-* 
ques-uné  dé  fes  convives.  > 

U  fit,  uii  jour,  la  partie,  avec  deux  oU 
trois  de  6'aller  pfbmerier  à  la  foipe  Saint- 
Ovide^  ttfoù  îl  ne  revint  à  fôn  auberge,  que 
vers  minuit.  Lorfqu'il  frappoit  à  la  porte; 
il  fut  entouré  d'une  troupe  de  mouches  dé 
police,  qui  le  forcèrent  d'entrer  dans  Tau- 
berge,  d'où  il  voulut  fuir  à  la  vue  d'un 
commiflaire,  qui  Fattendoit  depuis  deux 
heures,  avec  main  forte. 

Après  que  les  mouches  eurent  certifié  ad 
commiflaire  que  c'était  le  même  individu 

dont 
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dont  le  fignaîement  àvoit  été  envoyé  dfOf- 
léan$  à  la  police,  cet  officier  s'aifurft  de  fa 
perfonne,  en  lui  faifaiit  mettre  ks  me- 
nottes. Il  fut  conduit  dans  la  chambre 
qu'il  occupoit,  où  Ton  fit  la  perquifitïân  dé 
fes  effets.  <)q  trouva,  caché  dans  un  coiA* 
un  tas  aflez  confidéf  able  de  charbon,  dont 
1  aubergifte  déclara  n'avoir  aucune  connoif- 
(ance.  On  trouva  plufieùrs  matrices  de 
toonnok  en  terre.  On  fouilla  dans  feè 
poches,  on  y  trouva  quelques  écus  de  6  liv. 
ébauchés  en  plomb. 

Procès-verbal  fut  drefle  de  ces  découd- 
Vertes,  &  Philippot  fut  conduit  au  grand- 
châtelet,  d'où  il  fut  transféré  dans  les  pri- 
fons  d'Orléans. 

Son  procès  lui  fut  fait,  &  dané  le  même 
procès,  fe  trouvèrent  impliquées  EKfebeth 
Breton,  femme  de  Meunier,  fulpeftée  d'a- 
voir été  complice  de  l'attentat  commis  con- 
tfe  fon  mari,  &  Marie  Madelaine  Froc, 
4ui,  comme  nous  Pavons  dit,  avoit  été  la 
meflagère  de  la  correfpondance  que  PhilijJ- 
pot  &  la  femme  Meunier  avoient  entretenue 
,  cnfemble. 

Par  fentence  du  1 1  Janvier  1777*  la  con- 
tumace a  été  déclarée  bien  &  duement  în- 
U  ftruite 
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ûruite  contre  la  femme  Meunier,  &  Phi- 
lippot  a  été  déclaré  duenjent  atteint  &  con- 
vaincu d»'avoir  fabriqué  une  boîte  meurtrière* 
dans  laquelle  étoient  renfermés  deux  pifto- 
lets  chargés  de,  poudre  &  à  balles  i  d'avoir 
envoyé  .  cette  boîte,  par  le  nommé  Nerauf 
dît  Saint-Jean,  à  deux  différentes  fois,  & 
notamment  le  jeudi  30  mai  dernier,  fur  les 
huit  heureg  &  demie  du  foir,  avec  une  let- 
tre d'avis   fuppofée,    au   nommé  François 
.Meunier,  vitrier  à  Orléans,  &  ce  dans  le 
deflein  de  faire  périr  Meunier  par  l'ouver- 
ture qu'il  feroit  de  ladite  boîte  ;    &  lors  de 
laquelle  ouverture  ledit  Meunier  a  été  grieva- 
.ment  bleflç.     Pour  réparation  de  quoi  Phi- 
lippot  a  été  condamné  à  avoir,  pat  l'exécu- 
teur de  la  haute-juftiçç,   les  bras,  jambes, 
cuiffes  &  reins  rompus  vif,  fur  un  échafaud 
.qui,  à  cet  effet,   feroit  dreffé  fur  la  place 
.publique  du  Martroy  de. la  ville  d'Orléans  j 
ce  fait  être  mis  fur  une  roue,  la  face  tour- 
née vers  le  ciel,   pour  y  refter  jufqu'à  ce 
qu'il    expire.      Les  biens   dudit   Philippot 
ont  été  déclarés  acquis  &  confifqués  au  pro- 
fit de  fa  majefté,  ou  de  tel  autre  feigneur 
.  haut  -  jufticier    qu'il     appartiendroit  ;     fur 
.  iceux  préalablement  pris  la  fomroe  de  cin- 
quante 
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quante  iivres  d'amende  envers  le  roi,  au 
ca$  que  confifcation  n  ait  lieu  au  profit  de 
fa  majefté.  En  ce  qui  touchôitla  femme 
Meunier,  il  a  été  ordonné  qu'il  feroit  furfis 
à  fon  jugement^  jufqu'aprcs  l'exécution  de 
Phitippotj  &  en  ce  qui  concernait  la  fille 
Froc,  elle  a  été  mife  hors  de  cour  ;  il  lui 
a  été  enjoint  néan-moins  d'être  plus  cir- 
confpedte  à  l'avenir.  Il  a  été  ordonné  que 
ladite  fentence  feroit  imprimée  &  affichée 
par-tout  où  befoin  feroit.  Ce  jugement 
rendu,  Philippot,  avec  les  grofles  de  la 
procédure,  fut  transféré  dans  les  prifons  de 
la  conciergerie,  &  la  fille  Froc  fut  mife  en 
liberté,  en  conféquence  du  hors  de  cour 
que  les  juges  d'Orléans  avoient  prononcé 
à  fon  égard. 

Mais,  par  arrêt  du  premier  Février  1777, 
la  cour,  ayant  vu  le  procès,  ordonna  que, 
dans  huitaine,  à  compter  du  jour  de  la  Sig- 
nification qui  en  feroit  faite  à  cette  fille,  elle' 
feroit  tenue  de  fe  rendre  aux  pieds  de  la 
cour  pour  le  jugement  de  fon  procès  ;  finon, 
&  à  faute  de  ce  faire,  dans  ledit  temps,  & 
icelui  pafle,  il  a  été  ordonné  qu'il  y  feroit 
procédé  tant  en  fon  abfence  que  pféfence, 
fuivant  &  au  deiir  de  l'édit  du  mois  de 
Ua  Juillet 
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Juillet  1773.*  I*  fignîfiqitbn  de  ûet  Arrêt 
lu;  fut  faite  le  18  de  Février. 
.  M.  le  procureur  général  interjette  appe) 
jï  minimâ  de  la  fentence  d'Orléans,  à  regard 
cje  philipçotf  <&  par  arrêt  du  25  Féyrier 
1 777,  la  cour,  faifant  droit  for  cet  appel,  & 
fur  celui  qu^voit  interjette  Fhilippot  de  là 

*  L'akidt  X  de  cet  E*t  porte,  " -$uril  ncpmrrz  être 
procédé,  tant  en  première,  que  dernière  inftance,  au 
jugement  «Kàncûn  procès  crimÎQcHnftruk  par  recollement 
£  coitfrpJitftion,  &  dont  l'appel  fera,  de  nature  à*  être 
porté  es  chambres  de  Tournelle,  ou  au t ces  chambres  de 
nos  Cours;  où  fe  portent  les  appels  des  procès  de  grand 
criminel,  iaas  appellera  pour  fubir  le  dernier  interroga* 
{ope*  fioprc&nce^des  juges,  ton»  les  accules,  autre»  ncaa* 
moins  que  ceux  contre  lefquels  la  contumace  aura  étp  in-* 
truite  en  la  Forme  ordinaire.  Voulons,  en  conféquence, 
quWwtu  d'un  jugement  qui  fera  tendu,  à  la  requête  <k 
la  partie  publique,  il  leur  foit  fait  fomm^tioe  de  çoropa- 
rpUre  au  jour  indiqué  par  Ufit  jujpment,  8c  de  fe  réinté- 
grer, à  cet  effet,  dans  les  prifons,  ou  de  fe  repréfènter 
«xtx  pieds  de  la  cour,,  fuivaot  l'exigence  des  cas.0 
...  ^Article  XI.  Faute  par  lefdk*  accules  d'avoir  com- 
paru, ou  de  s'être  mis  en  priibn,  il  fera  pafle  outre  au 
jugement  du  procès,  fans  qu'il  foit  beibin  de  conftater 
leur  «bfcnce,  autrement  que  par  un  certificat  qui  fera  dé» 
livré  par  le  greffier  de  la  geôle,  ou  par  le  procès  verbal  de 
î'huiffier  qui  aura  été  chargé  de  les  appel  1er,  fans  qu'il 
ï>uiflê  être  fait  aucune  perquifition  defdits  aceufés,  &in- 
fouit  aucune  contumace,  faute  de  préfence,  dont  nous 
£bregpon*4'u(age  ;  &  fera,  le  certificat  dudit  greffier,  ou 
le  procès  •verbal  de  l'huiffieri  joint  au  procès," 

même 


mêtnp  fcnteoce,  mit  les  appellatïofeé  &  la 
ientence  au  néant  ; .  émendaiû,  pour  les  cas 
résultant  du  procès,    condamna    Nicolas 
PhiHppot  à  avoir  les  bras,  jambes,  ciiiAee 
&  rrios  rompus  vif,  pat  1  exécuteur  de  lt 
haute  juftiee,,  fur  un  écha&ud  qui,  pou* 
cet  effet,  feroit  dreffé  dans  k  place  publique 
ihi  Martroy  de  la  ville  d'Orléans*  Philip* 
pot  préalablement  appliqué  à  ia  queôion 
prdieaire  &  extraordinaire,  pour  avoir*  par 
h  bouchai  /la  révélation  de  les  complice* 
le  la  vérité  d'aucuns  faits  mentionnas  au 
procès  ;  :tous  les  biens  acquis  &  confisqués 
»»  roi»  ou  à  qui  il  appartiendra  ;  fur  iceu* , 
préabblemént  pris  1?  fcmme  de  deux  cens 
texte  d^rat&de  envos  le  xm,  au  cas  «que 
conSfcation  n'ait  pas  lieu  au  profit  de  fil 
nMgfifté».      Surfijoit   A  ffmné   droit  Air  les 
piwtc$  &  aceufations:  intentées,  à  la  re- 
quête dvk  procureur  :da  roi    au  baallfogo 
d'Orléans,  contre  M&rô+Madekine  Froc, 
jttfqtiapjèa  l'exécution  du  prêtent  arrêt  à 
l'égard  dudtt  Nicolas- Philjppot  ;  en  cpnflk 
queuce,  ordonne  qu'elle  fera,  à  la  requête 
ïtt^prooureur  générai  du  roi;  écrouée  fur  le 
Kgifttedôs  priions  de  la  ooncietgejrie,  poyr* 
les  çf«èi-%ve«h«at  4eL  qucékiool&:dî«JBécu- 

tioa 
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tion  dudit.' Philippot, '.apportés  au  greSe 
criminel  de  la  Cour,  Marie-Madelaine 
JFroc  ramenée  fous  bohne  &  iûre  garde, 
des  prifons  d'Orléans  en  celles  de  la  con- 
ciergerie du  palais,  le  tout  communiqué 
au  prQCureur  général  du  roi,  être  par  lui 
pris  telles  conclufions  qu'il  appartiendra,  & 
vu  par  la  Cour,  être  ordonné  ce  que  de 
faifon.  Ordonne  que  Je.  préfent  arrêt ,  fera 
imprimé,  publié  &  affiché,  tant  dans  la 
yille  d'Orléans,  que  dans  la  ville,  faux- 
bourgs,  &  banlieue*  de  Paris,  &  par-tout 
où  befoin  fera;  &  pour  le  faire  mettre  à 
exécution, .  renvoie  Nicolas  Philippot  & 
Marie-Madeleine  Froc,  prifonniers  par-de- 
vant .les,  officiers,  du  bailliage  criminel 
#Orléan*.  ;  - 

i  Philippot,  à  la  queftio»  qui  lui  fut  don* 
née  à  Orléans,  le  28*  du  même  mois,  n'a- 
voua rien,  &.  foutint  toujours  avec  cette 
^troce  fermeté l  qu'acquiert  aux  fcélérats 
Phabitude  du  crime,  qu'il  étoit  innocent. 
Mais,  enfin,  l'appareil  de  Ton  fupplice,  & 
le  fpeftacle  des  inftrumens  avec  lefquels  il 
alloit  être  exéci^té,  femblèrcnt,  faire  quelque 
impreffion  fur  lui.  "  Voilà,  dit-il,  où 
u  conduit  :  Famour  de»  femmes/'  en  cm* 

ployant 


ET  RANG  E  R.  159 

ployant  vuie  expreffioa  que  la  «Jécençe  nej 
permet  pas  de  répéter. .  t  ;  ._   .. 

Enfin,  Marie*Madelei*ie  Froc, -ayant  été 
ramenée,   après  l^x^cutipn  <  de .  Pjiiiippot, 
dans  les  priions  de  Ja  cçrççiergerifj  la.  Cour, 
aprè^r^Qjrj  vu  le  ^rpcçs- verbal?  cle.gqfiftion 
fubie  par  Nicola^  PJulipgoV  àpvant  te$  juges 
d'Orléans,  Je  28  Février,  contenait  .fe$  ré- 
ponfes  &  dénégations,  ion  récolJen*ent  fur 
fes  interrogatoires  du  même  jour,  conclu- 
fion*  du  procureur  général   du  ïqi,    après 
avoir,  interrogé,  Marie-Madeleine  Êroc,  fur 
les  faits  mentionnées  ,au  procès,  parrarrêt  du 
premier  Mars  1777,  déchprgça  Marie-Ma- 
deleine Froc  des  plaintes  &  aeçufation  contre 
elle  intentées,  à  la  requête  du  procureur  du 
roi  au. bailliage  d'Orléans;  en  conféquençe 
ordonna  que  fçs  écrous.  Croient  .rayés.  & 
biffes  de  tous  regiftres  où  ils  peuvent  avoir 
été  infçrits,  &  qije  mention  feroit;faite  4u 
préfent  arrêt  en  margo,   à  ce   faire,  tous 
greffiers  dépofitaires  defdits  regiftres  con- 
traints par  corps,  quoi  faifant,  déchargés; 
ordonna  qu'à  la  requête-  du  procureur  gêné* 
rai  du  roi  le  préfent  ^jx£fr  fepit  imprimé, 
pjftblie  &  aJfiçhé,  tant  dans  la  ville  4'Or- 
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léansr  que  dans  ht  Ville!,  fauibourgs  êe  ban< 
lieue  de  Paris,  &  par-tout  oô'&efoth.  ferait.  ; 
Il  fuC  prdoté,  à  U.  Véritéj  qu'elle  awrit 
porté  les  lettres  que  la  femme  de  Mcaûici 
•voit  envoyées  à  Pntflppot,  fie  rapporté  ïei 
réponfes.  Mais  die  n'avait  fait  qu'obéir  I 
fà  maltreflê  :  die  ignoroie  totalement  ce  que 
contenolent  ces  lettres*  &  n'avoit  aueunè 
part,  tA  dtreâé  «i  indfreûe  au  crime  de 
P'hHtpik*. 

D  eft  poflibfe  encore  que  la  femme  Meu* 
nier  fôit  innocente  de  l'attentat  commis 
éontre  fôn  mari.  Si  elle  a  eu  un  mauvais 
commerce  avec  PhHippQt,  èe  qui  n'eft  pas 
prouva,  &  fi  die  Ta  continué  depuis  que  ce 
feélérat  a  cdTé  fes  vifites",  il  eft  très-probable 
qu'il  ne  lui  a  paà  fiut  part  de  fort  abominable 
projet,  dont  11  eft' vraifembkbïe  qu'elle  n*eût 
pas  fouffert  restécutkm.  Àuui,  quoiqu'elle 
ait-été  jugée  par  contumace,  le  juge  d'Orlé- 
ans n*a-t*il  prononcé  contre  die  qu'un  plus 
amplement  informé,  aprèa  l'exécution  de 
Philippe*. 

<fcjant  à  eehn-ci,  on  île  l'a  pokit  pour- 
rait! for  l*empoifomkement  de  Nérau,  fur  le- 
4ttel  on  ne  peut' avoir  gue  des  foupÇoàs 
fondés  fur  les  càrconftances,  &  qu'il  eût  été 

im^ 
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impoffibie  flè  prouver.  On  ne  s'eft  point  ar- 
rêté non  plus  à  le  pourfuivre  comme  faux 
monnoyeur  ;  il  étoit  inutile  de  le  condamner 
pour  un  crime  qui  ne  fe  punit  que  par  un 
fupplice  beaucoup  moins  rigoureux  que  celui 
tjue  méritait  ce  fcélérat,  ' 


EXTRAIT 

De  la  Caufe  des  aceufés  de  Parricide. 

LE  Parlement  vient  de  juger  un  Procès 
de  la  plus  grande  importance  jc'eft  celui  des 
accufès  de  parricide,  de  Mont-Brifon. 

Un  père  à  été  pourfuivi  par  fon  fils,  fe 
belle-fille,  &  un  journalier  :  le  fils  tenoit  un 
bâton,  &  menaçoit  fon  père,  qui  crioit  en 
fuyant:  A  moiy  a  mon  fecours>  mes  enfans 
miaffajfînent.  Il  sfarrêta  au  bout  de  quatre 
cent  cinquante  pas  :  il  y  eut  entre  le  père  & 
le  fils  une  vive  difpute  dans  laquelle  celui-ci 
reprocha  au  premier  d'avoir  voulu  aflaffiner 
fa  femme.  J 

Deux  Vignerons  dé  qui  la  curiofité-avoit 

été  excitée'  pair  le  bruit  de  la  courte  &  par 

X  '        les 
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les  cris  du  père,  font  venus  au-devant  4s 
lui;  ils  lont  jyu; fans  aucune  bleffure,  &  oe 
père  ne  leur;  a  point  dit  qu'il  en  eût  reçu* 

Après  cette  difpute,  qui  dura  plus  d'une 
heure,  &  dans  laquelle  les  Vignerons  fc  mê- 
lèrent, les  enfans  &  le  journalier  fe  retiroip 
ent,  quand  le  père  tomba  &  mourut  fubite- 
ment  fous  les  yeux  de  l'un  des  deux  Vigne- 
rons, l'autre  netoit  qu'à  quatre  pas;  tous 
deux  voulurent  fecourir  ce  père,  mais  il  n'é- 
toit  plus  tems. 

Cet  événement  fi  *funefte  arriva  près  de 
Mont-Brifon  le  14  Juin  1775,  à  onze  heures 
&  demie  du  matin.  Les  Juges  reconnurent 
le  cadavre  £  fix  heures  du;foir,  &  ils  man- 
dèrent des  Chirurgiens  à  l'effet  de  conftater 
le  genre  de  la  mort. 

Pendant  tout  le  tems  qui  s'écoula  entré  fe 
moment  de  cette  mort  &  celui  de  la  reçon- 
aoiffance,  l'un  des  «Jeux  Vignerons  qui 
avoient  été  témoins  oculaires,  enyvré  de 
Vefpèce  de  célébrité  que  lui  donnoit  la  curi- 
ofité  publique  dont  fes  récits  étoient  l'objet, 
raconta  cette  mort  de  différentes  manières;; 
enforte  cependant  que  fes  difeours  jettèrent 
dans  tous  les  efprits  l'opinion  que  les  ettfans 
avoient  donné  la  mort  à  lgui?  père*  &  quVn 

les 
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\es  fit  arrêter,  dette  opinion  s'accrédita  en- 
tore  par  le  rapport  des  Chirurgiens,  qui  a£- 
forèrent  avoir  Vu  une  bleflure  à  la  tête  du 
mort,  des  échymofes  fur  les  reins,  &  un 
gonflement  à  la  langue  qui  leur  faifoit  pré- 
fumer qu'il  y  avoit  eu  étranglement. 

tes  deux  Vignerons,  feuls  témoins  ocu- 
laires de  cette  mort*  furent 'entendus  prompt 
temerit:  leurs  dépofitions  faites,  &  avec  la 
plus  grande  étendue,  prouvèrent  que  la  mort 
Savoit  été  naturelle,  &  que  les  enfans  n'y 
avoient  eu  aucune  jlart. 

Ce  père  étoit  regardé  à  Mont-Brifon 
tomme  un  monftre  ;  il  avoit  pluà  d'une  fois 
attenté  à  la  vie  de  fes  enfans  :  cependant 
aptes  l'inftruâion  qui  dura  dix-huit  mois 
dans  le  premier  Tribunal,  l'Officier  public 
demanda  que  le  fils  &  le  journalier  fuflent 
rompus  &  jettes  au  feu,  &  que  la  jeune 
femme  fût  pendue:  les  Juges  de  Mont- 
Çriftft  ordonnèrent  que  préalablement  le» 
deux  premiers  a&qjifé*  feraient  appliqués  à  la 
queftion  ordinaire  &^  extraordinaire,  &  ils 
furent  transférés  à  la  Conciergerie  du  Palais 
à  Paris.  * 

Ceft  Mc.  Dôdin  .qui  a  entrépris  leur  dé- 

fenfe;  il  a  démontré  leur  innocence  de  la 

X  2  manière 
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manière  la  plus  forte  &  la  plus  décifive: 
Mc.  le  Gouvé  a  auffi  confulté  fur  cette  mal- 
heureufe  affaire,  &  M.  Louis  a  combattu  en 
homme  de  l'art  le  rapport  des  Chirurgiens 
de  Mont-Brifon  ;  mais  ces  derniers  avaient 

.  Par  l'Arrêt  le  Parlement  a  décidé  qu'il  en 
feroit  plus  amplement  informé  contre  tous 
les  accûfés,  feulement  pendant  une  année,  & 
que  cependant  la  belle-fille  &  le  journalier 
feroient  mis  en  liberté. 

Ainfi  leurs  jours  font  en  furète  ;  &  s'ils 
n'ont  pas  été  déchargés  à  l'inftant  de  l'accu- 
fation,  c  eft  parce  que  le  procès-verbal  des 
Chirurgiens.de  Mont-Brifon  étant  juridique, 
il  n'a  pas  pu  être  anéanti  par  une  Confulta- 
tion  qui  jie  faifoit  pas  partie  du  Procès. 


élMMMIMlHi>>IM>>»' 


JUGEMENT  du  Procès  Je  Mr.  le  Maréchal 
de  Richelieu. 

Le  fameux  procès  de  Mr.  le  Maréchal  de 
Richelieu  vient  enfin  d'être  jugé  ;  tout  le 
monde  fait  que  M**  de  St.  Vincent  lui  de- 
mandoit  le  payement  d'une  fomme  confi- 

dérable, 
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dérable,  &  qu'elle  préfentoit  pour^  titre  de 
h  demande  de  prétendus  billets  de  Mr.  le 
Maréchal.  Pour  donner  une  idée  nette  Se 
précife  de  ce  jugement»  nous  ne  croïons 
pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  transcrire 
la  notice  qu'en  donne  Mr.  Linguet  dans  fes 
Annales  Politiques,  ouvrage  qui  juftifie 
pleinement  la  réputation  de  cet  Ecrivain 
déjà  fi  célèbre  comme  Orateur,  &  comme 
homme  de  Lettres. 


ON  fe  rappelle  que  pour  appuyer  la 
plainte  en  faux%  tant  contre  les  billets  que 
contre  les  lettres  produites  pour  les  juftifier, 
M.  le  Maréchal  de  Richelieu  avoit  fait  en- 
tendre un  grand  nombre  de  témoins  qui 
Tétabliflbient  :  Mde.  de  St.-Vtncent^  de  fon 
côté,  pour  détruire  leurs  dépofîtions,  avoit 
rendu  plainte  en  fubornation  de  témoins 
contre  le  Maréchal. 

Celui-ci,  d'ailleurs,  avoit  enveloppé  dans 
fes  dénonciations,  &  le  Lieutenant-Criminel 
dans  les  décrets,  une  multitude  d'aceufés 
qui  ont  fubi  toutes  les  rigueurs  de  l'in- 
ftru&ion,  tels  que  les  fleurs  Vcdcl>  Benavcntt 

CUTOTly 
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Càràtoi  lés  abbés  dé  Ffflenew&è  Flacofy*  'âè 
Tïanfei  Froment  >  &  les  fiears  Rubiti  Alton 
des  Goûtes^  &c; 

De  plus,  plufleufs  dès  Wllëts  coritcftéi. 
avoie&t  été  depuis  négociés  &  efcomptéa 
par  k  même  fieur  Rubit>  fripier  de  Pariti 
Se  pât»  le  fiçur  JPr/wUe. 

Enfin  les  parent  de  la  Danie  de  St.-Vin~ 
cent  avoient  demandé  à  intervénit1  dans  l'af- 
faire, &  s'étoient  rendus  plaignans  contre 
le  Maréchal  pour  caufe  de  rapt  commis  par 
lui  en  la  perfonne  de  leur:  parente*  Cette 
requête  avoit  été  honorée  d'une  longue  lifte 
de  noms  qjui  lui  donnoient,  par  leur  célé- 
brité au*  yeux  du  public,  un  poids  que  la 
forme  de  cette  jurifprudence  leur  refufoit. 

Par  arrêt  du  7  Mai,  la  Cour,  fans  s'ar- 
rêter à  cette  dernière  plainte,,  déclare  faux 
les  billets,  ainfi  que  les  22  lettres  attribuées 
au  Maréchal.  , 

Sur. la  plainte  de  faux*  dirigée  nommé- 
ment contre  Mde.  de  St.-VincenU  met  les 
parties  hors  de  Cour. 

Ejjjoint  aux  fleurs  Vedel  &  Benavent 
d'être  plus  circonfpcfîs  a  P avenir 9  &  cepen- 
dant condamne  le  Maréchal   aux   dépens 

envers 
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ouvert;  eux,  par  forme  île  doûiia*|«-4ii*. 
férêts.  /  .  .    < '     -  \*l>  î:î-' 

Décharge  Caran  de  ratcufkttohi  hki'enr 
joint  d'être  plus  circonffèH  h  Tâ^riir,  £c 
lui  fait  défeufe  de  plu*  altérer  de*  billets, 
ou  autres  aéles  par  des  acceptations  fimideé»-; 
condamne  le  Maréchal  envers  lui  ei*  3006 
liv.  de  dommagé*4m£rêt$. 

Décharge  de  Taccufation  les  abbés  de  Vit- 
jmeuve  Fkcqfy>  de  Tranfe,  St  Froment  y  tton- 
4amne  le  Maréchal  envers  eu*  en  tous  les 
flépens,  &  en  30,000  liv.  de  dommages- 
intérêts  envers  le  premier,  1 0,000  liv.  en- 
vers le  fécond,  &  3000  liv.  envers  le  troi- 
sième, applicables,  de  leur  eoafeatement, 
au  pain  des  pauvres. 

Décharge  également  de  l'accufation  les 
fieurs  Rubit+Aléon  des  Goûtes,  veuve  Lcroi; 
condamne  le  Maréchal  aijK  dépens  envers 
eux,  &  en  2000  liv.  de  dommages-intérêt? 
envers  le  fieur  Rubit,  6000  liv.  envers  le 
fieur  Aléon  des  Goûtes,  1000 1.  envers  le  fieur 
Préville,  1000 1.  envers  la  veuve  Leroi. 

Condamne  Mde.  de  St.-Vinccnt  à  payer 
aux  fieurs  Rubit  &  Fréviik  le  montant  des 
billets  à  eux  négociés  par  elle,  efcotoptés 
par  eux,  &  déclarés  faux,  avec  les  intérêts 

à  compter 
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£  Compter  du  jour  de  l'échéance,  ce  qui  fkk 
un  objet  de  plus  de  140,000 1. 

Supprime  les  termes  injurieux  imprimés 
dans  les  mémoires. 

Sur  la  plainte  des  parens,  en  rapt,  contre 
Iç  Maréchal*  déclare  qu'il  n'y  a  lieu  à 
plainte. 

Compenfe  les  dépens  entre  le  Maréchal  et 
la  Dame  de  St.-Vincent. 

Ordonne  que  l'arrêt  fera  imprimé,  &  le$ 
lettres  arguées  de  faux  lacérées* 

JUGEMENT  de  des  Rues. 

EL  fuffira  de  donner  ici  l'arrêt  du  Parle- 
ment qui  en  condamnant  ce  fcélerat  au  der- 
nier fuplice  qu'il  a  fubi  le  6  May,  rend 
compte  de  toutes  les  circonftances  de  ûm 
crime. 

ARRET. 

Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  du  5  Mai 
1 777,  confirmatif  d'une  Sentence  du  Châte- 
let  de  Paris  du  30  Avril  précédent,   qui 

con- 
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condamne  Antoine-François  Dénies  à  faire 
Amende- honorable,  nud  en  chemife,  la 
corde  au  col,  tenant  en  fes  mains  une  torche 
de  cire  ardente  du  poids  de  deux  livres,  au 
devant  de  la  principale  porte  &  entrée  de 
TEglife  Métropolitaine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  où  il  fçra  conduit  dans  un  tombereau, 
par  l'Exécuteur  de  la  Haute  Jufticé  ;  ce 
Fait,  mené  dans  la  Place  de  Grève  pour, 
fur  un  échafaud  qui  y  fera  drefle  à  cet  effet, 
avoir  les  bras,  jambes,  cuiffes  &  reins  rom- 
pus vif  par  ledit  Exécuteur  de  la  Haute- 
Juftice,  &  à  Tinftant  jette  dans  un  bûcher 
ardent,  qui,  à  cet  effet,  fera  dreffé  au  pied 
dudit  échafaud,  pour  y  être  fon  corps  réduit 
en  cendres,  &  fes  cendres  jettées  au  vent, 
duement  atteint  &  convaincu  d'avoir  (dans 
le  deffein  de  s'approprier,  fans  bourfe  délier, 
la  Terre  de  Buiffon  Soef,  appartenante  aux 
fieur  &  dame  de  Saint-Faus  de  la  Motte, 
ilefqùels  il  avoit  acheté  ladite  Terre,  par 
afte  fous  fignature  privée  du  22  Décembre 
1 775,  &  en  abufant  indignement  de  l'hof- 
pitalité  qu'il  exerçoit  depuis  le  16  Décem- 
bre dernier  envers  ladite  dame  de  la  Motte, 
arrivée  ledit  jour  en  cette  Ville  de  Paris  pour 
terminer  avec  lui  le  marché  conclu  en  Dé- 
Y.  cem- 
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çembre  1775»  &  defcendue  à  cet  effet  avec 
jfon  fils,  chez  lui  Derues  &  a  fa  follicitar- 
jion)  empoifonné  de  deffein  prémédité  la- 
dite dame  de  la  Motte,  foiç  dans  upe  méde*- 
çine  p$ur  lui    compofçe  &  préparée  le  3Q 
Janvier   dernier,    &   à  elle   adminiftrée  le 
lendemain,  foit  dans  les  ptifannes  &  breu- 
vages  qu'il    lui    a    feul    adminiftrés   après 
ladite  médecine  ledit  jour  31  Janvier   der- 
nier, (ayant  pris  la  précaution  d'envoyer  fi* 
Servante  à  la  campagne  pour  deux  ou  trois 
jours,  &  d'écarter  les  étrangers  de  la  cham- 
bre  où   étoit   couchée   ladite   dame    de  la 
Motte)    duquel  poifon   ladite  ■  dame   de  la 
Motte  eft  morte  dans  la  nuit  dudit   jour 
3 1  Janvier  dernier  ;  d'avoir  tenu  cette  mort 
fccrete,  enfermé  lui-même  dans  une  malle 
le  corps  de  ladite  dame  de  la  Motte,  &  de 
Tavoir    ainfi    fait    tranfporter    çlandeftine- 
ment  rue  de  la  Mortellerie,  dans  une  cavç 
par  lui  louée  à  cet  effet  fous  le  faux  nom  de 
Ducoudray,  &  dans  laquelle  il  Ta  enterréç 
lui-même  ou  fait  enterrer  ;  d'avoir  fait  a<J- 
croire  au  fils  de  ladite  dame  de  la  Motte, 
âgé  de  feize  à  dix-fept  ans  (qu'il  avoit  logé 
chez  lui  avec  fa  mère,  lors  de  leur  arrivéç 
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à  Paria,  jufqu'au  15  Janvier  dernier,  &  qxii 
depuis  avoit  été  placé  dans  une  Penfion, 
&  venôit  fouvent  chez  ledit  Derues  voir  fa 
mère,  ou  en  demander  des  nouvelles), 
u  que  ladite  dame  de  la  Motte  étoit  à  Ver- 
failles,  &  defiroit  qu'il  allât  l'y  joindre  ,'9 
&  fous  ce  prétexte  d'avoir  conduit  ledit 
fieilr  de  la  Motte  fils,  le  li  Février  dernier 
(après  lui  avoir  fait  prendre  du  chocolat) 
audit  lieu  cïe  Verfailles  chez  un  Tonnelier, 
dans  urte  chambre  garnie  &  de  l'avoir  pa- 
reillement empoifbnné  de  déflein  prémédita, 
foit  dans  le  chocolat  pris  par  ledit  de  la 
Motte  fils  avant  fon  départ,  foit  dans  les 
breuvages  &  médicamens  qu'il  a  lui-même 
&  feul  préparés,  itiixtionnés  &  adminiftrès 
audit  de  la  Motte  fila  pendant  leô  ii,  13, 
14,  &  15  Février  dernier,  qu'il  l'a  terni 
Malade  dans  ladite  chambre  garnie,  fans 
Vouloir  appelles  ni  Médecins  ni  Chirurgiens 
malgré  les  progrés  de  la  maladie  &  les  ré- 
£réfehtâtions  à  lui  faites  à  ce  fujet,  fe  difant 
lui-même  être  Chirurgien  &  Médecin;  du- 
qiiëlpoifon  ledit  .fieuf  de  la  Motte  fils  eft- 
décédé  ledit  jour  15  Février  neuf  heures  dû 
foir,    dans  les  braS  dadit  Derues,    qui   a 

afFedté 


i7?  JOU  R  N  AL 

affedfcé  là  douleur  la  plus  profonde,  en  rçr- 
pandant  des  larmes,  a  même  exhorté  ledit 
fieur  de  la  Motte  à  la  mort  &  récité  les 
prières  des  agonifans;  après  lequel  décès 
il  Ta  lui-même  enfeveli,  en  difant  que  le 
défunt  l'en  avoit  prié,  &  donnant  à  enten- 
dre aux  gens  de  la  maifon  qu'il  étoit  mort 
du  mal  vénérien  ;  de  l'avoir  fait  enterrer  le 
lendemain  dans  le  cimetière  de  la  Paroifle 
St.  Louis  audit  Verfailles,  &  l'avoir  fait 
infcrire  fur  les  regiftres  mortuaires  de  la* 
dite  Paroifle,  fous  la  mention  d'un  faux 
lieu  de  naiffance,  d'un  faux  âge,  &  du 
faux  nom  de  Beaupré,  que  lui  Derues  avoit 
pri6  lui-même  en  arrivant  dans  ladite  cham- 
bre garnie,  &  avoit  donné  audit  de  la 
Motte  fils,  qu'il  avoit  annoncé  comme  foi* 
neveu;  &  pour  couvrir  ces  atrocités,  & 
parvenir  a  s'approprier  ladite  Terre  de 
Buifibn-Soef,  d'avoir  diffamé  ladite  dame 
de  la  Motte,  mis  en  ufage  différentes  ma- 
nœuvres &  pratiqué  plufieurs  faux;  i°.  ei* 
foufcrivant  ou  faifant  foufcrire  des  noms  de 
ladite  dame  de  la  Motte  un  aôe  fait  double 
fous  feing  privé  entre  lui  Derues  &  & 
femme  d'une  pak>   &  ladite  dame  de  h 

Motte 
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Motle,   fondée  de  la  procuration  de  fort 
ijïari,  (Tautre  part*  Ledit  aâe  daté  du  12 
Février  (&  qui  a  réellement  été  écrit  le  9 
Février,  postérieurement  au  décès  de  ladite 
dame  de  la  Motte),  par  lequel  aâe  ladite 
dame  de  la  Motte  paroît  changer  Les  con- 
ventions précédentes  énoncées  au  premier 
icrit  du  22  Décembre   1775,    &  donner 
quittance   audit  Derues  d'une  fomme  de 
cent  mille  livres  à  compte  du  prix  de  la 
Terre  du  Bu)flbn.  20.  En  loufcrivant  par^ 
devant  Notaires,   ïe  9  dudit  mois  de  Fé* 
vrier,  une  ébligaûon  fimulee  au  profit  d'un 
tiers,   de  cent  milk  livres,   pour  donner 
créance  au  prétendu  payement  par  lui  fait* 
3°.    En  annonçant  &  publiant,   atteilanf 
même  fous  la  religion  du  ferment,  lors  de 
fon  interrogatoire  fubi  pardevant  le  Çomr 
miffaire  Mutel,  le  12  Mars  dernier,  qu'il 
avoit  réellement  compté  en  deniers  ci  ladite 
dame  de  k  Motte  kfdites  cent  mille  livres, 
&  qu'elle  s'était  évadée  avec  fb&  fils  &  us 
autre  quidam,  nantie  de  cette  fomme.  4% 
En  dépûfant  phez  un  Notaire  l'aâtf  foua 
-fting  privé  portaxrt  la  prétejidue  quittance 
•d*  feéto  /omise  de  cent  mille  livrea,  & 

pour- 
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pourfuivant  en  Juftice  l'exécution   de  cet 
aéte    &    fa    taife    en   pofîeffion   de  ladite 
Terre.    50.  En  foufcrivant  ou  faifant  fouf- 
crire   par   une   autre   perfonne,    pardevartt 
les   Notaires   de  Lyon,    où  il  s'eft  a  cet 
effet  rendu  le  7  Mars  dernier*    une  pro- 
curation datée  du  Lendemain  8,  par  laquelle 
la  foydifante  femme  de  la  Motte  paroît  a*- 
dopter  la  quittance  de  cent  mille  livres,  & 
donne  pouvoir  au  fieur  de  la  Motte  Ion  mari, 
de  recevoir  les  arrérages  du  furplus  du  prix 
de  ladite  Terre  ;    laquelle  procuration  il  a 
fait  parvenir  par  voies  interpofées*  &  a  pro- 
duit comme  une  preuve  de  Texiftence  de  la- 
dite dame   de  la  Motte.     6°.    En  faifant 
pafler   fous  le  nom  de  ladite  dame  de  la 
Motte,  par  voies  interpofées,  à  un  Procu- 
reur, le  8  Avril  1777  (temps  où  il  étoit  dé- 
tenu, &  où  il  avoit  été  obligé  d'abandonner 
la  fable  du  payement  de  ladite  fomme  de 
cent  mille  livres  en  deniers  comptans*  &  y 
avoit  fubftitué  un  payement  prétendu  fait  en 
billets),  les  billets  par  lui  prétendus  donnés 
en  payement  à  ladite  dame  de  la  Motte. 
72.    Et  enfin,  en  foutenant  toujours,  jus- 
qu'à la  découverte  du  corps  de  ladite  dame 
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de  la  Motte,  &  même  lors  de  la  repréfenta- 
tion  à  lui  faite  de  ce  corps,  que  ladite  dame 
de  la  Motte  exiftoit,  qu'il  l'avoit  vue  le  8 
Mars  en  la  Ville  de  Lyon,  &  qu'elle  repsu- 
roîtroit.  Il  a  été  furfis  au  jugement  du  pro- 
cès, à  l'égard  de  Marie-Louife  Nicolais, 
femme  dudit  Derues,  jufqu'apré»  \  exécu* 
#on  dudit  Arrêt. 


M  OD  E  Sf 
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M      0      D      E      d. 

DESCRIPTION  véritable  d'une  Coëffure  dé 
nouvelle  invention,  étonnante  ô*  extraor- 
dinaire*  qui  a  paru  pour  la  première  fois 
"  *w  2fa/  />»£/*V  de-  Uopera<>  &  qui  a  fait 
V admiration  de  tous  les  Seigneurs  &  Dames 
de  la  plus  haute  confidêration  &  du  meil- 
leur goût  de  cette  Ville  &  des  environs  ;  oà 
Von  verra  les  dimenfions  exaéles  de  cette 
pièce  curieufe  6*  merveillcufe9  dl 'après  le 
rapport  des  Experts, 

COMME  il  n'y  afîen  de  plus  intéreflant 
pour  les  hommes  que  ce  qui  a  rapport  au 
beau-fexe,  &  comme  rien  ne  le  touche  de 
plus  près  que  fa  parure,  on  peut  dire,  par 
une  confequence  jufte  &  naturelle,  qu'il  n  y 
a  fitn  de  plus  intéreflant  pour  le  genre  hu- 
main que  le  fpe&açle  des  giodes  &  despro** 
grès  qu'elles  ont  faits  vers  la  perfection,  de- 
puis le  wmTwr  des  Grecques  &  lefammeum 
des  Latines,  jufqù*aux  robes  overtes  des  Eu- 
ropéennes modernes  ;  depuis  les  Bacchantes 
échevelées  qui  déchirèrent  Orphée,  jus- 
qu'aux Marquifes  coëfFées  en  vergettes  qui 

perfifflent 
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jperiiffient  le  fublime  Gluck;  depuis  les 
fandales  antiques,  jufqu^aux  venez-y-voir 
d'aujourd'hui;  depuis  la  pourpre,  jufqu'aux 
Joupir s  étouffes.  Aufli  avons-nous  vu  plu*- 
lieurs  favans  Perfonnages  confacrer  leurs 
veilles  à  ces  objets  importans.  Ces  grands 
hommes  nous  ont  fait  connoître  la  longueur 
:des  épingles  dont  les  femmes  de  Sénateurs 
&  des  Confuls  fe  fervoient,  la  largeur  des 
franges  dont  elles  bordoient  leurs  tuniques> 
le  nombre  &c  les  divers  emplois  de  leurs 
femmes-de-chambre,  la  forme  de  leurs  mi- 
roirs, &c.  Nous  leur  devons  encore  mille 
détails  précieux  fur  la  toilette  de  Ja  Prin- 
£efie  Hélène,  fille  putative  du  Roi  Tyndare, 
qui  fit  tant  de  pallions  en  fa  vie  ;  de  la  Reine 
Sémiramis,  qui  étoit  fi  bien  en  peignoir, 
qu'elle  appaifa  une  féditîon  en  fe  montrant 
ainfi  à  un  balcon  de  fon  Palais  ;  de  la  Reine 
Bérénice,  qui  àvoit  de  fi  beaux  cheveux, 
^quon  leur  rendit  des  honneurs  céleftes;  de 
la  Reine  Clèopatre,  connue  universellement 
par  fcs  charmes  &  le  goût  de  fa  parure  ;  & 
àc  l'Impératrice  Poppée,  fi  fameufe  pour 
fon  troupeau  ,d  aneffes,  fes  bains  de  lait  Se 
fcs  cofmétiques. 

2,  C'eft 
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Ceft  pour  fuivre  les  traces  de  tant  de 
grands  hommes,  &  pour  contribuer,  autant 
qu'il  eft  en  moi,  à  l'utilité  publique,  que 
j'entreprends  de  donner  la  defeription  d'une 
Coëffure  qui  tant  par  fon  ampleur  &  fon 
volume,  que  par  le  grand  nombre  des  ac- 
ceflbires,  la  manière  pleine  de  goût  dont  ils 
étaient  aflbrtis,  &  l'enfcmble  brillant  qui  en 
réfultoit,  a  mérité  d'être  regardée  comme  la 
perfection  de  tout  ce  qui  a  paru  de  plus  ad- 
mirable en  ce  genre  jufqu'à  préfent.  Si  la 
comparaifon  humilie  quelques  femmes  plus 
jaloufes  de  leurs  fuccès  particuliers  quç  des 
progrès  de  l'art,  j'efpere  que  d'autres  plus 
raifonnables  me  fauront  gré  de  leur  com- 
muniquer une  découverte,  qui  agrandit  la 
fphere  des  Modes,  recule  les  bornes  de  la 
coërTure  même  au  delà  le  leurs  vœux  &  de 
leurs  efpérances,  &  offre  à  leur  goût  un  plus 
noble  exercice,  à  leur  imagination  une  car- 
rière plus  brillante,  &  a  leur  ambition  ut\ 
but  plus  élevé, 

Pour  procéder  avec  ordre,  je  parlerai  d'a-r 
bord  de  l'arrangement  des  cheveux  ;  il  con- 
fiftoit  de  chaque  côté  en  trois  boucles  de 
onze  pouces  de  longueur  &  trois  de  dia-* 
piètre,  appuyées  fur  ujrç  Jenîiment  tres-folide 

formant 
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formant  un  cylindre  de  treize  pouces  moins 
quelques  lignes  de  circonférence,  fur  un 
axe  d'environ  quinze  pouces.  A  droite, 
entre  les  deux  boucles  fupérieures,  on  avoit 
ménagé  une  place  pour  un  grattoir  des  plus 
belles  proportions,  garni  d'un  énorme  to- 
paze. La  largeur  prife  de  l'extrémité  d'une 
des  boucles  du  milieu  jufqu'aYextrêmité  op- 
pofée,  s'eft  trouvée  de  deux  pieds  &  demi, 
fuivant  les  mefures  les  plus  exadtes.  Cette 
belle  façade,  couverte  d'une  jolie  teinte  de 
roux,  étoit  furmontée  de  deux  attentions 
prodigieufes,  parfemées  d'étoiles  de  diamans, 
qui  par  la  différence  de  la  grandeur  &  de 
l'arrangement,  repréfentoient,  d'un  côté,  la 
grande  Ourji;  &  de  l'autre  la  voie  laStée. 
Ces  imitations  étoient  d'autant  plus  heu- 
reufes,  qu'elles  s'accordoient  parfaitement 
avec  l'effet  des  boucles  d'oreilles,  celle-là 
diftribuant  fon  feu  par  rayons  comme  le  fo- 
leil,  celle-ci  à-peu-près  ronde  &  pleine 
comme  la  lune.  Pour  couronner  digne- 
ment  ces  allufions  au  fyftême  planétaire,  Té- 
toile  de  Vénus  fe  montroit  fur  une  phyjiono- 
mie  toute  célefte,  haute  d'un  pied,  où  elle 
indiquoit  l'heure  du  Berger. 

Z  2  Des 
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Des  gens  d'un  autre  monde  diroient  :  voilâr 
une  Coëîïure  complette  !  ce  n'étoit  pourtant 
là  que  la  bafe  de  l'édifice  Eh  !  quel  édi- 
fice admirable  f  Pour  en  donner  une  idée 
digne  de  fa  beauté,  il  faudrait  lé  génie  puif- 
fant  qui  l'a  confirai*.  O  vous,  qui  avez  vu 
Je  règne  des  Gertrudes^  &  le  triomphe  des 
chapeaux  à  l'Angloife*  vous  qui  avez  va 
les  bonnets  à  la  Dubarry,  éclipfés  par  le* 
bonnets  à  la  Henri-Quatrc  ;  les  bonnets  aux 
navets %  ea  concurrence  avec  tes  bonnets  aux* 
ceri/ès  ;  vous  qui  avez  vu  la  naiiîance,  l'ac- 
croiflement  &  les  viciffitudes  des  toques, 
tantôt  fufpendues  fur  ua  toupet  efearpé, 
tantôt  retranchées  derrière  un  rempart  de 
cheveux,  tantôt  émaillées  de  fleurs,  tantôt 
étincelantea  de  fufées  &  de  gerbes;  voua 
tous  enfin  qui  avez  vu  varier  journellement 
les  combinaifons,  des  gazes,  des  rubans,  des 
plumages,  &c.  &  qui  penfiez  peut-être 
qu'elles  étoient  enfin  épuifées  ;  que  n'avez- 
vous  vu  la  plus  belle  des  toques  /  Vous  au- 
riez été  forcés  de  convenir  que  de  tous  les 
arts  où  s'exerce  Tinduitric  humaine,  Part 
des  Modes  eft  le  plus  vafte,  le  plus  inepui- 
fable,  le  plus  indépendant  des  règles  com- 
munes, 
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munes,  comme  il  eft  lé  plus  noble  par  fon 
objet,  &  le  plus  charmant  par  fes  effets. 

Avez-vous  lu,  Mefdames,  la  defcriptioit 
du  bouclier  d'Achille?  Vos  yeux  levés  ail 
ciel  fembknt  me  dire  que  non  :  eh  bien, 
ces  Meilleurs  qui  favent  leur  Homère,  vous 
mettront  au  fait  en  quatre  mots.  Pour 
moi,  à  qui  la  paffiondcs  Modes  a  fait  perdre 
mon  Grec  &  mon  Latin,  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'eft  que  ce  bouclier  était  im- 
meftfe  &  cpntenoit  une  belle  galerie  de  ta- 
bleaux exécutés  en  bas  reliefs.  Figurez- 
vous  la  convexité  de  cette  grande  armure  à- 
peu- près  applanie,  l'airain  changé  en  car- 
ton, la  dorure  en  gazes  de  diverfes  cou- 
leurs ;  fubftituez  aux  bas-reliefs  des  figures 
naturelles;  placez  à  l'extrémité  fupérieure 
les  panaches  flottans  d'un  cafque;  vous 
n'aurez  plus  un  bouclier,  mais  une  armure 
©ffenfive  du  genre  de  la  toque  dont  je  veux 
vous  parler,  &  que  je  pourrois  encore 
peindre  d'un  feul  trait,  en  vous  difent  d'i- 
maginer la  plus  jolie  colleâion  d'Hiftoire- 
Naturelle,  réunie  dans  le  plus  charmant 
payfage  à  Taflbrtiment  de  Modes  le  plus 
galant.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  priver  des 
détails. 

A  gauche 
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A  gauche  de  la  phyfionomie,  fur  le  bord 
d'une  attention,  s'avançoit  la  tête  d'un  Lapiit 
fbrti  de  fa  garenne  pour  chercher  pâture, 
tandis  qu'au  deffus  de  lui,  un  Ecureuil  cro- 
quoit  unenoifette,  en  recourbant  fa  queue 
d'un  air  de  fatisfaélion  &  de  triomphe.  Plus 
haut  fur  un  rocher  couvert  de  moufle,  on 
appereevoit  une  Linotte  couvant  fes  œufs } 
lpe&acle  intéreffant  &  qui  formojt  un  con- 
trafte  parfait  avec  la  gaieté  &  l'infouciance 
de  l'Ecureuil.  II  eft  vrai  que  quelques  mé- 
dians ont  rappelle  à  cette  occafion  le  vieux 
propos  de  tête  de  Linotte  y  mais  cette  pfci- 
fanterie  étoit  tout- à-fait  déplacée,  car  on 
fait  qu'aujourd'hui  les  têtes  ne  font  comptées 
pour  rien  dans  l'arrangement  des  coëffures. 

A  côté  de  la  garenne  que  J'ai  indiquée, 
s'étendoit  un  verger  très-agréable,  où  les 
pommiers  &  les  poiriers  mêloient  leurs  feuil- 
lages &  leurs  fruits  à  ceux  des  orangers  & 
des  grenadiers  ;  on  voyoit  des  buiffons  de 
rofes  fur  les  bords  ;  &  vers  le  milieu,  un 
courant  de  gaze  bouillonnante  ferpentoit 
comme  un  ruifleau  dans  la  verdure,  Plu- 
fieurs  oifeaux  perchés  fur  des  arbres  ani- 
moient  cette  riante  fcene;  vous  vous  doutez 
bien,    Mefdames,   qu'on  avoit  choiû  ceux 

qui 
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qui  pouvoient  le  mieux  s'affortir  à  une  coëf- 
fure,  qu'on  vouloit  rendre  digne  de  votre 
attention  &  de  vos  fuffrages  ;  de  ce  nombre 
étoient  la  Méfange  vive  &  pétulante,  le 
Grimpereau  léger,  le  Martin-Pêcheur $  ainfi 
nommé  de  fon  adrefiè  à  pêcher  en  eau 
trouble  ;  le  Chardonneret  connu  par  l'agré- 
ment &  la  continuité  de  fon  ramage,  &  la 
Hupet  qui  a  la  plus  belle  phyfionomie  du 
monde,  après  vous  toutefois,  Mefdames.  On 
diftinguioit  encore  dans  Téloignement,  la 
Chouette,  amante  de  la  nuit,  qui  ne  paroif- 
foit  pas  avoir  été  mife  là  fans  deflein  &  fans 
allufion. . .  .  Mefdames,  ne  vous  fâchez  pas j 
tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'eft  que  vous 
aimez,  comme  elle,  à  veiller  la  nuit  &  à 
dormir  le  jour  :  du  refte,  on  fait  aflèz  que 
vous  n'avez  ni  fon  humeur  folitaire,  ni  fon 
naturel  fauvage.  Vous  apprendrez  peut- 
être  avec  plus  de  plaifir,  que  ce  payfagc  dé- 
licieux étoit  rempli  de  Papillons  de  toutes 
les  couleurs  &  des  nuances  les  plus  fines  ;  il 
y  a  même  lieu  de  croire  que  cette  partie  de 
la  coëfFure,  fera  la  première  que  vous 
chercherez  à  imiter;  malgré  le  changement 
des  Modes,  vous  tenez  encore  au  Papillon 
plus  que  vous  ne  penfez. 

Me 
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Me  voici  enfin  arrivé  à  la  troifieme  partie 
de  ma  defcription.  Comment,  dira  quel* 
qu'un,  ce  rieft  pas  encore  tout  ?  ^ue  pouvoit- 
pn  mettre  de  plus  dans  une  Coèffure?  Foibles 
efprits  qui  mefurez  les  grandes  chofes  fur 
vos  petites  idées,  obfcurs  détracteurs  des 
Modes  nouvelles  dont  vous  ne  découvrez  pas 
les  beautés,  vous  qui  trouvez  qu'une  femme 
p?eft  jamais  mieux  cocflec  qu'à  l'air  de  foi} 
vifage,  &  qui  voudriez  voir  tout  le  fexe  en 
demi-bonnets  ;  écoutez  &  foyez  confondus. 
On  peut  mettre  dans  une  coëfFure  tout  ce 
que  la  tête  peut  porter;  voilà  le  gran4 
principe,  Je  principe  upique  &  fécond  de 
toutes  les  découvertes  qui  doivent  fe  fairç 
dans  la  fcience  des  Modes,  de  tous  les  pro«» 
diges  que  les  toilettes  futures  verront  éclore» 
He!  Pourquoi  en  effet,  une  femme  quj 
peut  porter  dix  livres  pefant  dajuftemens, 
pe  profiteroit-dle  pas  de  fon  avantage  fu? 
pelle  qu'un  moindre  poids  fait  courber  ? 
N'eft-il  pas  jufte  qu'un  fexe  dont  des 
hommes  greffiers  ont  fi  fouvent  infulté  la 
foiblefîe,  faififlb  un  fi  beau  moyen  de 
montrer  toute  la  vigueur  de  tête  dont  il  eft 
doué? 

Que 
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Quç.les  ççnfèurs  foçt  incommqëcs  &  c^a- 
grinans  !  Si  yoys  vous  tajfez,  ^  vous  étoqr» 
cliflent*  ils  nç  ceflent  de  bourdonner  autour 
dç  vous  $  fi  vous  voulez  leur  répondre^  ils 
vpus  font  perdre  4?  vue  votre  fujet,  & 
vous  engagent  dans,  des  digreffiqns  dqn| 
vous  avez  toutes  JLes  peines  du  monde  $ 
vqu$  tirer*  Ceft  ce  qui  m'eft  arrivé,  IVf  ef- 
d*mes$  Verdeur  que  je  mettois  à  faire  l*a- 
pplogie  de  votre  méthode  afluelld,  m'avoit 
pjefque  fait  oublier  que  i'ayois  à  vous  par* 
1er  d'un  jardin  à  VAngloifè  digne  de  re- 
marque. Vous  çonnoiffez  ces  fortes  de 
jardins  qui  font  actuellement  afîez  com- 
muns en  France,  &  qui  ne  font  jamais  plus 
beaux  cjue  lorfqu'tfs  qffrejit  beaucoup  de 
ruines:  Wefasj  Meidame^  pourquoi  cela 
,  jrieft-U  vrai  q^e  des  jardins  à  tupiçloifc  ! 

Cependant  celui  çjui  figurpjt  fur  la  belle 
Cpëffure  4ont  j'ai  l'honneur  de  vous  donner 
)e  pl^q,  çpntenpît  moins  de  ruines  que  de 
curiofitéç.  On  voyoit  dans  un  endroit  ^ 
cafté  une  j/eune  perfonne  très-aûnable  çn 
Éete-à-tçt^  .  .  ,  Ne  ntfçg  demandez  pas  dâ- 
r^otagf  ,  Muâmes,  je  pe  yeux  donner  lieu 
-#*  £  là  medifapee  ni  à  la  j^loufie. 

A  a  ".  On 
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On  appercevoit  enfuitê  un  château  àflca 
joli,  devant  requel  un  petit  chien  faiibit 
Sentinelle  ;  un  peu  plus  loin,  fur  une  émi^ 
nence  étoit  un  moulin  à  vent;  vous  Ten- 
tez qu'il  n'en  inanquoit  pas  dans  une  pofî4 
tion  fi  ayantageufe.  A  quelques  pas  de  là; 
le  Meunier  accroupi  près  d'un  biïifîbn.  .  .\ 
Ah  !  Fi  !  s'écrie  Madame  Gertrude  en  '  ti- 
rant fon  flacon,  quelle  'vilaine  image  !  tin 
homme  qui.  . . .  Ma  foi.  Madame,  vous  l'a- 
yez deviné  $  vous  me  tireszf  d'un  furieux 
embarras,  car  je  ne  favois  comment  vous 
le  dire!  Re^Ç  encore  un  morceau  curieux, 
mais  pour  celui-là,  Mefdames,  il  ne  vous 
fournira  cjuc  des  idées  agréables  :  vous  ave? 
tant  aimé  les  Pantins!  il  y  en  avôït  un 
charmant  dajis  le  jardin  àVAngloife. 

L'extrémité  fupérieure  delà  toque ',  comme 
je  Tai  déjà  fait  entendre,  çtoittoute  en  om-> 
bragesi*  ici,  un  amas  touffu  de  plumage 
en  quçue  de  renard,  de  plumes  de  "chapon, 
&  d'autres  plumes  plus  honnêtes  ;  là  uno 
forêt  éblpuiffante  de  pluqies  de  paon,  fans 
compter  la  plume  iïejprïti  fifiei  légère,  vol- 
tigeant au  moindre :  çéphyr,  Temblêniç  le 
jjlus  heureux^  Mèfdâ{nes\  dont  vous  pûîk 
fiez  orner  yos  têtes. 

AU- 
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Àu-deflus  de  ces  magnifiques  plumages* 
pehdoient  &  s'entrelaçoient  de  mille  mi- 
nières deux  cefts  aunes  de  ruban  de  toutes 
les  couleurs  :  des  guirlandes  fouet  tfhanne- 
ton9  produifoient  par  leur  mélange  l'effet  lte 
plus  galant,  &  tomboient  négligemment  fur 
un  chat  blanc  comme  la  neige,  de  trois 
pieds  de  diamètre  &  de  fept  pieds  neu£ 
pouces  de  longueur,  qui  après  avoir  eiii- 
braffé  toute  rétendue  des  épaules,  alloit  fe 
perdre  fur  lé  devant  dans  une  rivière  de 
diamans. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  de  là  figure  à 
qui  àppartenoit  cette  immenfité  d  orne- 
toens  ;  quoique  ce  point  parôiffe  aflez  in- 
différent, cependant,  pour  prévenir  tous 
les  jugemens  téméraires,  il  eft  bon  d'avertir 
que  c'étoit  un  Mafque. 


Au  LETTRE 
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LETTRE  SUR   LES   MODES, 

écrite, par  une  petite  maïtrejfe  à/on  amant. 

€t  'JE  m'ertïpf  ëfle  de  vous  faire  |)art,  Mon- 
"  fieur,  d'uile  découverte  charmante  pour 
"  ma  parure.  Vous  ferez  enchanté  quand 
"  vous  me  verrez.  Venez  vîte.  Je  m?im- 
"  patiente  de  vous  favoir  fi  long-tems  à 
«  Verfailfes. 

Vous  vous  rappeliez  que  j'avois  ima- 
giné de  faire  couper  mes  cheveux  en  ifer- 
gettes  fur  la  partie  chevelue  des  tempes, 
"  parce  que  vous  ne  me  trouviez  pas  le 
"  front   affez  dégagé.     Je  fis  en  même- 
44  tems  faire  mon  toupet  fort  avant,,  afin 
"  d'éviter  Tépithete  galante  de  griffon,  que 
4  vous  me  donniez  chaque  fois  que  vous  ne 
"  voyiez  pas  mes  petits  cheveux  bien  liés  au 
toupet  :  alors  vous  le  nommâtes  phyjtonQ- 
mie,  par  fa  reflemblance  à  un  menton. 
Ce  goût,   enfant  du  befoin,  avoit  été 
"  adopté  pour  la  Mode  générale.     J'étois 
*  ravie  de  Tervir  de  prototype  à  toutes  nos 
wH  Petites-Maîtrefles.     Plus  vous  m'en  fai- 
14  fie*  la  guerre,  plus  j'enchérifibis  fur  mes 

"idées. 


et 
ce 
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44  idées.  Tous  k»  joara  -osa  «oëffure  *toït 
M  embeHte.  -Dfc»  ^txc  I je  faroîflbis,  jéto\* 
il  imitée.  Mais,  pfûiiqu'oû  me  copie  auffi 
44  fermement,  puifque  nos  femmes1  font 
44  affez  folles  pour  ne  pas  fe  «oëffer  cha- 
44  cune  félon  lair  de  fa  figure» ,  je  vais  Tcn- 
*  verfer  toute  ma  parure.  Je  m'ennuie  jdc 
44  la  monotonie.  Qu'ai-je  de  mieux  à&ire 
44  pendant  votre  àbfencc,  que  d'inventer 
44  quelque  nouveauté  qui  feffe  reflbrtir  tout 
44  mes  attraits? 

44  J'ai  latffé  grandir  mes  ntergettcs  à  la 
u  hauteur  île  huit  à. dix  lignes.  Je  les  raf- 
*4  femble  fur  le  côté  gauche,  par  pelotons» 
%î  enferme  àe  petite  gerbera  je  les  nomme 

"  Cbinoifes.  Je  les  diftribue  en  fcpt  ou 
wf<  neuf  portions.  Je  les  cercle  dhacune 
'"d*une;petite  chaînette  de  foie  tTune  cou- 

44  leur  bien  trandiante,  tout-à-fait  'oppofée 

44  à  celle  de  :la  robe  que  je  dois  .mettre. 
Je  plante  dans  chacune  de  très  gerbes 
Chinmfesi  une  petite  fleur  Angloife.    Le 

44  jeu  de  ces  pompons  &  du  Tipé  léger  qui 

Ai  termine  mes  gerbes,  donne  le  ton  le  plus 

«galant." 
44  Je  fais :pencher  la yhjifhrtomie  for  l'au- 

i4tre  côté,  c'eft-à-dire,  quîeHe  Véleve  par 
*  4t  degrés 


«î  degrés  'de  la  gauche  à  la  droite,  ou  elle* 
«^lepféferite  le  haut  d'un  gros  plumet  re-*> 
*  plié.      Les  cheveux  de  la  tempe  droite» 
•c  font  alors  couverts  en  partie  par  l'ombre 
*'  de  la  phyfanomiei  ♦  Ce  qui  eft  tout-à--fait 
*c£ur  la  pointe,    figure  un  ripé  bien  uni* 
<c  dont  l'extrêoiité  eft  repliée  en  une  boucla 
"  renverfée. 

"Ces  deux  cotés  font  foutejius  par  un 
*c  gros  bourlet  du  cjiignon.  Je  fais  faire  ce 
"bourlet  artiftement,  afin  qu'il  forme  la 
^première  des  grofles  boucles,  qu'on  nom- 
"moit  attention*  &  que  j'appelle  main* 
t"  tenant  le  bourlet  artifté.  La  bafe  de  cette 
"  derpiere  porte  fur  deux  gros  fentimens 
"repliés. 

"  Le  bourlet  artijlé  s'élève  par  derrière  de 
cc  quatre  à  cinq  pouces  de  l'occiput,  ce  qui 
"  forme  un  croifTant,  dont  Pévafement  eft 
<c  rempli  en  partie  par  une  grofle  &  lâche 
"  trèfle  à  cinq  cadenettes.  La  pointe  de 
ci  chacune  de  ces  cadenettes  forme  une 
"  boucle,  dont  deux  en  fautoir,  en  foutien- 
"  nent  une  troifieme  en  forme  de  chevron^ 
€C  badinéé  par  deux  glands. 

"  Cet  édifice  charmant  eft  légèrement 
"  teint  d'une  poudre  irisK  &  foutenu  par  un 

"  peigne, 
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•  peigne,'  portant  un  petit  chien  en  pîefje- 
«*'ries.:   Il  eft  couvert  d'Un   large  bonnetî 
u  oblong  de  gaze  trélifiee,  garnie  de  troii 
"fleurs    champêtres,     négligemment    en- 
u  chaînées   par   un  ruban  foupir   iiidifcret 
**'  dont  les  bouts  diàtriUntéSi  font  façonnes  eu 
4i  cœur  idéchiré,  &  voltigent  par-ci  par-là.  ' 
««  Je  crois,  Moniteur,*  que  cette  coëffure 
u  fera  tomber  la  variée  des  bonnes  à  pà± 
"  nachèfy  &  donnera ïl'ètse  'à  une  inîiinté  de 
"modifications    très^a'gtiîabiçs.  .   Plus M de 
"  pïumesi  plus  d'anneaux;  plus  de  diamant 
«c  fur  la  figure/  Tout 'cela  eft  Financier, 
c<  Marchand,  &  ne  feiirpas  fon  toh.   -Jemfc 
"  flatté  que  dès  que  5*aurai  panr  a  l'Opéra, 
"  aucune  femme  noftrsf  fe  montrer  liffiéirem* 
*  m$nt.  •     "•    :-"    V      .',  '•  ;     (|  ••* 

"  Pour  accompagner  >câtte  notivçlle  té«e, 
u  j'ai  fait  faire  une  cordelière  d'un  gbfo  in- 
-  "  connu.  Elle  eft/tifiuei  de  'foie*  de  toutes 
"  les;  couleurs  tranchantes  *  r  terminée  îpar 
•4  fept  hGttpes  fort  courtes,  qui  figurent  un 
*'  é/blàVàgw  brifé.  Le  milieu  du:  colier  eft 
-"  marqué  par  une  petite- boucle  de  bague 
|C  à  diahia«sf      Je  là- place  prédfémènt  fous 

"Jai 
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«  J*ai.  donné  auffi  une  nouvelle,  forme  à 
«*  nos  anciennes.  Pdatmi.  La  mienne 
**  figure  maintenant  un  froc  renverfé,  dont 
«*  le  foramet  couvre  fur  le  col,  le  Wde  de 
•*  ma  robe.  Les  deux  pointes  de  la  Pala- 
**  ttne  font  routées  fur  le  devant,  en  forme 
**  de  cravatte,  &  entortillées  d'un  petit  ru- 
«*  ban  couleur  mélangée  de  celui  du  bonnet 
«  6c  delà  robe,  dont  lee  bouts  pendants  fer- 
"  vent  à  faire  un  contentement  ennuyé. 

"Plus  de  palatine  de  dm>et  de  cigne%  inv- 
'*  proprement  appelle©  un  chat  ;  plus  4CAr± 
«*  chiducbeje,  de  Médiat,  de  Henri  IV t  tout 
**  cda  eft  ufé  comme  les  noms, 

**  J'ai  une  robe  d'un  goût  exquis.  Elle 
"  eft  de  couleur  de  dejjr  effilé.  Le  fatin  eft 
"  des  plus  moelleux.  Il  eft  rayé  à  petites 
■•*  cotes,  de  pavots  ou  boyaux  defféehés. 

*  Toutes  nos  Petites-Maîtreffes  £U  puce 
**  &  en  w*/  *fc  pomme,  mettront  fûrement 
"  bas  pavillon  devant  moi.    Je  triompherai. 

"  J*oubliois  de  vous  dire,  Monteur,  que 
»*  ta  garniture  de-  ma  robe  eft  un  cordonnet 
**  couvert  de  plumes  de  col  de  linot.  La 
"  variété  des  nuances  rend  cette  faveur 
**  auffi  élégante  que  légère.  .  .,  . . 

«La 
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#<  La  forme  de  ma  robe  eft,  à  peu  de 
chofe  près,  comme  celle  4e  nos  P0J0- 
<c  noifcsy  excepté  qu'à  la  différence  des.  ru- 
*'  bans  en  foutien  des  plis  de  derrière,  j'ai 
"  fait  placer  une  rofe  de  mon  agrément 
c*  linoty  &  fortir  des  pagodes,  une  çourtç 
u  manchette  de  la  même  étoffe. 
-  u  Je  n'ai  rien  changé  à  ma  chauffera 
M  Mes  fouliers  font  toujours  longs,  pointus, 
u  bien  taillés  &  brodés  en  diamans.  Mon 
"  'venez-y^voir  eft  votre  chiffre  enlacé  dans 
*4  le  mien,  C'êft  un  chef-d'œuvre*  je 
"  l'aime  tout-à-»fait,  J'efpere*  Moniteur, 
*4  qu'en  reconnoiflance  de  mon  envoi,  tous 
M  me  ferez  pafler  les  nouvelles  de  la  Cour. 
M  Ménagez  votre  fanté,  Ecrivezrmoi  (bu- 
M  vent,  ou  plutôt  ne  m'écrivez  pas  du  tout 
*4  J'aime  mieu*  vo\ip  vQift  vous  parler.  J* 
»  fui»,  &cf 
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^Imagination  dei  femmes  s'eft  pài>- 
tfcUîlèfttîiem  diftïngtiée  cet  hiver  par  M 
filverfité  dés  co&Fures  qu'elles  6nt  adoptées: 
Celle  qui  eft  maintenant  le  plus  à  ht  mode 
Rappelle  enHériJon.  Tontes  lés  pbimes 
des  cheveux  font  relevées  &  menàccrit  le 
ciel  :  un  ruban  les  retient  eh  les  entourant. 
Il  faut  avouer  que  cela  fait  le  plus  bel 
t&Fettta  ffibncfè,  cependant  cette  mode  riè 
ftorèlt  dtirer.  Uôl  modifies  toht  défoléeé  de 
Vôît*  leùrt  boutiques  défertés  A  elles  s'occu- 
ltent à  les  garnir  de  bonnets  les  j^lus  at- 
lïâ^afty,  c*ôft  à  dire  les  plus  ridicules,  cette 
étfëffùrVfcft  hérîflfoû  l'es  ruine  jitn  fifWpft 
tiiban&  un  coup  d;e  peigne  en  font  ftftaïrfe. 
Bientôt  fans  doute  les  marchandes  de  ttttldè's 
prenant  le  defTus,  parviendront  à  perfuader 
de  nouveau  aux  élégantes,  qu'elles  ne  peu- 
vent être  jolies  qu'en  furchargeant  leur  tête 
d'une  infinité  de  brinborions  &  de  plufieura 
aunes  de  gaze  repliées  de  quelque  manière 
nouvelle. 


LE 
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LE    G.9UT   DES   ARJS. 

LE  goût  des  arts  préfide  en  ce  mo^ 
ment  aux  amufemens  de  nos  belles  Damea 

$<k?;*\rç^^  BHes 

enluminent  &  yerniflent  enfuite  des  Eftam- 
pes,  à  la  manière  noire*  difpoféès  expias 
pour  cet  ufa^e,  &  eHes  appellent  cela  faire 
'des  tableaiixi  Ce  n'eft  donc  plus  un  fac 
a  ouvrage,  xtne  payet^e,  que  vous  devez 
apporter  pour  plaire  à  ïâ  duchefle,  à  la  Pré- 
iïâente,  à  gui  vicois  vouiez  JF^uiè  .vottfc  »urt 
c'eft  nne.paJctte  &  des  pinceauç. 
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P     H     I     S     I     Q^    U     E. 

RECHERCHES 

HISTORIQUES  ET  PHYSIQUES. 

Sur  risTHME  marin  qui  eft  fitué  entre 
Calais  &  Douvres,  fur  la  jondion  de  la 
France  &  de  l'Angleterre,  &  fur  les  inon- 
dations &  le  deffèchement  de  la  Flandre, 
de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande  ; 

JPar  M.  Gobet%  Secrétaire  du  Qmfeil  de  Mon- 
feigneur  le  Comte  d* Artois. 

LE  Pas  de  Calais  offre  aux  yeux  des 
Phyficiens  un  fpeâacle  qui  intérefle 
également  THiftoire  civile  &  THiftoire  de  la 
Nature.  Entre  Calais  &  Douvres,  il  y  avoit 
autrefois  une  prolongation  de  la  chaîne  des 
montagnes  côticres  du  Boulonnois,  appellée 
les  montagnes  de  VAutie%  nom  qui,  dans  leur 
étendue,  eft  auffi  donné  à  des  rivières,  à  des 
Paroifles  &  à  des  fommets,  depuis  la  Nor- 
mandie jufqu'au  Calaifis. 

Ges  montagnes  fe  prolongeoient,  fans  dit- 
continuation,  dans  la  Province  de  Kent  & 
dans  le  refte  de  l'Angleterre  \  en  forte  que 

ces 
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ce*  deux    Royaumes    ne   formulent   alors 
.qu'un  feul  continent,  &  qu'on  alloit  de  ht 
•France*    par  de  grandes   routes,    jufqu'au 
foxid  de  l'Ecoffe. 

•     Je  ne  veux  point  faire  un  traité  complet 
fur  ce  fujet  important;  mais  je  me  ^conten- 
terai d'en  rapporter  les  preuves  principales, 
afin  d'obliger  les  Savans  à  rechercher*  dans 
Jes  Auteurs  anciens,   les  autorités  qui  en 
font  la  preuve  ;  les  Etymologiftes,  à  diftin- 
guer  les  mots  des  différentes  Langues  que 
les.  Peuples,  ont  parlé  fucceffivement  dans 
l'un  &  l'autre  pays,  comme  on  diftingue  les 
couches  de  terre  dans  une  fouille  ;  les  Marins 
&  les  Naturalises,  à  faire  des  obfervations  ; 
,  enfin,  lea  Etats,  à  y  prendre  l'intérêt  nécef- 
,  faire  pour  la  confervation  de  leurs  pays. 

ServiuS)  Commentateur  de  Virgile,  ex- 
pliquant ce  paffage,  &  toto  dvvifos  orbe  Bri- 
:  tannosy  prouve  la  tradition  des  anciens  qui 
:  avoient  connu  là  jonction  du  Calaifis  &  du 
jpays  de  Kent  :  dtvifos%  dit-il,  quia  olimjunfîa 
fuit  ctmtinenti  Britanniœ. 

L'Hiftoire  ancienne  de  l'Europe,  &  l'état 
aâuel  des  Langues  qu'on  y  parle,  nous  dé- 
montrent que  la  première  nation  qui  ait  ha- 
bité le  pays  borné  par  la  mer,  lé  Rhin,  les 

Alpes 
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.Alpes  &  les  Pyrénées,  ctoit  Je  peuple  qui, 
-après  avoir  ité  incorppré  dans  une  nation 
«plus  piaffante*  trouva  cependant  juie  re- 
traite dans  les  montagnes  de  l'Ecofle  &  daiis 
l'Irlande,  &  y  conferva  long-tems  fa  langue 
qui  jcft  ragarçlée  encore  aujourd'hui  comme 
l'une  ides  langue*  primitives  de  l'Univers; 
ks  mots  Irlandais  qui  fe  trouvent  dans  les 
patois  du  Royaume  4e  France,  ceux  qu'on 
-voit  dans  la  langue  Angloife,  &  particulière- 
ment-d^nô  le  .Breton  ou  le  .Gallois,  dans  \c 
.Flamand,  ^en  font  la  ptpuve  la  plus  con- 
vaincante. 

Les  Celtes,  qui  avoient  chaffé  ou  détruit 
tces  peuples,   ou  qui  les  avoient  incorporés 
-chez  eux,  .ayant  des  loix  civiles  &  religieufes, 
qu'ils  firent  .exécuter  dans  leurs  conquêtes, 
ont  bien  pu  éteindre,   par  ce  moyen,   les 
-traces  de  l'hiftoire;   m^is  il  s'eft  confervé 
dans  le  langage,  des  témoins  de  l'exiftence 
.de  leurs  prédéceffeurs  :  l'Ecoûe  &  l'Irlande 
.ontxté  les  reftes  de  la  Colonie  ancienne,  qiji 
ont  pu  réfifter  à  des  caufes  de  deftruâion 
dont  nqus  ne  pouvons  avoir  que  des  idées 
générales.     C'eft  à  cette  ancienneté  très-re- 
culée qu'il  faut  rapporter  le  nom  d'Albion, 
que  l'Angletçrre*portoit  alors. 

Il 


II  cft^à  ptëfûhier^  que  Cotis  la  domination 
dèè  Celtes*  l'Aîigletefc-é  &  la  Frahce  ne 
formoicnt  qu'un  feul  continent.  Cëfar, 
parlant  des  Druides,  dît  i  In  cérto  anni  tem- 
pore  in  finibus  CarnUtuh>  t[iiïb  Regio  totius 
G  allia  média  habttùr>  conjîduni,  in  loto  con- 
fierai a.  Hue  Mines  undique,  qui  contra- 
verfias  baient,  convehiuht,  eorufnque  judicih 
decretifquèj  parent.  Difiiplina  in  Britanmà 
reperta9  atque  in  Je  in  Galliatfi  tranflata  ejfe 
exifiimatur  ;  &  nune,  qui  diRgéntiûs  ton  rem 
cognofeere  vohint,  pletumque  illo,  difeenâi 
caufa  proJicifcùMttr  *. 

Ce  paflage  protivë  que  l'Angleterre  étoït 
habitée  eu  partie  par  le  peuple  Celte;  que  . 
le  centre  des  lôix  civiles  &  èccléfiâftiques 
de  cette  nation,  s'y  trouvoit  établi  ;  qu'à- 
Jfrès  k  fépàtttàon  de  Tifthme  de  Calais,  il 
eut  un  fécond  litige  dans  les  fctonfins  dû  pays 

*  Ijesïîruïciés  s^aftembloïenr,  iin  certain  temi  'de  l'année, 
dans  lin  lhrii  confàcré  far  festonnas  tforpay»  Cfaartrain  (pays 
de  Dreux,  Drocenfer^  qui  paffe  pour  être  le  milieu  de  Gaule; 
on  ycliicutoit  les  affaires  générales  le  particulières  ;  on  y 
Jugeoit  le^prôcès. 

Qa-préfcnd  -que  leur  difcipline,  trouvée  dans  la  Bretagne, 
»  été  apportée  dans  la  Gaule;  &  actuellement,  ceux  qui 
veulent  s'en  inilruire  avec  plus  de  foin,  font  exprès  ce 
Voyage, 

Chartraîn, 
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Chartrain,  vers  le  pays  de  Dreux  ;  iç  qtf- 
enfin,  l'Ecole  de  la  Grande-Bretagne  était 
toujours  la  Métropole  des  Druides, 
.  La  nation  des  Celtes  pofféda  toutes  les 
Gaules*  depuis  les  Pyrénées  jufqu  a  la  mer 
de  Flandre;  elle  fe  confinoit  même  jufqu  à 
l'Ecoflc,  où  habitait  le  refte  d'un  peuple 
qui  était  arrivé  dans  ce  pays  par  Vifthme, 
&  qu'on  n'avoit  point  anéanti. 

Les  Celtes  Bretons  s'étendoient,  avant 
Céfar,  dans  la  Gaule  Belgique  ;  (c'eft  dans 
des  fiècles  poftérfcurs  que  les  Normands 
s'emparèrent  de  la  Normandie  aâuelle,)  lç 
Géographe  de  Ravenne,  qui  cite  des  Au- 
teurs  anciens,  doit  être  ainfi  lu»  qua  anti* 
quitus  alobriges,  a/oh  il  es  9  ou  AlQ-Brifonnes 
Gallia  Belgitia  dicitur* 

Lorfqu'une  nation  Allemande  vint  çon* 
quérir  le  territoire  des  pays  maritimes, 
depuis  le  Rhin  jufqu'à  la  Seine,  en  querel- 
lant les  Celtes,  en  leur  difputant  leurs 
Provinces,  ce  pays  fut  appelle  la  Belgique, 
du  mot  Teuton  Belger>  qui  lignifie  fe  que- 
reller &  fe  difputer  ;  c'eft  aufli  qne  des 
langues,  dont  il  fe  trouve  beaucoup  de  mots 
dans  les  langues  Angloife  &  Flamande, 
comme  on  l'apprend  par  les  favantes  Diflèr^ 

tations 
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tarions  de  1VJ-  Defrocbes.  Si  Ton  jette  les 
yeux  fur  les  Cartes  de  France  &  d'Angle- 
terre,  on  trouve  fur  les  bords  du  canal  de 
la  Manche,  les  Bretons  d'un  côté,  &  le* 
Gallois  de  l'autre,  qui,  dans  ces  deux 
Royaumes,  parlent  également  la  même 
dialeâte  Celtique  ;  on  voit  le  pays  de  Kent 
en  Angleterre,  &  vis-à-vis,  dans  le  Bou- 
Jonnois  &  le  Ponthieu,  un  autre  pays  de 
guent.  .  La  Conche,  rivière  qui,  à.  fon 
embouchure  à  Etaple,  fe  nomme  en  Latin 
Quancia  ;  elle  a  donné  fon  nom  ancienne- 
ment au  pays  quelle  arrofoit,  qui  s'appcl- 
Joit  aufli  le  pays  de  QuenU  Aux  paflages 
cités  par  Adrien  Valois,  j'ajouterai  demp 
autorités,  d'après  le  Car  tu  lai  re  autographe 
de  Folquin*  où  on  lit,  in  terruana  Goibertus 
fontradidit  manfum  in  Stuentnvico  Jvniliter  *, 
c'eftrà«dire,  que  Goibert  donna  dan*  le  paya 
de  Térpi^enne  un  mas,  &  un  dans  le  pays 
de  Quentj  c'eft  en  vain  qu'on  chercherait 
un  lieu  du  nom  de  Quentwico*  car  c'étoit 
celui  de  toute  une  contrée. 

Lç  nom  %yent  &  Kent,  eft  Celtique  j  fbji 

*  Pages  147  &  319. 

C  c  étymo- 
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étymologie  annonce  certainement  que  ce 
pays  a  été  habité  par  des  peuples  Celtes* 
Baxter  dit  fur  le  mo'  Cantium*  de  Rotundo 
littoris  ambitu  Cantium  videtur  veterièus 
nominatum  ut  &  Caledonum  Cante. . .  Septus 
Cant  dici  Britannis  Rotundamjlexuram*>  quod 
Çftcuti  Grscorum  K0L^  &  Latinorum  Canthus 
de  <verbo  «^irli»»  elU  Çtiod  ejî  incurvare  £$ 
jleftere.  Telle  eft  la  lignification  locale  des 
deux  côtes  des  pays  de  Kent,  dans  l'un  & 
l'autre  Royaume,  partagés  par  un  golfe  qui 
étoit  lié  par  Pifthme  de  Calais  à  Douvres. 

Comme  *es  premiers  peuples  furent  ref- 
ferrés  dans  l'Irlande  &  les  montagnes 
d'Ecofle,  de  même  les  peuples  Celtes  fe 
trouvèrent  cantonnés  dans  la  Petite-Bre- 
tagne, dans  le  pays  de  Galles  &  des  Bri- 
gantes,  où  la  langue  s'eft  confervée  jufqu'à 
nous,  dans  prefque  toute  fon  intégrité. 

La  troifième  nation  Tudefque,  qui  vint 
s'étendre  dans  les  Pays-Bas,  fut  la  Belgique  ; 
après  avoir  fait  fa  conquête  depuis  la  Hol- 
lande jufqu'à  la  Seine,  ell  forma  un  nou- 
veau corps  de  nation,  compofée  de  diffé- 
rentes Hordes,  ou  peuples  cantonnés  fous 
(Jeç  noms  génériques,  communs  à  tout  Iç 
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pays,  comme  celui  de  Belges  *,  divifés  en 
MortnS)  en  Mènapiens,  &c»  fous- divifés  en 
plus  petits  pays,  comme  Atrebates,  Icènes, 
IJeritiens,  &c.  Comme  le  Belge  contient 
beaucoup  de  mots  de  la  langue  Irlandoile, 
de  la  langue  Celtique,  de  même  la  langue 
Angloife  contient  des  mots  Irlandois,  Celtes 
&  Flamands,  qui  font  les  monumens  les 
plus  certains  de  l'ancienneté  de  chacun  de 
ces  peuples,  qui  fe  fcnt  fucoédés  l'un  après 
l'autre,  &  dont  les  langages  mêmes  con- 
fondus, femblent  devenir  une  certitude 
hiftorique  qui  fe  démontre  en  preuve,  par 
les  cantonnemens  ifolés  des  langues  Irlan- 
doife,  Celtique  ou  Bretonne,  &  Flamande. 
Enfin,  les  peuples  Belges,  appelles  de  ce 
nom  par  excellence  dans   la  Picardie*  fe 

*  Brltannia.fars  interior  ab  fis  incoîitur  ques  natos  in  infula 
memoria  proditum  dicunt.  Maritima  pars  ub  iis9  qui  prada 
ac  belli  inferendi  cau/à,  ex  Btlgio  tranfierunt  ;  qui  omîtes  fore 
iis  nominihus  cvvitatum  appdlaniury  quibuz  orti  ex  civitatibus  eu 
fervenervnt,  &  bello  illato  ibi  remanferunt  atque  affres  colère 
caferunt.     Cefar.  Lib.  V.  ' 

L'intérieur  de  la  Bretagne  eft  habité  par  des  peuples 
qui  patient  pour  être  originaires  de  l'Isle  (les  Albions  & 
énfuite  les  Celtes),  &  la  côte  par  des  Belges  quiypaisèrent 
dans  ledefîèin  d'y  faire  la  guerre  fie  de  s'y  établir;  ils  ont 
confervé  le  nom  des  Cités  des  peuples,  dont  ils  font  des 
Colonies. 

C  c  2  trouvent 
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trouvent  auffi  cantonnés  par  une  Oolottfe 
en  Angleterre;  des  Atrebates,  peuples  de 
France,  eurent  auffi  une  Province  dans  la 
Grande-Bretagne. 

Les    ïcènes,    peuples    Anglois,    ont  eu 
suffi  un iiége  dans  la  Gaule;  c'eft  fous  ce 
nom  qu'il  faut  diftinguer  une  divifiori  des 
Morins,  ceux  qui  habitaient  les  bords   du 
Port  Ictus,  &  le  golfe   formé  depuis  Hel- 
faut  jufqu'à  la  mer,  par  la  ftagnation  de 
l'eau  de  la  rivière   d'Aa,  qui  s'appelle  en- 
core en  Latin,  mer  a  ou  la  mère,  nom  qui 
eft   en    ufage    encore  chez  les  ïcènes    en 
Angleterre,  pour  ûgnifier  les  eaux  ftagnan- 
tes,  comme  on  l'apprend  de  Cambdcn  &  de 
fyeiman;  c'eft  donc  par  le  cantonnement  de 
ces  j-eftes  de  nations,  d'abord  dans  l'Irlande 
&  l'EcofTe,  enfuite  dans  la  Bretagne  &  le 
pays  de  Galles;  enfin,    dans  les  pays  de 
Quent  &  de  Kent;  des  Belges,  des  Atre- 
bates,    des  ïcènes,    dans    la   Gaule   &   la 
Grande-Bretagne,  que  nous  avons  des  traces 
certaines  qui,  à  l'avenir,  doivent   fervir  de 
bafe  aux  recherches  hiftoriques. 

C'eft  une  conféquence  néceïTaire,  que  P- 
ifthme  de  Calais  a  dû  exifter  pendant  la 
durée  fucceffive  des  premières  nations  qui 

ont 
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ont  habite  le»  deux  Royaumes,  &  il  eft  à 
préfumer  que  c'eft  fous  la  domination  des 
Belges  que  le  Détroit  s'eft  formé  par  des 
.  calufes  que  nous  ignorofis,  mais  qui  fe  ré- 
duifeilt  à  trois * 

i°.  Par  là  main  des  hommes. 
2°.  Par  un  tremblement  de  terre. 
3°.  Par  les  efforts  dé  la  mer  dans  les 
deux  côtés  de  Tifthme. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  impoffible  de 
déterminer  la  véritable  caufe  de  cet  événe- 
ment, fi  Ton  fait,  à  l'avenir,  des  obferva- 
tions  dans  la  forme  que  j'oferois  indiquer  à 
la  fin  de  cette  Differtation,  &  qui  méritent 
l'attention  des  Rois,  parce  qu'elles  inté- 
reflent  encore  plus  l'humanité,  qu'elles  né 
font  riéceflaires  pour  l'hiftoire  6c  la  phyfique 
générale. 

Lorfque  les  Auteurs,  qui  ont  fervi  de 
Mémoires  au  Géographe  de  Ravenne,  ont 
écrit,  la  Gaule  étoit  divifée  en  deux  parties, 
l'Aqùitanique  &  la  Celtique.  La  conquête 
des  Belges  forma  une  troifième  divifion, 
qui  exiftoit  du  tems  de  Céfar  ;  c'eft  depuis 
ce  grand  Général,  que  nous  commençons 
à  découvrir  des  époques  plus  précifes  fur 
notre  hiftoire» 

U 
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La  nation  des  Francs,  dont  le  même  A  no-» 
nyme  de  Ravenne,  rapporte  la  véritable  ori- 
gine, &  que  M.  Lcibnitz  a  difcutée  d'après 
cet  Auteur,  eft  venue  s'établir  dans  la  Bel- 
gique, &  peu-à  peu,  ayant  fait  adopter  fea 
loix  civiles,  &  reçu  la  Religion  dominante 
de  l'Empire  Romain,  a  peuplé  toute  la  Gaule 
qui  a  perdu  fon  nom;  cet  Empire  s'eft 
nommé  la  France;  c'eft  le  peuple  dont 
nous  tirons  notre  origine,  ou  parce  que 
nous  defcendons  directement  des  Francs, 
ou  parce  qu'ils  font  des  peuples  plus  an- 
ciens ;  nos  parens  ont  reconnu  l'autorité  des 
loix  que  les  François  ont  publiées  dans  les 
Etats  fournis  par  leurs  viâoires  ou  par  leurs 
traités. 

Les  premiers  noms  de  la  Gaule,  depuis 
les  Pyrénées  jufqu'à  la  mer,  font  fans  doute 
répandus  dans  les  anciens  Auteurs,  &  ne 
peuvent  nous  être  connus,  que  par  la  con- 
noiflance  de  la  Langue  Irlandoife,  laprefqu'is- 
le  de  l'Angleterre  s'appelloit  alors  Albion. 

Du  tems  des  Celtes,   elle  fut  nommée 

Britannica    Pomponius  Mêla,   parlant  des 

ifles  du  Septentrion,  dit  in  Celticis  aliquot 

funt9   quas  quia  plumbo  abundant  uno  omnes 

nomme*  Cafliterides  appelant.     Ce  paflage 

devient 
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devient  une  preuve  que  des  ifles  étoient  ap- 
pelles Caflitéridesy  dans  la  Celtique,  à 
caufe  de  l'abondance  des  mines  de  plomb  ; 
mais  quel  nom  devoit-elle  avoir  dans  la 
Langue  Celte  ? 

Le  même  Auteur  dit,  Sena  in  Britannicq 
mari  Ofifmicis  adverfa  littoribus  (vers  Caen 
&  Hiexmes),  Gaîlici  numinis  oraculo  infignis 
ejl,  cujus  antijiites  perpétua  Virginitate  Sanfte% 
numéro  novem  ejfe  traduntur^  Galli  Semis  vo- 
catif putantque  ingeniis  Jingularibus  pr éditas* 
Maria  ac  ventos  concitare  carminibus  ;  fequt 
in  qués  velint  animalia  vert  ère  ;  fanare  que 
apud  alios  infanabilia  funt  ;  /cire  ventura  & 
predicere  fed  non  nifi  de  dit  a  navigantibus, 
Gf  in  id  tantum  utfe  confulerent  profeftis. 

Borel  de  Caftres  en  Albigeois,  &  Médecin 
du  Roi,  a  écrit,  en  1655,  "  que  l'Angleterre 
™  étoit  jointe  par  un  ifthme  avec  la  France, 
iC  à  fa  voir  par  le  Boulenois,  d'où  elle  a  été 
**  divifée  du  depuis,  de  même  que  Tiflfe 
*f  de  Wîght. ...  Ce  qui  fe  prouve,  en  ce  que 
11  les  mers  font  fort  peu  profondes  es  ert- 
iC  droits  où  etoient  ces  ifthmes,  mais  aux 
w  côtés  elles  le  font  beaucoup  j  comme  en 
**  ce  que  le  fond  y  eft  de  terre,  &  non  de 
**  febU,  &  que  les  couleurs  de  la  terre  des 

**  deux 
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4C  deux  bords,  fe  rapportent  beaucoup  *  & 
44  mefme  que  le  bourg  Vight,  ou  FPitb,  près 
4C  de  Calais,  le  femble  confirmer*  venant  d<? 
^  de  l'hébreu,  Gueth,  réparation...,  Joignei 
4<  a  cette  jon&ion  de  l'Angleterre  #vec  la 
4C  Gaule,  qu'anciennement  elle  dépendoit  de 
44  la  Gaule  Celtique,  &  que  c'était  les  iflee 
44  que  Pomponius  Mêla  appelle  Cqffitérides% 
44  qu'il    dit    avoir    abondé    en   Plomb    fie 
"  Eftain,  entendant,  fan?  doute,  les  Mine* 
44  d'Eitain  de  Cournouaille,    (que  le   xnq/: 
*c  Ckrnn  Gallie  fçmble  confirmer  avoir  de* 
44  pendu  des  Gaules),  qu'Ariftote  a  appelle 
44  «r^  *»*riTifoir  tov  «lArneor.    Par  quoi  je  ne  doutç 
44  point  quç   quelques   Colonies   Gauloifes 
n'y  aient  efté,  outre  qu'on  trouve  qu'il  y 
avoit  des  Druides  en  Angleterre,  &  qu'il 
y  avqit  des  noms  de  Villes  finiflans  en 
44  Dtfnum,  MqguS)  Ritum,  Durum,   Brivài 
&ç.   qui  font  mots  Gaulois    &  fembla- 
44  blés  ?i  plufieurs  terminaifonç  de  noms  de 
44  Ville  de  France.     A  quoi  pp.  peut  ajouter 
44  que  les  Gaulois  &  les  Bretons  ont  corn- 
44  battu  daps  de  femblables  chariots,  ont,  ufé 
44  de  braye^  ou  chauffes  à  la  matelotte,  ont 
44  porté  les  cheveux  lqngs  &  ronds,  &  que 
44  mefme  ils    ont    eu    de    mefmes    RoÎ6. 

Cambden, 


« 
ce 


et 
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&  Cambden,  en  fa  Èritannia^  fait  voir,  par 
94  beancoup  d'exemples,  la  reflemblgnce  dei 
êi  noms  Gaulois  &  Bretons." 

Sous  l'invaiipn  des  Belges,  les  Celtes  ont 
été  rcflerrés  dans  la  Bretagne  j  mais  comme 
Fhiftoire  &  les  monumens,  ne  remontent 
poiçt  à  nne  époque  auffi  ancienne,  après 
avoir  établi  les  traces  Phyfiques  de  l'ifthme, 
nous  parlerons  des  déffèchemens  que  les 
Francs  ont  fait  dans  la  Flandre,  qui  com- 
mença par  être  leur  habitation  dans  ce 
Royaume. 

Cette  partie  hiftorique  étoit  néceflaire 
pour  bien  entendre  ce  qui  fera  dit  dans  les 
cahiers  fuivans. 


Problème  fur  fRUElriçiti. 

L'Analyse  de  la  bouteille  de  Leyde, 
par  M.  Franklin,  paroît  démontrer  que  la 
matière  éleârique  réfide  plutôt  fur  la  fur- 
face  du  verre,  &  en  général  des  corps  idio- 
éleâriques,  que  dan6  le  corps  communi- 
quant» qui  forme  l'enveloppe  de  la  bou- 
teiUe. 

D  d  L'cxpé- 
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L'expérience  d'OEpinus,  répétée  par  M. 
Cigna,  paroît  décider  au  contraire,  que  la 
matière  éleflrique  ne  réfide  point  dans  le 
verre,  ou  dans  la  fubftance  qui  tient  lieu  de 
verre,  mais  plutôt  dans  le  corps  communi- 
quant qui  l'environne. 

Cette  expérience  conûfte  à  avoir  deux  pla- 
teaux garnis,  ou  faits  de  matière  conduc- 
trice de  l'éleûricité  ;  on  Je&  place  à  un  pouce 
environ  de  diftance,  èc  parallèlement  entre 
eux.  La  malle  d'air  qu'ils  renferment,  fait 
l'office  de  verre  dans  cette  expérience,  tandis 
qu'eux-mêmes  repréfentent  les  deux  fur- 
faces  de  métal,  dont  eft  garnie  la  bouteille 
de  Leyde.  Ces  deux  plateaux,  après  avoir 
été  éleftri (es  comme  elle,  font  fentir  la  com- 
motion à  celui  qui  en  tire  une  étjncelle.  Or, 
fi,  après  les  avoir  éle&rifés  de  nouveau,  on 
les  tranfporte  ailleurs  avec  les  précautions 
néceflaires,  la  maffe  d'air  qu'ils  renferme- 
ront, ne  fera  plus  la  même,  &  cependant, 
ils  donneront  la  commotion  quand  on  en  ti- 
rera l'étincelle,  comme  dans  le  cas  précédent. 

Cette  efpèce  de  contradiction  levée,  dé- 
cidera fi  1  eleâricité  réfide  à  la  furface  du 
verre,  ou  dans  l'envelope  .de  la  bouteille  > 
fi  ce  n'eft  pas*  dans  l'intérieur   même   du 
\    „  verre 
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verre  qu'elle  réfide— la  folutiôn  du  Problème 
dépend  des  expériences  que  Ton  tentera. 
Ici*  le  raisonnement  ne  prouve  rien. 

■  < IKHMHHMH 

1         .  •  -  ' 

Expérience  fur  V Aimant. 

DEUX  des  plus  fçavan6  Hommes  d'Al- 
lemagne, le  Doéteur  de  Mefmer  &  le  P; 
Hell,  étoient  d'un  fentiment  oppofé  fur  la 
vertu  de  l'aimant  pour  la  guérifon  de  diverfea 
maladies.  L'expérience  a  décidé  la  ques- 
tion en  faveur  du  premier  &  l'habile  Doâeur 
a  f?ut  de  grandes  cures  que  les  moins  cré- 
dules noient  plus  contefter.  En  voici  une 
pourtant  qui  paroît  fi  finguliere  que  les  per- 
fonnes  même  qui  voyent  la  guérifon  ne  peu- 
vent ni  croire  ni  s'imaginer  que  l'aimant  en 
foit  lat  vraie  caufe.  Le  fait  mérite  d'être 
publié*  Nous  avons,  dans  cette  Capitale, 
une  jeune  Demoifelle  qui  excelle  dans  l'Art 
de  toucher  le  clavecin,  quoique  la  petite 
vérole  lui  ait  fait  perdre  la  vue  depuis  l'âge 
de  3. ans.  M,  de  Mefmer  entreprit  de  la 
.guérir*  il  commença,  l'année  dernière,  le 
traitement  de  cette  Demoifelle,  âgée  alors 
4e  17  ans,  &ç  aveugle  depuis  14.  Le  Doc~ 
D  d  2  teur 
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leur  &  la  malade  ont  eu  également  beaucoup 
de  patience;  enfin  la  vertu  de  l'aimant  a'eft 
manifeftée  &  la  Demotfelle  eft  parfaitement 
guérie  de  fa  cécité.  Elle  y  voit  parfaite- 
ment bien;  dans  les  premiers  jours,  elle 
étoit  comme  dans  une  fituation  violente; 
comme  elle  ne  fe  rappelloit  pas  avoir  jamais 
vu  d'objet*  tout  ce  qui  ce  préfentoit  à  elle 
lui  caufoit  des  fenfations  vives  &  fortes.  In* 
ftnfiblemettt  elle  s'eft  familiarifée  avec  le* 
divers  objets;  ils  font  prefque  toui  agréables 
pour  elle  &  excitent  fa  joie.  Quand  elle  fe 
regarde  au  miroir  elle  ne  peut  s'empêcher 
de  rire;  elle  n'avôit  pas  la  moindre  idée  de 
la  figure  humaine*  Tout  eft  nouveau  pour 
elle»  jufqu'à  fon  clavecin  ;  cependant  elle  en 
joue  toujours  avec  la  même  délicatefiê* 
pourvu  qu'elle  ait  la  précaution  de  fe  bandet 
les  yeux.  Quand  elle  les  tient  ouverts,  elle 
eft  fort  embarraflee  &  ne  fçait  plus  trouvai: 
à  point  les  différentes  touches.  Cette  jeune 
perfonne  eft  un  objet  de  curiofité  pour  rious; 
comme  nous  auffi  à  notre  tour  nous  fommes 
des  objets  de  curiofité  pour  elle.  Au  reflfe 
M*  de  Mefmer  ne  fait  pas  un  fecrtt  de  fit 
méthode  ;  ce  qu'il  y  a  de  plui  furprenant, 
tfeft  que  ce  Docteur  prétend  que  la  Vertu 

de 
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d&  l'aimant  cft  également  efficace  pour  uir 
très-grand  nombre  de  maladies  *  peu  set* 
ftul  qu'il  ne  nous  drane  l'aimant  comme 
uo  remode  udiverfeL 

A  OU  ICULTURE. 

bans  tout  le  reflbrt  du  Parlement  do 
Paris,  on  eit  obligé  d'écheniller  les  arbres  i 
Cette  fcge  précaution  eft  aufii  prife  dans  di- 
verfe6  Provinces.  A  la  dernière  8éance  4a 
notre  Bureau  d'Agriculture,  un  des  Mem- 
bres a  rapporté  un  fait  qu'il  eft  intéreflant 
pour  l'humanité  de  faire  connoître  &  de 
publier*  En  pareil  cas  d'un  échenillage 
ordonné,  un  Habitant  d'Arpajon,  empreflë 
d'exécuter  la  loi,  fe  mit  avec  ardeur  à 
écheniller  ion  terrein  qui,  comme  tout  le 
refte  du  canton,  étoit  infeâé  d'infeâes, 
Imprudemment,  il  fit  des  bourfes  à  chenil* 
les  planeurs  bourrées  qu'il  emporta  chea 
lui  à  deffein  de  les  y  brûler.  Cette  écono- 
mie mal  entendue  &  dont  il  Me  connoiffoit 
p«  le  danger  lui  devint  funefte.  L'ardeur 
du  travail  avoit  mi  s  ce  Pay&ntout  en  Tueur  j 

arrivé 
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arrivé  chez  lui,  il  demande  à  changer  de 
chcmife  ;  ia  femme  lui  en  fit  chauffer  une 
avec  des  bourrées  remplies  de  bourfes  à 
chenilles  ;  il  la  prit  tres-chaude  &  imprég- 
née du  venin  de  ces  infeâes.  Cet  infortuné 
fut  la  viâime  de  fon  imprudence;  le  poifon 
s'infinua  facilement  dans  ion  corps  par  les 
pores  extrêmement  ouverts  ;  bientôt  après 
il  reffentit  des  douleurs  très  vives  &  qui 
augmentèrent  û  violemment  qu'il  tomba 
fans  connoiffance  ;  on  alla  chercher  des; 
fecours,  mais  ils  arrivèrent  trop  tard.  Le 
malheureux*  étoit  mort i  il  expira  dans  de$ 
convulfions. 

D'autres  gens  de  la  campagne,  toujours 
par  ignorance  &  avec  beaucoup  de  danger» 
fe  fervent  des  échenillages  pour  chauffer 
leur  four  &  faire  cuire  leur  pain.  On  voit 
aflez  que  par-là  ils  s'expofent  à  éprouver  dû 
pareils  malheurs.  Il  eft  impoflîble  que  le 
pain  ne  s'imbibe  du  venin  des  chenilles  & 
qu'il  ne  foit  un  vrai  poifon  pour  ceux  qui  le 
mangent.  Plein  de  zélé  pour  la  confervation 
de  nos  Payfans,  notre  Bureau  d'Agriculture 
s'eft  hâté  de  les  inftruire  de  ces  dangers  pour 
les  engager  de  pi  vis  en  plus  à  prendre  les 
précautions  ordonnées  par  l'Arrêt  du  Parle- 
u  ment 


ETRANGER*  215 

ment  de  Paris.  On  nte  peut  donc  aflezle  ré- 
péter ;  il  faut  brûleries échenillages  en  plein 
air,  dans  les  champs,  &  même  aflez  loin 
des  habitations,  pour  éviter  le  danger  du 
feu  &  celui  d'une  fumée  empeftée  ;  il  ferait 
également  pernicieux  aux  hommes  &  au  .bé- 
tail de  la  refpirer. 

Utilité  des  Marons  d'Inde^  _ 

Il  y  a  une   trentaine  d'années  que  nçus 
fommes  en  ufage  dans  ce  pays-ci  d'éngraif- 
fer  avec  des  marons  d'Inde  les  bêtes  à  cor- 
nes &  tous  les  animaux  qui  ont  le  pied  four- 
chu &  qui  ruminent.  Le  bétail  fe  jette  avec 
avidité  fur  ce  fruit  fauvage  lorfqu'il  tombe 
de  l'arbre.     On  a  obfervé  que  les  vaches  au 
fortir  de  rétable,  en  automne,  courent  vers 
les  châtaigners  fauvages  &  en  mangent  les 
fruits  avant  que  de  toucher  à   l'herbe  qui 
feroit  encore  plus  à  leur  portée.     Elles  ne 
vont  paître  qu'après  avoir  mangé  de  ma- 
rons d'Inde.,  environ  plein  un  chapeau.  Des 
pâturages  elles  retournent  bientôt  aux  châ- 
taignes fauvages,    &    ainfi     fucceffivement 
deux  ou  trois  fois.  Les  vaches  ainfi  nourries 
prennent  bientôt  de  la  chair,  &  donnent" un 

lait 
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lait  très~gra6  &  d'excellent  beurre  atffijt»» 
ne  que  le  meilleur  du  mois  de  Mai.  Lc# 
cerfs  &  autres  bêtes  faures  à  ongles  fendus 
&  qui  ruminent  mangent  avec  appétit  le 
maron  d'Inde,  mais  les  porcs  nfy  touchent 
pas» 


jivis  intêreffant  pour  les  Cultivateurs. 

Un  Jardinier  de  Neuftadt,  en  Souabe, 
cultive  une  efpece  de  citrouille  très-peu 
connue,  &  qu'il  ferait  avantageux  au  public 
de  cultiver*  Elle  eft  d'un  goût  fort  agré- 
able, &  plufieurs  peribnnes  en  font  ufâge 
dans  leur  cuifine.  ,  Si  par  un  raffinement 
de  délicatefîe  on  refufe  de  s'en  nourrir,  on 
peut  la  faire  fervir  à  d'autres  objets*  Les 
animaux,  tels  que  les  vaches,  les  cochons, 
&c.  les  mangent  avec  avidité.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  avantageux,  c'eft  qu'il  eo  coûte 
fort  peu  pour  les  nourrir  de  cette  manière. 
Ces  citrouilles,  auffi  blanches  que  la  neige, 
font  d'une  grofleur  énorme.  On  a  eu  la 
curiofité  de  pefer  les  cinq  plus  greffes  que 
ce  Jardinier,  nommé  Régenbogen  a  reçu» 

eillies 
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cîllies  cette  année  ;  la  moindre  a  pefé  180 
livres,  la  féconde  186,  la  trofieme  207,  la 
quatrième  214,  la  cinquième  222.  La 
culture  de  cette  plante  fera  d'une  grande 
'reflbûrce  dans  de*  tems  oh  les  fourrages 
manquent.  Les  gens  de  la  campagne,  les 
Jardiniers  commencent  à  la4  cultiver;  & 
-qiuuid  elle  fera  connue  dans  les  autres  pays, 
on  ne  tardera  pas  à  les  imiter. 


Ee  APEC* 
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ANECDOTES. 

DE  TOlTTEg  ïee  ariecdotte  qui  font 
rôputfiuçs  daju  fcs  differens  joui^ 
fiai»,  nous,  ntf  croyons  pas  pouvoir  mieux 
ftirc  <$w  de  thoi&r  celles  dont  la  connoif- 
fancc  peut  cpjttribucr  au  pkig  grand  bon- 
heur des  hommes»  Ainfi  nous  préférerons 
celles  qui  méritent  d'être  confacrées.  dans- 
les  annales  de  la  bienfaifance,  à  ce  ramas 
de  vieux  bons  mots,  dont  tous  les  ouvrages» 
périodiques  fourmillent,  &  qui  ne  fournif- 
fànt  aucune  efpece  d'intérêt,  pas  même 
celui  de  la  nouveauté  deviennent  fati- 
guants &  infuportables.  Cette  fevérité 
ne  s'étendra  cependant  pas  fur  de  petites 
hiftoires  gaïes  &  plaifantes  qui  pourraient 
amufer  nos  lecteurs. 

Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions 
(apporter  tous  les  traits  qui  annoncent  le* 
vertus  &  la  bienfaifance  de  l'Empereur  IL 
*aous  pac  oit  bien  plus  eflentiel  encore  de 
rendre  compte  de  la  manière  étonnante 
dont  voyage  cet  augufte  Prince,  qui  ne 
s'occupe  que  des  chofes  les  plus  interef- 

fente* 


&nte&  &  les  plus  v{ilesr  ai  *fbn  tnftruétf  oo. 
Depuis  {onymée  à  Paris,  il  9  vu  fuccef»- 
£vement  tout  pe.  que  cette  Capitale  offr* 
dereraarquabte;  les  iavaUdes,  rEcQte.R^th- 
le  militaire,  ksi  dÛferess  hôpitaux,  les 
Eglifes  principale»,  &  les  autres  édifices* 
f>ai?  tout  il  a,  donne  des  marqua  iBatteufei 
de  fa  fatisfa$iûB  &  de  fa.  munificence. 
L'femprefferâGot  do  ta  rcir  t&  toujoira  fi 
vif,  .qu'il  ne  pourroit  fortirda  la  foute  qui 
te  fui*  par  tout,  s'il  ne  Vy  déroboit  autant 
qu'il  lui  efr  poffiHè,  par  la.  fihipHcité  de 
fqn  /équipage*.  &.  de  fcs  habits.  L'un  de . les 
premiers  foins  en  arrivant  a.  été  de  lever 
leSj  difficulté  duarfoioniaiquLont  eu  lieu 
iDfltre  les  Briràw»  ,dai  iShgi  &:  l'Archiduc 
JVfewiwUen*,  Gesr  Prince»  fe  fonfcempreflës 
daller  »  chez  lui  aiqfi;  que  toùfe  ieb  Seignauw 
.dft  là:  Cour.  B  fa  fait  écrire;  chez  las 
hommes  il  teîutvâhe  à  toutes  les  Dames 
de  marque,  &  les  chofes  gracietUes  qu'il 
.fait  dire  "rektiveriient  aux  droouftarices 
pftrtkulieres  de  toutes  lés:  familles,.  poai>- 
nnçftt  foire  croire  qu'il  a  paâe  fa  vie.  en 
FwJce*  korfqu'il  eftà.Vërfailles,  il  va  à 
Vceâ  de  bœuf:  càûfer  avec  ceux  qui  sty 
trouvent^  ôc  jier^fianne  ne:  fc  prend  pour1 
£  e  2  un 
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tin  Etranger.  Il  a  aflîfté  au  diné  public 
de  Leurs  Majeftés  comme- un  finople  Cour* 
tifao,  autant  tenu  de  bout  derrière  le  feu- 
teuil  du  Roi.  Il  rejette  à  la  Cour  &  à 
Paris,  fans  les  lire,  les  placcts  qu  on  à  l'in- 
dîfcrction  de  lui  préfenter.  On  ne  finirait 
pas  de  citer  tout  ce  qu'il  dit  d'admirable  de 
la  manière  la  plus  modefte  ;  par  exemple 
dans  un  cercle  où  la  converfation  rouloit 
fur  la  guerre  des  Anglois  avec  leurs  colo- 
nies, quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
penfoit  de  la  caufe  des  infurgens,  il  répon- 
dit  feulement,  mais  mon  métier  à  moi,  eft 
d'être  Royaltjli. 

Sa  Majefté  Impériale  ne  veut  être  appelle 
que  Monfieur  la  Comte,  même  de  fes  do- 
meftiques;  Falckcnftein  dont  elle  a  pris  le 
nom,  eft  un  Comté  dépendant  de  la  Lor- 
raine, qui  lui  appartient,  attendu  la  réferve 
qui  en  a  été  faite  par  le  traité  de  ceffion  de 
Ice  Duché  en  1735. 

Ce  Prince;  eft  allé  il  y  a  quelques  jours 
chez  l'Abbé  de  FEpée  qui  tient  chez  lai 
une  Ecole  de  fourds  $c  muets  de  nailfance 
à  qui  il  apprend  non  feulement  à  parler  & 
à  écrire  mais  encore  différentes  langues  & 
différentes  çonnoiflânees,  f^ns  autre  motif 

que 
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ijtîe  celui  de  l'humanité.  L'Empereur  a 
été  fi  fatisfait  du  talent  &  de  l'honnêteté  de 
cet  Eccléfîaftique,  ainfi  que  du  progrès 
extraordinaire  de  fes  éléVes,  qu'il  lui  a  en- 
voyé quelques  jours  après  une  bocte  d'or 
avec  fon  portrait  pour  lui,  &  50  Louis  d'or 
pouf  être  diftribués  aux  élèves. 

Ce  Prince  a  été  voir  dernièrement  la  nou- 
velle Eglife  deStei  Geneviève  qu'il  a  fort 
admiré,  &  il  a  été  très  fatisfait  auffi  des 
orhétnefns  de  fculptufe  faits  par  Couftou. 
Il  a  prié  le  Roi  de  lui  remettre  un  Gordon 
«de  St.  Michel  avec  la  permHîïonr  d'en  dé- 
corer lui  même  cet  habile  fculpteur.  Le 
Roi  y  a  confentï  fans  peine.  L'Empereur 
Yeft  rendu  chez  Mr/Souffiot,  Tarchite&e 
de  S*.  Geneviève,  où  s'eft  trouvé  auffi  Mr. 
Couftoù.  L'Empereur  après  lui  avoir  té- 
moigné combien  il  étoit  fatisfait  de  ce 
qu'il  avcit  vu,  lui  a  paflc  le  Cordon  de  St. 
Michel  au  cou,  &  l'a  embraffé. 

Ce  Prince  étant  à  la  Muette  Vendredi 
dernier  avec  le  Roi,  &  la  converfation  ayant 
tourné  fUr  le  fupplice  du  fcélerat  des  Rues. 
Sa  Majefté  Impériale  témçigna  hautement 
devant  le  Roi  fa  furprife  que  la  queftion 
fubôfot  encore  eh  France,  &  dit  que  ce 

moyeu 
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moyen  n'afcoifr  pu  être  imaginé  que  dans*  ç)*? 
$cms  de  barbarie,  qu'il  venoit  d'être  réçepft» 
ment  abclt  dajas  Tes  Etats  héréditaires,  aiaÇ 
qu'en  Suéde  &  en  Ruffie,  &  qp'il  ctoit 
bien  perfaadé  qu'il  le  feroit  bientôt  4iH¥> 
toute  l'Europe» 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  w- 
fufer  d'ajouter  ici  quelques  uns  de  cqs  traits 
qui  caraétériient  plus  particulièrement  lp 
bfcnfaifance&  l'extrême  bonté  de  cet  Au^ 
gufte  Prince,  Peut  on  donner  trop  de  cm 
confolations  aux  hommes  nés  fous  la  do- 
mination des  Monarchies,  en  leur  mettant 
fous  les  yeux  qu'il  exîfte  des  Princes  qui 
ne  s'occupent  que  de  la  félicité  4c  leurs 
fujets*  fie-doit  on  craindra  d'offrir  tfop  de 
ces  exemples  aux  fquyerains  eux  mémos 
qui  placés  fur  les  Trônes  des  peuples  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue  qu'ils  foqt 
refponfables  de  leur  bonheur. 


PENDANT  fon  voyage,  ce  Prii>ce  •*mi& 
k  une  pofte  plutôt  qU'on  ne  Fattendoit,  il  ne 
trouve  point  de  chevaux.  Le  maître  de  ppfte 
ne  le  çopnoiflant  poipt  le  prie  d'atteg&c  :  il 
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ft,  dit-il,  envoyé  tdas  fts  cbeVàùx  pctot 
theirchef  fes  parcns  &  fes  amis  qui  doivent 
affitter  au  baptême  d'un  fils  que  fa  femme 
vient  de  lui  donner.  '  Le  Comte  de  Falcken* 
Jlein  propofe  de  tenir  l'enfant  fur  les  ibnts  : 
le  maître  de  pofte  préfère  un  tel  compère  à 
Ton  coufin  le  fermier  qu'il  avoit  fait  avertir. 
La  cérémonie  fe  fait.  Le  Curé  detnânde 
le  nom  du  Parrein^y<?^£.... ---Celui  de 
Camille  ?*-*Commtnt  ?  Jq/èpb,  c*eft  aftez.  • . 
*»*mais  ! ... —eh  bien,  mettez, ....  "Jofepb 
fécond . . .  — fécond  ?  foit . .  &  les  qualités  ? 
....  — Empereur y  &c Le  Curé,  le  vi- 
caire &  tous  les  affiftans  de  pâlir,,  de  trem- 
bler, &  le  maître  de  pofte  de  tomber  à  fez 
fàedr.  L'Empereur  a  laifle  à  cette  famille 
de  bonnes  gens,  des  marques  de  ùl  libéralité 
&a  promis  de  ne  point  oublier  iba, filleul. 


*»»     HIOM»     <^»UHlM 


<JpELQtTES  Seigneurs  de  la  Cour  oe 
Vienne,  s'étant  plaints  à  l'Empereur  de  ce 
quHîs  ne  pouvoient  jouir  décemment  &  à 
leur  aife  des  promenades  publiques,  parce 
qu'elles  *fburmilloietit;  de  petite  Nobfefîë  & 
Ôë  .Peuple,  -ils  fu^pllèrèm  Sa  Majcftè  ïmpé^ 
'"•:"'*aJ  "  rialc 
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rialc  de  faire  fermer  le  Prater,  &  d'ordonner 
que  l'entrée  n'en  fût  permife  qu'à  des  per- 
fonnes  de  leur  qualité,  L'Empereur,  fur* 
pris  «de  leur  demande,  leur  répondit:  "  Si 
"  je  ne  voulois  voir  que  mes  égaux,  il  fau- 
"  droit  que  je  m'emfermafie  dans  les  ca* 
<c  veaux  des  Capucins,  où  repofent  les  cen^ 
"  dres  de  mes  ancêtres.  J'aime  les  hommes* 
"  fans  diftinétion,  &  je  préfère  ceux  qui 
"  ont  de  la  vertu  &  des  talens,  à  ceux  dont 
"  tout  le  mérite  eft  de  compter  des  Princes 
"  parmi  leurs  ayeus." 


»■»>  I  >»>  »  I  »»»""<  IMH<»«  »»* 


CE  grand  Prince  alla  un  jour,  fans  y  êtrfc 
attendu,  chez  un  pauvre  Officier,  père  dune 
nombreufe  famille.  Il  le  trouva  à  table  avec 
dix  de  fes  enfans,  &  un  orphelin  dont  il 
s'étoit  encore  chargé,  malgré  fon  indigence. 
L'Empereur,  frappé  de  ce  fpeâacle,  dit  à 
l'Officier  :  "  Je  fa  vois  que  vous  aviez  dix 
"  enfans,  mais  quel  eft  ce  onzième  ?  Ceft, 
€<  lui  répondit  le  père,  un  pauvre  orphelin 
"  que  j'ai  trouvé  expofé  fur  la  porte  de  ma 
"maifon."  L'empereur,  attendri  jufquV 
aux  larmes,  Hû,dit;  "  Je  yeux  que  tous  ces 

"enfans 
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"  enfans  foient  mes  penfionnaires,  &  que 
"  vous  continuiez  de  leur  donner  des  ex- 
*f  emples  de  vertu  &  d'honneur  j  je  payerai 
"  pour  chacun  d'eux,  cent  florins  par- an; 
u  faites-vous  payer  des  demain,  chez  mon 
<c  Tréforier,  du  premier  quartier  de  ces  pen- 
* c  fions.  J'aurai  foin  de  votre  aîné,  qui  eft 
"  Lieutenant,**  Qu'un  Souverain  eft  grand* 
Iorfqu'il  va  ainû  chercher  l'indigence  ver- 
tueufe  dans  l'obfcurité,  pour  la  récom- 
penfer  ! 


'■#  N>  »  »'l  I  »  II»»'»  I  »    'f  »  »  t  >  »M 


VA  ces  traits  qui  font  tant  d'honneur  à  Phu- 
manité  des  Princes,  nôtre  intention  étoit  d'en 
ajouter  un  qui  en  fait  autant  à  celle  des  par- 
ticuliers t  c'eft  la  defcription  d'une  fête  éta- 
blie à  Briquebecq  en  Normandie,  &  nommée 
la  fête  des  bonnes  gens*  maia  ka  bornes  de 
ce  Journal  qui  feront  déjà  paffeés  par  le$  ma- 
tériaux qui  nous  refient,  nous  obligent  de 
remettre  au  Volume  fuivant  ce  morceau  que 
nous  pouvons  annoncer  comme  un  des  plua 
intereflans  par  les  traits  de  vertu,  d'humanité, 
&  de  bienfaifance  qui  le  cara&érifent. 

F  f  Tejtament 
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Teftament  Singulier. 

PARMI  les  traits  finguliers  qui  ne  font 
pas  rares  dans  les  grandes  Villes,  en  voici  un 
qui  peut  fervir  de  pendant  au  teftament  de 
FAnglois,  qui  s'occupa  en  mourant  du  fort 
des  deux  chevaux  qui  lui  avoient  fervi  pen- 
dant fa  vie.  Une  Dame  a,  dit-on,  fait  un 
teftament  auffi  original.  "  Attendu,  dit-* 
elle,  que  mon  chien  a  été  le  plus  fidèle  de 
mes  amis,  je  le  fais  mon  exécuteur  tefta-* 
mentaire,  &  je  lui  ai  confie  la  difpofition  de 
toute  ma  fortune,  J'ai  beaucoup  à  me 
plaindre  des  hommes,  ils  ne  valent  rien  ni 
au  phyfique  ni  au  moral  ;  mes  amans  étaient 
trompeurs,  me6  amis  faux  &  perfides;  de 
toutes  les  créatures  qui  m'entourent  il  n'y  a 
que  mon  chien  auquel  j'ai  reconnu  quelques 
bonnes  qualités.  Je  veux  donc  que  l'on  dit- 
pofe  de  mon  bien  en  fa  faveur,  &  qu'on  dis- 
tribue des  legs  à  ceux  qui  recevront  fes  ca- 
reffes/* 
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Hiftoire  de  Filoux. 

UN  quidam  ayant  apperçu  la  dernière 
fois  que  la  Reine  vint  au  Speftacle,    en 

petite 
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petite  loge,  une  bourgeoife  renforcée  qui 
faifoit  grande  parade  d'une  paire  de  bracelets 
de  diamants,  fe  préfenta  à  la  loge  comme 
Venant  de  la  part  de  fa  Majefté,  qui  avoit  re- 
marqué la  beauté  de  fes  bracelets,  &  defiroit 
en  voir  un  de  plus  près  :  la  Dame  fe  hâta  de 
le  détacher  de  fon  bras,  &  de  le  remettre  au 
prétendu  officier  de  la  Reine,  mais  tçlui-ci 
difparut  avec  ce  bijou.  La  Dame  étoit  à  dé* 
plorer  le  lendemain  foft  fort,  lorsqu'il' fè  pré* 
fenta  chez  elle,  un  exempt  de  police,  dé- 
pêché par  M.  le  Noir,  lequel  venoit  l'aver- 
tir, qu'on  avoit  arrêté  la  veille  au  fortir  du 
fpe&aele,  un  filou  chargé  de  plufieurs  bi- 
joux, parmi  lefquelt  il  avoit  accufé  que  ce 
bracelet  appartenoit  à  cette  Dame  ï  le  Ma- 
giftrat  la  faifoit  prier  par  une  Lettre,  de  re- 
mettre le  pareil  au  porteur  pour  le  con- 
fronter. Vous  vôuê  figure*  aifement  la  joie 
de  nôtre  bourgeoife,  les  éloges  qu'elle  proi- 
digua  à  la  Police,  &  les  recommandations 
qu'elle  fit  à  l'exempt,  de  rapporter  prefte- 
mént  les  deux  bracelets,  pour  faire  la  paix 
avec  fon  mari,  qui  l'avoit  furieufement  tan- 
cée de  fa  fotte  crédulité.  Mais  cet  exempt 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  reparaître,  &  n'é- 
toit  que  le  confrère  du  hardi  député  de  la 
F  f  2  Reine. 
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Reine.     Il  y  a  beaucoup  cTefprit  dans  cette 
manière  de  dépouiller  les  gens. 


,<  «  «  <  «  >  i  »  «  «  »■»  ri-  <  »  »  >■•■■  <  § 


OBSERVATION  fur  les  dangers  aux  quels  en 
expofe  les  en/ans,  en  les  laiffant  enfermés 
avec  des  animaux. 

UN  berger  da  village  d'Alshmanshoff,  à 
une  lieue  de  la  ville  d'Erland,  en  Allemagne, 
gardoit  Ton  troupeau  à  la  campagne;  fa  femme 
voulut,  à  l'heure  ordinaire,  lui  porter  fon 
diné  ;  elle  avoit  un  enfant  de  neuf  mois;  elle 
Paccommode  bien  dans  fon  berceau  &  fort 
du  logis  en  y  enfermant  le  chat.  Cette  im- 
prudence la  jetta  bientôt  dans  la  dernière  dé- 
flation, à  fon  retour,  elle  trouve,  l'enfant 
mort,  &  le  chat  qui,  après  avoir  mangé  la 
joue  gauche  &  le  nez,  entamoit  la  joue 
droite.  Cet  événement  a  infpiré  dans  le 
.Canton  une  horreur  univerfelle  pour  un  ani- 
mal qui  ne  ie  dépouille  jamais  entièrement 
de  fon  caraétere  féroce,  &  qui  nous  fait 
quelque  fois  payer  bien  cher  les  fervice* 
qu'il  nous  rend. 


(JMM5 
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ON  mande  de  Metz  une  aventure  qu'on 
aflure  être  auffi  vraie  qu'elle  paroît  extra- 
ordinaire. "  L'exécuteur  de  la  haute  Jus- 
tice de  Landau,  lequel  pafle  pour  très  habile 
dans  l'art  de  décoler,  reçut  une  Lettre  ano- 
nyme qui  l'invitoit  de  fe  rendre  à  un  jour 
marqué,  à  la  porte  de  Nancy  Se  de  fe  munir 
de  fon  damas,  Lorfqu'il  fut  arrivé  au  lie» 
indiqué,  trois  hommes  armés  fe  faifirent  de 
lut,  en  l'exhortant  à  fe  laiffer  faire.  On 
lui  banda  les  yeux,  on  le  fit  entrer  dans 
une  chaife  de  pofte.  Après  environ  douze 
heures  de  chemin,  on  le  conduiiit  dans  une 
chambre  tendue  de  noir  &  éclairée  par  plu- 
fieurs  lampes.  Là,  on  lui  ôte  fon  bandeau» 
on  lui  montre,  une  perfonne  à  genoux, 
ayant  de  beaux  cheveux  épars  &  la  tête  en- 
veloppée dans  un  fac.  Il  entend  des  gé- 
miflemens.  On  lui  ordonne  d'abattre  la 
tête  à  cette  perfonne.  Il  refufe,  on  le  menace 
en  lui  mettant  deux  piftolets  fur  la  gorge, 
il  eft  enfin  forcé  d'obéir,  A  peine  l'exécu- 
tion eft-elle  faite,  qu'on  lui  remet  une  bourfe 
de  200.  Louis.  On  lui  rebande  les  yeiix, 
&  après  l'avoir  promené  dans  la  chaife  de 
pofte  le  même  temps  qu'on  avoit  employé 

à  venir, 
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à  venir,  on  le  reconduit  à  la  porte  de  Nancy 
où  on  l'avoit  pris.  Il  ne  put  découvrir  de 
quel  fexe  étoit  cette  malheureufe  vi&ime. 
ni  ne  peut  dire  en  quel  endroit  il  a  été  con- 
duit :  mais  il  croit  avoir  pafsé  le  Rhin* 

Quelques  papiers  publics  ont  annoncé,  de* 
puis  cet  événement,  que  c  étoit  une  Dame  de 
très  grande  dijiinêïion  d'Allemagne,  qu'ils 
nornmoienty  qui  avoit  été  la  viftime  de  cette 
fcéne  effrdiante,  fnais  cette  nouvelle  a  été  dé* 
mentie  le  courier  fuivant 

Les  exemples  de  fuicides  &  exécutés  avec 
une  préfence  d'efprit  étonnante  ont  été  peu 
rares  depuis  quelques  années.  Si  c'eft  l'effet 
de  la  propagation  de  l*efprit  philofophique, 
il  faut  en  favoirpeu  de  gré  à  la  philofophici 
mais  Thumanité  ne  lui  devroit  pas  moin9 
des  adtions  de  grâces,  d'avoir  appris  à  mé- 
prifer  la  mort  &  à  I'envifager  avec  fermeté* 
La  malheureufe  fin  de  M.  Bachmann  Ban- 
quier du  Roi  de  Prujfe  à  S.  Peter  sbourg> 
en  eft  un  exemple  récent  &  très  frappant. 
Le   dérangement  de   fes  affaires,  la  dureté 

d'un 
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d'un  oncle  qui  lui  a  refuse  des  fecoure, 
&  la  difgrace  du  Roi  qu'il  a  encourue,  l'ont 
déterminé  à  s'ôter  la  vie.  Il  a  pris,  une 
forte  dofe  d  arfenic,  &  pendant  l'aÔion  du 
poifon,  il  a  écrit  des  Lettres  qui  m'ont  paru 
un  monument  intéreflant  pour  Thîftoire  de 
l'efprit  humain.     En  voici  les  principales. 

Jl.  Monfieur  Pierre  Bachmann,  Négociant^ 
à  Berlin.. 

MON  CHER  ONCLE  ! 

"  CE  n'eft  pas  pour  vous  faire  un  re- 
proche de  la  dureté  avec  la  qu'elle  vous  avez 
toujours  agi  à  mon  égard  ;  ce  n'eft  pas  non 
plus  pour  obtenir  de  vous  quelques  faveurs, 
que  je  m'adrefie  à  vous  mon  cher  oncle: 
c'eft  pour  vous  recommander  ma  femme 
&  mes  enfans;  c'eft  pour  vous  engager  à 
porter  un  regard  fur  ces  reftes  d'une  famille 
malheureufe  qui  vous  tend  les  bras  comme 
à  leur  protefteur.  Une  fuite  d'événemens 
funeftes  m'avertit,  que  je  ne  dois  pa6  efpérer 
ni  chercher  mon  bonheur  dans  cette  vie, 
j'y  fuis  réfigné,  &  je  vous  afTure  que  dans 
le  moment  où  je  vous  écris,  j'envifage  la 

mort. 
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mort,  non  feulement  comme  le  paflage  à 
une  éxiftence  bien  préférable  à  celle  dont  j'ai 

joui  ici  bas 

Penché  fur  ma  tombe,  j'ai  jette  un  regard 
sévère  fur  ma  vie  paflee  ;  né  avec  un  cœur 
fenfible,  j'ai  fu  préferver  ma  jeuneffe  des 
écueils  des  pallions;  du  côté  des  mœurs,  je 
n'ai  point  trouvé  d'égarement,  point  de 
foiblefle  à  me  reprocher.  En  entrant  dans 
le  monde,  je  me  fuis  vu  le  maître  d'un  bien 
affez  confidérable,  &  me  rappellant  les  leçons, 
d'un  père  qui  joignoit  à  nombre  de  bonnea 
qualités,  celle  de  la  bienfaifance,  je  me 
croyois  heureux  toutes  les  fois  que  je  trou- 
Tois  Toccafion  de  faire  fervir  ma  fortune  au 
bonheur  d'autrui  ;  ce  penchant  louable  en 
lui-même  a  dégénéré  en  foiblefle,  &  voila 
ee  qui  m'a  perdu  :  viâime  de  mon  coeur* 
cruellement  dupé  par  des  gens  qui  ont  fu 
mettre  à  profit  une  difpofition  généreufe, 
je  me  vois  plongé  à  la  fin,  dans  un  abyme 
de  maux  dont  mes  amis,  fi  tant  eft  qu'il 
s'en  trouve,  ne  lauroient  me  tirer.  Une 
pensée  afFreufe  achève  de  m'accabler,  je 
manque  à  un  Prince  refpeâable  qui  m'a 
honoré  de  fa  confiance*,  &  tel  eft  l'aflemblage 
bizarre  des  circonftances  maiheureufes  qui 

m'en- 
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Wéntoiirent,  qu'il  faut  que  je  paroïfle  cri- 
minel, tandis  que  je  ne  fuis  que  malheti- 
ïeu*.  J'ai  ce  feuî  reproche  à  me  faire;  il 
eft  horrible,  je  m'en  punis.  Puifle  l'amende 
de  inon  erreur  être  acceptée  favorablement  ! 
Pour  vôU&  mon  cher  oncle,  guidé  par  un 
deftin  plus  fortuné,  vous  avez  réuflî  à  aug- 
menter vôtre  fortuné  déjà  confiderable  ; 
puiffiez-vous' réuflir  à  remployer  de  façcm 
qutn  quittant  ce  monde,  le  fouvenir  du 
bien  que  VoUs'  aurez  fait*  répande  fur  votre 
ame,  cette  féréûité  qui  fait  braver  les  appro- 
ches de  la  mort  !  Soyez  le  protecteur,  foyez 
le  père  d*une  famille  infortunée  qui  tient  à 
vous  par  les  liens  du  fang*  malgré  le  baa 
âge  de  mes  enfans,  on  reconnoit  en  eux  de 
bonnes^difpofitions.  Vous  jouirez,  mon  cher 
oncle,  du  plaifir  de  voir  ces  tendres  remettons 
croître  &  fleurir  fous  vos  yeux  1  les  foins  de 
leur  bonne  mère  feront  partagés  entr'eux 
&  vous  ;  ils  vous  béniront  &  vous  goûterez 
la  douce  fatisfà&ion  d'avoir  fait  des  heureux. 

Signé  Bàchmann*" 

A  MES  AMIS. 

**  €*cft  à  vous,  mes  amÎ9,  que  je  m*a- 
drdfe  dans  un  ûioment  où  abandonné  db 

G  g  tout 
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tout  ce  dont  vous  m'avesj  vu  jouir,  je  ne 
prépare  à  paficr  clans  ua  féjour  où  le  boa- 
heur  ne  dépend  ni  de  la  fortune  ni  de  la 
faveur.  Vous  m'avez  aimç,  pareeque  vous 
tti'avez  cru  quelque  mérite  ;  vous  avez  fou- 
vent  lu  dans  le  fond  de  mon  çœqr;  &  vqus 
y  avez  trouvé  l'amour  de  la  vertu  &  du 
bien.  Vous  m'avez  connu  un  cœur  conx- 
patiflant  aux  maux  d'autrui,  des  mœurs 
réglées»  l'horreur  du  vice,  çh  bien  !  me? 
chers  amis,  toutes  ces  qualités  qui  paroif- 
foient  devoir  m'aflurer  un  fort  heureux  n'ont 
pu  me  fôuftraire*  je  ne  dirai  pas  à  l'infor- 
tune, mais  à  Popprobre,  Je  frémis  quand 
je  pçnfe  qu'on  a  pu  me  foupçonnçr  d'avoir 
détourné  à  mon  profit,  des  fommes  qui 
m'avoient  été  confiées  ;  j'avoue  que  j'ai 
manqué  de  prudence,  mais  l'honnêteté  n'çft 
jamais  fortie  de  mon  cœur,  vous  le  favez 
mes  amis,  &  ç'eft  à  vous  que  je  m'en  rap- 
porte pour  le  foin  de  mon  honneur  flétri. 
Je  vous  recommande  ma  femme  6ç  mes  en«* 
fans  :  la  première  çft  fujette  à  des  infirmi- 
tés, qui  lui  rendent  vos  foins  d'autant  plus 
néceflai&s.  Ces  enfans  vous  intérefferont 
par  leur  innocence  &  j'ofe  dire  par  leur 
beauté.     Quand  mon  fils  viendra  en  âge  d* 

pouvoir 
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jpoUvbir  fe  chbifir-lui-même  le  genre  de  vie 
auquel  il' voudra  fe  vouer,  je  veux  qu'on 
rinftrùife  du  fort  de  fon  malheureux  père, 
&  qu'on  le  détourne,  s'il  eft  poffible,  de 
Ja  carrière  du  commerce,  qui  préfente,  à  la' 
vérité,  quelques  avantages,  mais  qui  fou- 
met  nos  fortunes  à  des  vicifiîtudes  par  les 
quelles  notre  taraétcre  peut  être  altéré* 
J'aimerais  à  m'entretenir  encore  avec  vous 
mes  amis,  mais  où  m'interrompt.     Signé 

BACHMAtfN." 

A  MA  FEMME. 

"  Permettez,  ma  chère  épotife,  qu*avant 
de  diffotidre  les  nœuds  par  lefquels  nous  a- 
vons  été  unis>  avant  de  me  féparer  du 
monde  &  de  vous,  je  vous  témoigne  ma  re- 
connoiflance,  de  l'amour  &  de  rattache- 
ment que  vous  m'avez  toujours  fait  paroî- 
tre,  lorfque  j'eus  le  bonheur  de  vous  faire 
accepter  ma  main,  j'étois  dans  lies  circon- 
flanccs  qui  dévoient  faire  votre  fort  :  la  pro- 
vidence qui  dirige  les  événcmens  de  ce 
monde  a  voulu  me  faire  pafïèr  'fucceffive- 
ment  de  l'opulence  à  la  médiocrité,  &  m'en- 
velopper  enfin  dans  des  embarras  d'autant 
plus  affreux,  que  les  perfonnes  à  qui  je  dois, 
G  g  2  n'ad- 
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n'admettent  point  dans  fa  dHcuflîoft  dfr 
leurs  intérêts,  des  rayons  d  équité,  6ç  font 
enfemblc  juge  &  partie.  Un  vil  efçlave 
tremblant  d'appréhenfion  d'être  envoyé  V 
Spandau,  «'il  manque  de  rigueur  contre 
mon  joignait  la  finefïe  à  l'hypocrifie,  eft 
envoyé  ici  pour  s'arranger  avec  moi  j  féduit 
par  fes  promefles,  charmé  en  même  temps, 
de  pouvoir  le  convaincre  de  l'honnêteté  de 
mon  caraétere,  je  lui  fais  une  ceffion  entière 
de  tous  mes  biens,  pour  fefvir  autant  que 
poffible  à  Fextindtion  de  ma  dette  envers  le 
Roi  &  le  Prince  Henri:  il  m'avoit  promis 
de  garder  des  ménagemens,  de  conferver  ma 
fabrique,  l'objet  principal  de  mes  foins, 
mon  unique  efperance  pour  Tavcnir  :  il 
manque  à  fa  parole . . . .  Pardonnez  ma  chère 
époufe,  ce  dernier  trait  m'anéantit,  il  ne. 
m'eft  plus  poffible  de  refier  dans  un  monde 
où  j'ai  continuellement  été  viâume  de  la 
malice  &  de  la  méchanceté.  Ce  .n'cft  pas 
envers  vous  ma  chère  amie,  que  j'ai  à  juf* 
tifier  mes  intentions,  elles  ont  toujours  été 
pures,  vous  le  favez,  &  fi  le  manque  de  foi 
de  mes  débiteurs  ne  m'avoit  enveloppé  dans 
les  malheurs  où  je  me  trouve,  je  ne  ferois 
pas  dans  le  cas  dé  manquer  à  perfonne.    Je 

fens 
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ratioç  fçra  terrible  pour  vous  :  ircma  iaae 
nornfoerez  iugrat,  vous  qi'accuferez  de  voua; 
abandonner  lâchement,  dans  le  temps  que 
js  d*wi$  ypu9  iijipirer  la  fermeté  néceflakc, 
pour  fgppçrter  l'infortune  ;  ah,  ma  cheœi 
gardez  vous  de  porter  de  moi  ce  jugement. 
Si  je  prpvoyoia  pouvoir  vous  être  encore  de 
qpeJqiKt  fecoui-s,  fi  tua  patience,  mes  foin*, 
ip09  travail  pouvoient  fatîsfaire  l'homme 
cruel  *j#i  me  pérfecute,  vous  me  verriez 
ferme  dam  le  œaiheur,  mp  tenir  à  côté  de 
vous,  vous  ferrer  dans  mes  bras,  &  par  un 
redoublement  d'attention  &  de  foins  tâcher 
de  vous  faire  oublier  nos  maux.  Mais,  com- 
ment foutenir  l'opprobre  dont  on  cnerche 
à  me  couvrir i  ah,  ma  chère  amie  1  lesin- 
finuations  funeftes  qu'on  a  pris  foin  de  ré- 
pandre, gagnent  facilement  tout  le  monde  : 
les  uns  les  reçoivent  par  légèreté,  les  autees 
y  trouvent  de  quoi  fatisfaire  leur  haine  & 
leur  jaloufie.  Ma  mort  fera  taire  ceux-ci 
&  rendra  lfcs  autres  plus  circonfpedts.  Vous 
ferqz^par  la  rendue  à  vous-même,  vous 
«ntJÈerefc  dans  le  fein  de  votre  famille,  & 
tdlfe  eft  la  bizarrerie  des  hommes,  que  ceux 
œâotë  qfcû  icroni  réjouis  de  mon  infortune 

sein- 
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s'emprefleront  à  foulagcr  la  vôtre.  Je  vièrts 
d'écrire  à  mon  oncle  Bachmann*  je  l'ai 
prié  d'adopter  mes  enfans*  Son  coeur  ne 
fe  fermera  pas  à  la  voix  de  la  nature  &  du 
fang.  Il  vous  accueillera;  vous  pourrez 
être  encore  heureufe  dans  ce  monde  &  j'eC- 
père  que  nous  nous  retrouverons  quelque 
jour  dans  ces  régions  fortunées  où  Ton 
s'occupe  certainement  d'autres  intérêts,  que 
de  ceux  qui  divifent  les  foibles  mortels* 
Adieu  ma  très  chère  amie,  ce  qui  doit  vous 
confoler  furtout,  c'eft  que  j'envifage  la 
mort  avec  réfignation  &  fermeté.  Signé 
Hàchmank." 


Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
petites  anecdotes  plus  gai  es  ^  pour  ne  pas  laifjer 
à  nos  Leéleursy  la  mélancolie  qu'infpirent  les 
précédentes. 

De  Paris. 

On  a  parlé  ici  depuis  peu,  d'une  pré- 
tendue Satyre  contre  le  gouvernement,  in- 
titulée la  Béquille.  Elle  a  donne  lieu  à  un 
qui-proquo  dont  les  fuites  ont  été  affez  plai- 
fantes.     M.  le  Lieutenant  de  Police,  fur  les 

bruits 
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bruits  qui  fe  font  répandus,  de  l'exiftence  de 
cet  ouvrage  a  donné  ordre  qu'on  l'arrêtât* 
L'infpe&eur  a  fait  les  plus  exadtes  perqui- 
(itions  &  enfin  a  découvert  F  Abbé  ^uille% 
brave  ecclcfiaitique  qui  n'a  jamais  fait  de 
mal  à  perfonne.  C'eft  précifement  le  jour  dû 
mariage  de  M11c-  Lç  Noir  que  le  pauvre 
Abbé  a  reçu  à  fix  heures  du  foir  la  vifite 
d'unfuppôtde  la  police,  qui  lui  a  fignifié 
de  leiuivre.  Comme  il  n'avoit  point  d'ordre 
pas  écrit,  on  n'a  pu  le  conduire  fur  le  champ 
en  prifon  &  oxi  Ta  mené  à  l'hôtel  de  la 
Police.  M.  le  Noir  ètoit  en  faifcille;  on  a 
renfermé  mon  Abbé  dans  une  falle  au  ret 
de  chauflee,  dans  le  deffein  de  le  préfenter 
au  Magiftrat  lorfqu'il  fortiroit  de  table.  La 
chambre  étant  fûre,  l'exempt  fe  retire  & 
charge  de  cette  préfentation  un  homme  de 
la  maifon,  qui  promet  de  l'avertir  enfuite  de 
ce  qu'il  auroit  à  faire.  Minuit  fonne,  une 
heure,  deux  heures,  &  l'Abbé  Quille  n'en- 
tend parler  de  rien.  Il  ne  comprend  rien  à 
cette  aventure  &  réfolu  de  la  faire  finir  à  tel 
prix  que  ce  foit,  il  appelle,  il  crie  ;  perfonne 
ne  l'entend.  Le  défefpoir  s'empare  de  lui,  i) 
brife  des  porcelaines  &  les  jette  avec  violence 
contre  la  porte  :  enfin  un  domeftique  paroit  : 

que 
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«gué  fipfeMrtHK  là*  Mr.  l'Abbé  ?— Je  Pigik>»i 
©n  m'y  a  aiaaené,  il  y  a  huit  à  dix  heures,  6t 
ce  traitement  ine  paroit  fort  étrange. — Oa 
éveille  M.  le  Noir  qui  depuh  longtempa 
gQÛtoit  le*  douceurs  du  fommeil,  ians  qu'on 
eut  feulement  penfé  au  malheureux  Abbé 
mis  en  fipqueftre.  Le  quiproquo  a  été  bientôt 
dévoila  t  M*  le  LiçutenaiU  de  police  a  fait  fur 
cette  qxépriitt  les  exeufes  les  plus  hoaaêtea 
au  digne  eçcléfaftique  qui  en  avoir  pâti*  &L 
celui-ci  s'eft  retiré  en  fe  trouvant  eocorf 
heureux  d'être  rendu  à  la  Société.  Il  eft  avéré 
tu  refte  que  de  cet  ouvrage  intitulé  Ja  Bé+ 
q trille,  il  n'exifte  abfotument  que  fc  titre* 
ainfi  que  cela  s'eft  déjà,  vu  fouvçnt* 


WI'»MI»«     <|'||Mll»M>ii 


Le  Pape  Benoit  XIV,  qui  favoiè  affiep 
les  grâces  du  monde  avec  la  majefté  de  la! 
thiarre,  étoit  d'un  caraûére  naturellement 
ffAp  Son  médecin  étoit  fouvjcnî  Vobj  et  de  fes, 
plaifenterie  :  le  Do£tcur  Lufini,  c'était  foi* 
nom,  y  donaok  lieu  par  une  paflion  pouflKq 
4  l'excès  pow  la  Géographie.  Il  confpra* 
moit  fan  temps  &  fa  fortune,  à  la  recherche; 
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&  ï  Facqtûfition  -dis  Cartes  rares  &  précî- 
eufes.  Le  St.  Père  aimoit  aflez  le  Cardinal 
Gaétano  qui  étoit  ainfi  que  le  ferviteur  des 
ferviteurs  de  Dieu,  affligé  d'une  maladie  fort 
incommode,  dont  le  nom  auroit  fali  la 
bouche  deftinée  à  être  l'organe  de  l'Efprit 
faint.  Benoit  XIV,  aroit  trouvé  une  ex» 
prefikta  qui  lui  fauvoit,  lorfque  le  Cardinal 
venoit  lui  faire  fa  cour  avec  les  autres 
Princes  de  l'Eglifë,  le  défagrcment  de  lui 
demander  comment  alloient  fes  hémorrhoï*. 
des  ;  il  lui  parloit  de  fa  mappemonde  &  per- 
fonne  n'avoit  deviné  le  véritable  objet  de  A 
queftion.  Il  dit  un  jour  à  Lufini — Doreur, 
vous  croyez  connoître  toutes  les  cartes  fin- 
gulieres  poffibles  :  votre  colleâion  vous 
tourne  la  tête  &  vous  imaginez  avoir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  en  ce  genre;  eh 
bien,  vous  n'avez  rien  de  comparable  à  la 
mappemonde  que  pofféde  le  Cardinal  Gaé- 
tano. •  .-r-Eft-il  poffiblc,  répond  le  médecin 
géographe,  je  ne  favois  pas  que  S.  E.  eut 
un  goût  femblable?— Oh,  dit  le  Pape,  le 
Cardinal  n'a  que  cette  mappemonde,  mais 
c'eft  bien  la  plus  belle  chofe  à  voir  !  ••'"•. 
allez  fur  le  champ  chez  lui  &  demandez?. 
lui  de  ma  part  à  l'examiner  j  prenez  garde 
H  h  furtout 
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Surtout  aux  points  cardinaux  .  •  Le  DoÀeuf 
court  chez  l'Eminence  &  s'annonce  au  nom 
du  Pape,  en  expliquant  le  motif  de  fa  vifite. 
Le  Cardinal  étoit  dans  un  moment  de  fouf- 
france— ^-Que  fa  Sainteté  eft  bonne,  s'écrie-t- 
il,  comment  reconnoî trai-je  fon  attention  ! 
*  .  . .  L'Eminence  s'arrange  derrière  fes 
rideaux,  les  fouléve  enfuite,  &  étale  au* 
yeux  de  l'amateur  de  géographie,  la  map- 
pemonde la  mieux  fournie,  la  plus  arrondie 
jfc  la  plus  fingulîere...Ce  n'étoit  pas  là  ce 
que  le  Dbdteur  Italien  s'attendoit  à  voir  en 
ce  moment;  il  refte  muet  detonnement. 
Eh  bien,  Dodeur,  lui  dit  le  Cardinal,  faites 
donc  votre  examen,  &  allez  rendre  compte 
à  fa  Sainteté,  de  l'état  malheureux  où  je  me 
trouve.  Ne  manquez  pas  de  lui  préfenter 
en  même  temps,  ma  vive  reconnoiffance  de 
fes  bontés.  Lufini  n'en  veut  pas  voir 
d'avantage,  il  fent  le  tour  qu'on  lui  a  joué 
&  va  furieux  au  Palais  du  Pape  lui  en  faire 
des  reproches."  Sa  Sainteté  s'eft  fort  amuséç 
4e  la  çolere  de  foji  médecin. 


FEU  M.  Duclos  Secrétaire  de  l'Académie 
étoit   à  fe   baigner   dans  la  feine,  près  du 

bateau 
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bateau  où  Poitevin  fournit  à  nos  élégantes 
les  moyens  de  fe  rafraîchir  la  peau.  Une.  . 
belle  Dame  arrivoit  dans  une  voiture  frin- 
gante* le  cocher  n'apperçoit  pas  un  trou'prés 
du  rivage,  la  roue  tombe  dedans,  le  carrofle 
fait  cuiebute,  &  voilà  la  petite  maitreffe 
étendue  dans  la  boue,  d'un  côté,,&  fes  grands 
Laquais  de  l'autre-.  Duclos  fort  de  l'eau  tout 
nud  &  accourt  à  elle.  La  jeune  Dame  eft 
un  peu  étonnée  de  la  fituation  où  fe  trouve 
l'officieux  Cavalier— -mille  pardons,  madame, 
lui  dit-il,  fan«  fe  déconcerter  &  en  lui  pre- 
fentant  la  main,  exeufez  mon  incivilité  •  .  i 
pardonnez  moi  de  n'avoir  pas  de  gants* 


Hh2    .        MORT 
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MORT  D'UN  HOMME  CELEBRE. 

MONSIEUR  Joliot  Crébillon,  Cen- 
feur  Royal,  ancien  Ccnfcur.  de  la 
Police,  fils  du  célèbre  auteur  de  Rhada- 
mifte  &  Zénobie,  d'Elçttre,  d'Atrée  & 
Thiefte,  &c.  &c.  eft  mort  à  Paris  le  12e. 
Avril  dans  la  70*°.  année  de  fon  âge.  Il 
a  mérité  &  obtenu  de  la  réputation,  quoi- 
que fon  père  eut  eu  de  la  gloire.  Mr. 
Racine  le  fils  a  dit  ; 

O  Pères  trop  fameux  que  vos  noms  triomphans, 
Sont  un  pefaat  fardeau  pour  vos  foibles  enfans  î 

Mais  cela  n'eft  bien  vrai  que  lorfque  les 
enfans  entrent  dans  la  même  carrière  ou 
dans  une  carrière  à  peu  près  femblable. 
On  ne  compare  guère  lea  auteurs,  quels 
que  foient  même  les  rapports  perfonels 
entr  eux,  lorfqu'ils  ont  travaillé  dans  des 
genres  différens.  Quand  le  public  a  eu  à 
marquer  dans  la  Littérature,  la  place  de 
Fauteur  du  Sopba,  de  Tanfaï,  des  égare- 
ment 
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mens  du  cœur  &  de  l'éfprit,  &c.  &c.  rien 
ne  lui  rapelloit  fans  doute  que  c'était  le  fils 
de  l'auteur  d'Eleâre,  d'Atrée,  des  tragédies 
enfin  les  plus  terribles  de  la  fcètte  Fran- 
çoife*    il  n'a   pu  faire  ce  rapprochement 
que  pour  fentir  avec  plus  de  force  par  les 
rapports   des    perfonnes,    l'oppofition   des 
genres;  &  peut-être  qu'alors  on  aimoît  à 
voir  dans  les  ouvrages  du  fils,  les  Romans 
les  plus  délicats»    les  plus  ingénieux,  les 
plus  remplis  de  volupté,  précifement  parce 
que  le  Père*  étoit  l'auteur  tragique  le  plus 
terrible  de  nôtre  théâtre.     Car  trop  fouvent 
nous  formons  des  jugement,   &  nous  les 
croyons  vrais,  parce  qu'ils  peuvent  fe  rendre 
par  des  contraires,    &  que  ces   contraires 
artiufent  l'imagination.     Quoiqu'il  en  feit 
les  ouvrages  de  Mr.  Crébillon  le  fils  eurent 
le  plus    brillant  fuccès  à  leur  naiflance. 
Jamais    peut-être   la    nation    n'a    eu  des 
mœurs  plus  légères  &  plus  frivoles  qu'au 
moment    où    il    écrivoit.      L'imagination 
n'aimoit  qu'à  parcourir  rapidement  les  ta- 
bleaux enchantés  de  la  Féerie:    les  fens 
vouloient  être    excités  ou  flattés  par  des 
imagés  voluptueufes  ;   la  raifon  fatiguoit, 
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&  fi  répigramme  n'étoit  pas  prefque  impef  « 
ceptible,  elle  étoit  pefante.  L'amour  fur* 
tout,  tel  qu'il  eft  dans  la  natufc,  tendre 
&  fincere,  étoit  banni  des  fociétés  par 
le  bon  ton.  Mr.  de  Crébillon  peignit  ces 
mœurs,  avec  un  ton  &  des  formes  qui 
faifoient  partie  de  ces  mœurs  mêmes  j  aucun 
de  ceux  qui  lui  avoient  fervî  de  modèle 
ne  craignit  de  fe  voir  dans  Tes  portraits, 
parce  qu'ils  pouvoient  tous  affez  naturelle- 
ment fe  croire  doués  de  tout  l'efprit  qu'il 
falloit  avoir  eu  pour  les  peindre.  Il  forti- 
fioit  donc  les  mœurs  qu'il  peignoit,  &  des 
modèles  dont  il  flattoit  beaucoup  l'amour 
propre  dévoient  aimer  beaucoup  le  peintre 
&  le  tableau. 

Mr.  de  Crébillon  qui  n'a  jamais  écrit 
que  dans  ce  genre,  étoit  peut-être  fait  ce- 
pendant pour  s'élever  à  de  plus  grands 
ouvrages,  s'il  eut  accoutumé  de  bonne 
heure  fon  efprit  aux  études  &  aux  médi- 
tations qui  feules  en  rendent  capable.  Il 
a  fi  bien  lu  dans  des  âmes  légères,  &  fu- 
perficielles  qu'on  eft  tenté  de  croire  que  ce 
n'eft  qu'à  fes  modèles,  qu'à  manqué  la 
profondeur,   &  que  même  on  fembleroit 

pouvoir 
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pouvoir  dire  de  lui  qu'il  a  eu  fou  vent  la 
profondeur  de  la  frivolité. 

Ses  fuccès' n'ont  pas  eu  autant  de  durée 
que  d'éclat  ;  il  n'avoit  étudié,  il  n'avoit 
peint  que  des  mœurs  pafiagéres,  fa  repu- 
tation  devoit  beaucoup  paffer  avec  elles* 
La  Philofophie  a  ramené  les  efprits  à  la 
raifon,  &  le  coçur  au  fentiment,  La  na- 
tion s'çft  occupée  des  ouvrages  qui  lui 
peignoient  la  nature  avec  les  pinceaux  du 
génie.  Elle  a  voulu  connoitre  elle  même 
les  fources  du  bonheur  qu'elle  attend  de  fon 
Gouvernement  ;  enfin  les  plus  grands  ob- 
jets mis  à  fa  portée  pat  des  efprits  qui 
avoient  autant  de  lumières  que  de  profon- 
deur font  devenus  les  fujets  de  fes  ré- 
flexions &  de  fes  entretiens.  Il  étoit  diffi- 
cile que  des  ouvrages  où  Ton  ne  peint 
que  les  moeurs  d'un  moment  avec  un  lan- 
gage qui  n'a  guère  été  connu  que  dans 
ces  mœurs,  puffent  conferver  au  milieu 
de  cette  révolution  heureufe,  toute  l'éftime 
qu'ils  avoient  obtenue  dabord  &  qu'ils 
méritoient  à  beaucoup  de  titres.  Si  cela 
^tpit  poffible,  U  faudrait  que  l'auteur  con-* 
fervat    fa   réputation,    même    lorfque    fes 

ouvrages 


fonable. 


ETRANGER.  249 

spectacles/ 

OPE'RA    db    PARIS. 

POUR  donner  une  idée  de  l'Opéra  de 
Paris  aux  personnes  qui  ne  Pont  jamais 
vu,  il  fuffira  de  leur  préfenter  les  détails  de 
la  perfection  &  du  nombre  des  talens  fupé- 
rieurs  qui  concourent  à  rendre  ce  fpeâacle 
fans  contredit  le  plus  fuperbe  qui  exifte  en 
Europe. 

Un  Orchcftre  de  quatre  vingt  des  meil- 
leurs Muficiens,  des  Chœurs  de  cinquante 
voix,  plus  de  cent  danfeurs  &  danfcufes  pour 
les  ballets,  à  la  tête  des  quels  font  les  fleurs 
Veftris,  Gardel,  Dauberval,  les  Demoifelles 
Heynel,  Allard,  Guimard,  Peflin,  Dori- 
val,  tous  talens  du  premier  ordre,  &  recon- 
nus généralement  fupérieurs  à  tout  ce  qui 
exifte  de  mieux  en  fait  de  danfe  ;  les  bal- 
lets compofés  par  Mr.  No  verre,  le  plus 
grand  homme,  fans  doute  qui  ait  jamais 
paru  dans  ce  genre.  Si  Ton  joint  à  cela 
la  magnificence,  &  furtout  le  goût  &  l'élé- 
gance des  habits,  la  perfection  &  la  frai- 

I  i  cheur 
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cheur  des  décorations  toujours  deffinées  par 
les  plus  grands  peintres,  l'exécution  éton- 
nante dès  machines»  on  j>e  fera  pas  furprîs 
des  applaudiflèmens  que  donnent  à  ce  fpec- 
tacle  k ^Capitale,  &  tous  les  étrangers  qui 
s'y  rendent.   'La. partie  du  chant  eft  égale- 
ment .remplie  pan  des  talens  fupérieurs,  maïs 
qui  ne  paroifferi£  pas  toujours  tels  à  des 
oreilles  accoutumées  à  uî\  autre  genre  de 
Mufique.'    La    Dejnéifeïle    Arnquld    aufïï 
grande  adtrice  qu'excellente  chanteufe,  les 
Demoifelles  Larrîvée,   Rbfàlie,  Beaumernl, 
Laguerre,  Diiplan  ?  les  Sieurs  le  Grrs:  Lar- 
rivée,  Gelin,  Durand,  &  Laine,  fontrehacun 
dans  leur  genre  des  talens  très  diftingués,  & 
ri'on  pas  peu  contribué  au  fuccès  des  Opéra 
de  Mr.  Gluck,,  celui  d'Iphigénie*  celiri  d'- 
Orphée, celui  d'AIcefte,  qui  ont  occupé  la 
fcène  cet  hiver;  fans  oublier  le  Devin  du 
Village  qui,  toujours  charmant,  fait  toujours 
un  nouveau  plaifîr.     La  Mufique  de  Mr. 
Gluck  a  trouvé  beaucoup  de  partifans  & 
beaucoup  de  contradicteurs,  &t  pourie  pro- 
curer de  la  variété  dans  ces  fortes  d'ouvrages* 
on  a  imaginé  qu'il  falloit  faire  venir  le  Sr. 
Piccini,  Muficien  célèbre  qu'on  a  chargé  de 
mettre  en  Mufique  POpcra  de  Rolland, 'ar- 
rangé 
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rangé  en  trois  aftes  par  Mr.  Marmontel  ; 
bien  des  gens  ont  dé&prouvé  ce  trop  mo- 
tlefté  projet,  &  ont  murmuré  qu'on  eut  re- 
cours,^ des  artiftes  étrangers,  tandis  que 
noua  avons  nos  Gretry,  nos  Philidor,  nos 
Monfigny,  nos  Goiîec,  dont  les  Italiens  eux 
mêmes  ont  entendu  avec  admiration  les 
chef-d'œùvresj  au  point  qu'ils  ont  fait  tra- 
duire nos  plus  çharmans  Opéras  comiques, 
en  fe  gardant  bien  <îe  rien  changer  à  la  Mu- 
iîque  $  exemple  qu*auroient  du  fuivre  d'au- 
tres Compofiteurs  qui,  en  traduifarçtles  pa- 
roles en  leur  langue,  ont  ofé  traduire  aûflï 
la  mufique  félon  leur  goût  &  a  leur  manière, 
changement  au  quel  elle  n'a  fûrement  pas 
gagné.  Je  pourrois  citer  Zemire  &  Azor, 
le  défertèur,  les  deux  Avares,  qui  ont  été  ici 
miferablement  eftrôpiés.  Le  feul  air  qui 
fafle  plaifir  dans  Zemire  &  Azorno  Jfower 
tbat  blows  eft  tiré,  d'un  Opéra  comique 
François,  Ces  Opéras  répandus  dans  toute 
l'Europe  y  avoient  cependant  obtenu  les  ap~ 
plaudifiemens  des  plus  grands  connôifleurs. 
Cela  ne  devoit  il  pas,  engager  les  auteur» 
Angïois  à  refpe&er  ces  productions  étran- 
gères, &  à  les  préfenter  au  Public  de  Lon- 
dres revêtues  dés  charmes  qui  leur  ont  fait 
I  }  2  tant 


aj2  JOURNAL 

tant  de  partifans  dans  tous  les  pays  ou  elles 
ont  été  entendues» 

L'arrivée  de  Mr.  Gluck  en  France  y  a 
fait  une  grande  révolution:;  Iphrgénie,  AT- 
ceffe  &  Orphée  ont  tourné  toutes  les  têtes. 
Le  François  en  général  naturellement  trop 
léger  pour  s'occuper  Iongtems   de   chofes 
eflentielles,  a  befoin  cependant  d'objets  dont 
la  conteftation  puiffe  amufer  fa  frivolité. 
Celui  qui  fixe  dans  ce  moment  l'àttentionr 
des  amateurs  eft  donc  la  Mufîque;     Mr» 
Gluck  s'eft  fait  un  parti;  un  parti  contraire 
s'eft   déclaré    pour  Mr.  Sacchini,   d'après 
fon  charmant  Opéra  de  rifola  dïamore,  qui 
a  été  traduit  en  François  fous  le  titre  de  la 
Colonie.    On  s'attend  à  voir  le  Sieur  Pi<> 
cini  triompher  dans  ce  genre.     Mr.  Grétry 
de  foa  coté  travaille  de  la  même  manière  fur 
POpera  d'Atys,  Mr.  Gluck  a  fait  Armide  * 
&  avec  plus  de  reipeét  pour  les  mânes  de 
Quinault»  n'ayant  rien  changé  aux  paroles. 
Voila  une  belle  lite  ouverte;  elle  fera  bien* 
tôt  un  champ  de  difcorde  pour  les  diïFerens 
partis  ;  toutes  les  faâions  vont  être  fous  les 
armes,  tandis  que  l'homme  impartial  at- 
tendra tranquilement  le  plaifir,  &  donnera. 
la  préférence  à  celui  qui  aura  fu Tamufer 

davantage. 
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davantage.     Cela  deviendra  le  fujet>    non 
feulement  de  toutes  les  converfations  mais 
même  des  querelles  littéraires,  on  attaquera» 
on  répondra,  on  fe  déffendrat    Cette  petite 
guerre  amufera  tout  Paris.   Nous  donnerons 
pour  échantillon  de  ces  difputes,  quelques 
critiques  de  Mr.  de  la  Harpe  fur  les  ou- 
vrages de  Mr.  Gluck,   auxquelles  un  foit 
difant   #nùnyme  de    Vaugirard    à    répondu» 
Cette  petite  diflertation  eft  tout  à  la  foi», 
amufante  &  inïlruâive,   &  du  choc  de  ces 
idées  de  déutf  hommes  de  beaucoup  d'efprit* 
partent  fouvent  des  étincelles  qui  peuvent 
répandre  de  nouvelles  lumières  fur  l'art  de. 
ïa  Mufique.     Nous  ne  donnerons  que  ïes 
deux  premières  lettres  de  cette  diflertation 
afin  de  pouvoir  rendre  compte  des  ballets 
du  Sieur  Noverrë* 


ARTICLE  du  Journal  de   Littérature  de 
Mr.  de  la  Harpe. 

O        P        E        R        A. 

LA  dernière  reprife  à*Iphige'nie  a  eu    le 
plus  grand  fuceès.    Les  Ballets  dont  la  nou- 
velle 
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velle  difpofition  eft  l'ouvrage  de  M.  Noverref 
ont  réuni  tous  les  fuffrages,  &  l'exécution 
eft  digne  dés  talens  de  cet  Àrtifte».  Il  faut 
convenir  que  des  trois  Drames  fur  lefquels  a 
travaillé  M*  Gluk,  Iphigénie  eft.  fans  aucune 
comparaifon  le  plus  théâtral»  C'eft  le  feul 
dont  l'enfemble  foit bien  entendu.  .Tout  con- 
court à  prouver  chaque  jour  que  les  François 
feuls  favent  faire  un  ouvrage  de  Théâtre* 
Ceux  qui  admirent  le  plus  les  grands  mor- 
ceaux des  Compofiteurs  Italiens,  conviennent 
que  les  Opéras  d'Italie  font  un  très-mauvais 
fpedtacle  :  on  fait  auffi  comme  ils  font  écoutés. 
M.  Gluk  aura  la  gloire  d'avoir  trouvé  le 
premier  le  vrai  fyftême  du  Drame  Lyrique  j 
&  que  de  beautés  de  tous  les  genres  étin- 
cellent  dans  fon  Iphigénie  l  Quelle  majefté 
religieufe  dans  le  rôle  de  Calchas  au  premier 
a&e  !  Quelle  exprefïion  dans  cet  air  que 
chante  Achille,  cruelle^  non  jamais  votre  in- 
fenfible  cœur!  <&c.  Ceft  l'accent  de  l'amour 
&  du  reproche,  comme  cet  autre  air,  Cal- 
chas d'un  trait  mortel  percé,  eft  le  cri  de  la 
guerre  &  de  la  rage.  On  a  obfervé  que  cet 
air,  féparé  des  acçompagnemens,  eft  de  la 
fimplicité  la  plus  commune  ;  foutenu  par  les 
inftrumens,  il  eft  du  plus  grand  effet.  Ceux 

qui 
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qui  reprochent  à  M.  Gluk  de  manquer  fou- 
vent  de  mélodie*  remarquent  à  l'avantage 
des  Compofiteurs  Italiens  que  leurs  airs  fé- 
parés  de  l'accompagnement  font  encore 
d'une  grande  beauté.  Mais  on  ne  peut  nier 
du  moins  qu'il  ne  répare  autant  qu'il  eft 
poflible  ce  défaut  de  chant  par  fa  profonde 
connoiflance  de  l'harmonie,  &  des  effeûs 
qu'on  en  jfcut  tirer. 

On  a  fait  une  autre  obfervation  à  propos 
du  duo  d'Achille  &  d'Agamemnon  au  fécond 
aûe.     C'eft  qu'il  n'eft  nullement  convenable 
à  la  dignité  de  deux  Héros  de  parler  tous 
les  deux  enfemble,  comme  il  arrive  dans  les 
querelles  du  vulgaire  ;  &  en  effet  ce  conflid 
de  menaces  &  de  cris  qui  s'entre-choquent, 
manque  abfolument  de  la  noblefle  qui  doit 
caraûérifer  cette  fcène,  &  n'infpire  point  la 
terreur  que  l'on  doit  reffentir  lorfqu'on  voit 
en  préfence  dèuy  hommes  tels  qu'Achille 
&  Agamemnoii.  On  pourroit  aller  plus  loin, 
&  obferver  que  la  mufique  paroît  fe  prêter 
avec  peine  à  l'expreffion  principale  de  toute 
cette  fcène.     L'accent  de  l'orgueil  eft  dur  & 
anti-harmonique  ;  &  ce  dialogue  d'Achille 
&  d'Agamemnon  eft  d'un  genre  de  récitatif 
dont  Tôrèille  eft  au  moins  étonnée.     Il  eft 
■■'■'-  fort 
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fort  au-deflbus  de  la  déclamation  dont  ce- 
pendant on  s'eft  efforcé  de  la  rapprocher  ;  & 
peut-être  Achille  &  Agamemnon  ne  peuvent 
pas  fe  braver  en  mufique.  Ce  qui  eft  certain 
c*eft  que  l'effet  de  cette  fcène  chantée  eft 
très-inférieur  à  celui  de  la  même  fcène  dé- 
clamée; &  quoiqu'il  foit  généralement  vrai 
que  la  mufique  peut  tout  rendre^peut-être 
«ft-ce  une  partie  de  Part  de  ne  pas  l'employer 
aux  objets  où  il  ne  fauroit  s'appliquer  heu- 
reufement. 


LETTRE  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris. 
Messieurs, 


J'AIME  la  Mufique,  je  la  cultive,  &  je 
crois  qu'il  eft  important  poyr  la  perfection 
u  de  ce  bel  Art,  de  reâifier  les  jugement 
"  qu'en  portent  des  Amateurs  qui  en  par- 
"  lent  fouvent  fans  en  avoir  des  idées  nettes 
*c  &précifes. 

"  M.  de  la  Harpe,  par  exemple,  qui  juge 
"  avec  tant  de  juftefle  &f  de  goût  les  Ou- 
*'  vrages  d'Eloquence  &  de  Poéfie,  n'a  pas 

"  été 
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«^lété^ââflî  eka£  en  parlant  de  Kïufkjue', 
W  quoiqu'il  çri  parle  avec  impartialité:  Z  '  * 
"  Dans  le  Journal  Politique  &  Littéraire 
**  dta  $  fte  ce  mois,  il  loué  \'fpbigéme  de  M. 
^  Qlticl^<à-iine  mankrc  vague  &^  générale; 
M  mais  avec  le  fentiment  d'un  homme  qui 
'*  en^a  été  vivement  affeâé.  C'eft  à  ex^ri- 
**•"  mtfr  leur  fentiment  que  devraient  fe  boVnèlr 
^toujours  ceux  qui  n'ont  pas  fa  connoifi- 
**  fitricë  des  moyens  de  l'Art  &  une  grande 
**  habitude  d'en  comparer  les  effets. 
"    €ylV  y  a  des  critiques  à  faire  de  la  mufique 

*  àVphigénie  \  mais  ce  ne  font  pas  'celle*  quà 
w  M.  de  la  Harpe  rapporte:  il  ne  fait,  dit  iï, 
*'  <J\ié  les  répeter  d'après  d'autres  y  mais*  un 
^  homme  qui  a  autant  .d  efprit  n'aùroïfc  pas 
"  du  les  répéter.  *"' 

^  Jfe  ne  parle  pas  du  reproche  quW  fait  à 
**-Kf.  ^éltiek  de  manquer  de  chant  >  quoiqu'il 
•*  y  ait  plus  de  chant,  de  ce  que  tout  le 
**  monde  appelle  du  chanta  dans  VIphigénïe 
"  que  dans  aucun  Opéra  Italien.  / 
"  "  Je  ne  parle  pas  du  compliment  qu'on 
"  fait  aux  Compofiteurs  Italiens*,  de  ce  que 

*  leur}  airs  ff par  es  de  l%  accompagnement  font 
*€  encore  iPtonc  gmnde  ^beauté:  .  .'Vn  Vir- 
**  tuofç  Italien  riroit  au  nez  du  critique  s'il 

Kk  «  lui 
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V  ljii  proppfoit  de  chanter  ian* 
«  gnqtaetjt  un  gr*nd  air  poétique  4e  JumeUi 
**'  oudePkcinL  ;  .- 

.  "  Je  ytta  parler  feulement  du  due<TAga* 
?  memoon  &  d'Achille,  hcs  critique*  qa'o* 
J*  en  fait  font  curieufea» 
.  u  //u$#  nullement  ç <m>(nublfi  à  la -dignité 
u  de  ces  Héros  de  parler  tous  les  dfu*  mtftm* 
«*  ble.  Voilà  les  trois  quarts  des  duo  de  40*4 
'«  les  Opéras  du  monde  proferits  4Vp  trait 
"  de  plume;  car  le  même  défaut  de  poli* 
**  tefle  s'y  trouve.  Si  je  répondois  fijnple- 
"  ment  à  M.  de  la  Harpe,  que  les  deux 
«  Héros  ne  parlent  pas  enfemble,  mais  \ft?i& 
"  chantent  enfçmble,  je  fuis  perfuadé qu'il 
«c  m'entendroit  &  qu'il  voudroit  effacer  fk 
*€  phrafe. 

41  Ce  conflit  de  menues  &  de  cru  fBanjue 
«*  fa  noUeJfe. . . .  pas  plus  que  dans  HçR^fC 
"  &  beaucoup  moins  qu'aux  endroits  dt 
w  l'Iliade  ou  des  Héros  s'appellent  poltrons 
c<  favifage  de  chien* 

.  V  V  accent  de  f  orgueil  efi  dur  &  antibar* 
"  tnoniquç  •  .  «  Comqie  antîpoëtique*  Si  M* 
"  de  la  Harpe  vouloit  efl^yer  dé  traduite 
w  cette  phrafe  en  termes  précis  h  un  homme 
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•^dt^art,  H  auroit  dé  la  peinera  y'dbnûct 
u  quelque  fens. 

u  Ce  récitatif  ejl  au  dcffimt  de  la  déclama* 
<c  iiûn . . .  Il  n'eft  ni  au"  deflus  ni  âu-deflbtis  $ 
%€  c'eft  une  autre  langue  &  d'atftres  accens* 
"u  C'eft  une  méprïfe  trop  commune  6c  une 
"  foufce  de  mêprifes  que  de  juger  des  pro-* 
è<  duôions  des  arts  par  ces  fortes  de  corn* 
*j*araifons. 

"  Achille  Qf  Àgamemrton  ne  peuvent  pat  Je 
u  brader  en  Mufipte . . .  Ni  en  vt*s  François 
*'  non  plus.  En  relifaût  cette  puérilité,  M. 
"  de  la  Harpe  doit  être  étonné  de  l'avoir 
w  laiffé  tomber  de  fa  plume.  U  eft  trop 
"  aifé  d'y  répondre  pour  avoir  befoin  de  le 
«&î#e>   ' 

a  L'çfet  de  cette /cent  chantée  eft  bien  in- 
"férieur  à  celui  de  ta  même  fane  déclamée* .  » 
%t  Ppur  être  en  état  dç  prononcer  là-deffus, 
**  M.  de  la  Harpe  devroit  fe  donner  le  plaifif 
**de  faire  déclamer  cette  même  fcènepaf 
wMM.lfÀinéà:ï)urand. 

u  Peut-être  ejt-ce  une  partie  de  fart  Je  ne 

u  pas  remployer  aux  objets  où  il  ne  f aurait 

"  s'appliquer  basreufement .-. .  Gela  vçmt-U 

*  dire   qu'il  y  a  dan*  un  PoSmç  lyriqu* 

Kka  «  des 
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"  des  morceaux  qu'il  ne  faut  pas  iqeqtre  ea 
"  Mufique  ? 

<c  Ces  objections  ne  méritent  d'être  «de- 
*•  vées  que  parce  qu'elles  font  adoptées  par 
"  un  homme  de  lettres  d'un  mérite  diftin*- 
"  gué.  Tout  ce  qu'on  entend  dire  dans  le 
"  monde  fur  la  Mufique  dramatique»  prouve 
"  bien  que  le  public  n'a  pas  encore,  les 
u  élémens  de  la  poétique  muficale.  Le  ma** 
.*'  ment  de  la  faire  eft  venu."*    . 

(La  fuite  au  numéro  prochain*)  . 
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BALLET   DES    HORACES 
De  la  compofition  du  Sieur  N-0  VERRE» 

CE  Ballet  eft  divifé  en  cinq  A&es,  &  en 
Scènes  Dramatiques,  où  ladion  théâtrale, 
la  déclamation  muette,  la  Pantomime  con- 
courent avec  la  Danfe  &  la  Mufique  pour 
former  un  Spedtacle. 

Acte  1er.    La  décoration  repréfente  une 
folk  du  Palais  des  Horaces.    CamHle,  ïœur 

des 
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4e»  Hoi;aces,-&  amante  de  Curiàce,  dé- 
plore fa  cruelle  deftinée,'  apprenant  que  foû 
frèrç  £c  fon  amant  doivent  combattre  l'un 
contre  l'autre  ;pour  décider  du  fort  de  leur 
patrie.  Cependant  elle  préfente  à  (on  A* 
mant,  une  écharpe  qu'elle  a  btodée.  Cu- 
riace  accepte  ce  préfent,  &  vole  au  combat? 
Camille  tremble  pour  fon  Amant,  .  &  ne 
peut  recevoir,  fans  frémir,  les  adieux  de 
fes.  frères.     Le  vieil  Horace  encourage  fes 

fiis*    !.■,.•■•.         .        <  ■ 

.  IIe.  Acte.  La  décoration  reprefente  un 
Çampy  &  un  Autel  çft  au  milieu.  Les  deux 
armées  fe  profternent  devant  l'Autel;,  les 
.Prêtres  font  des  libations.  Les  deux  Rois 
ennemis  fe  jurent  qu'ils  s'en  tiendront  à  ce 
que  le  fort  du  combat  entre  les  Horaces  & 
les  Curiaces  décidera*  Combat  des  ttcM 
frères  Romains,  contre  les  trois  frères  AI~ 
bains,  en  préfence  des  deux  armées.  L'aîné, 
des  Horaces,  refté  feul  contre  les  trois  Cu- 
riaces, les  attaque  Tun  ayprès  l'autre  &  en 
triomphe.  Tullus  met  fur  fa  tête  la  cou* 
ronne  de  la  vi&oire.  Le  vieil  Horace  trom- 
pé par  un  faux  rapport,  gémit  de  la  honte 
de  fon  fils,  &  ne  tarde  pas  à  fe  féliciter  de 
fatgloire.  * 
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ïllr.  ÂCTi.   La  êkWatUn  tépréftitte  k 
Capitol*.    Le  vainqueur  eft  éonduît  en  tri* 
omphe  an  Qcpitota.    Camitté  rie  voit  ifctné 
fin  frère  que  le  Meurtrier  de  fon  Amant  $ 
•He  lui  arrache  f  étfiîtrpe  cjirt!  avait  Ôtée  l 
Curiace;  dié  sf abandonne  à  tout  foé  défef* 
poîr,  2c  forme  des  Imprécations  contre  !i 
Patrie.     Horace  ûe  pouvant   fouténir  (ci 
jflainfies  &  fes  ireprôches*  lui  plonge  foi 
épée  dans  le  feiff.    Ce  crinne  fait  horreur 
aux  Romains,  Horace,  lui-même,   en  fr& 
«rit.    Le  vieil  Horace  applaudit  fenl  à  cet 
attentat»   Oa  charge  de  fers  le  triompha^ 
leur. 

IVe.  Acte*  La  décoration  reprejente  une 
Priforu  Horafce  déplore  fa  deftinée.  Fulviê; 
ion.  Amante»  veut  en  vain  faciliter  fofréva- 
fiftm  Elle  fe  défefpère,  &  tombe  évanouie. 
Le  vieil  Horace  vient  alors  foutenff  le  cou- 
sage  de  fon  fils.  Procule,  père  de  Fillvîe, 
apporte  le  décret  dû  Sénat,  qui  accorde  la 
grâce  du  coupable,  Se  lui  donne  fa  fille. 
-  V^-Acti.  Là  décoration  repréfente  U 
Palets  du  Eau  L'union  d'Horace  &  de 
Fvdvie  t&  célébrée  par  des  fStes  brillantes. 

Noua  n'examinerons  point  fi  ce  fujet  cofl- 
venoit  à  un  Ballet,  &  fi  une  aûion  auffi  «ra-î 

gique 


< 

^ 


giquç  devoit  être  aciwip*gi*ée  .&  ikpfeç 
M-  Novwe  »  voulu  frire  Voir  qjue  fondit 
pputtriu  comme  la  Focfiç,  former  un  Dramt 
fàvi,  gfaad.  pathétique  &iiiîértffai*.:Ceft 
W£  Tragédie»  cTeflt  Gof  nqllè  en  Fantoiuitie J 
gUM  ii  a  £ailu  rompre  ftiaité  4e  ifaâtaà 
ppur  la  varier  feik  icnxtcnirj  afoft<teG'& 
carte  der  prinripcyfi  eflentiei*  à  toute  aâiott 
théâtrale;  on  parvient  «à  fpire  un  fpetftacfe, 
mais  non  pas  une  oeuvré  de  géàiè* 
,  Ce  Ballet  a  eu  peu  de  âiecès.  Les  Rufes 
et  Y  Amour  Ballet  Paftoral  du  moine  Auteur, 
eu  ojit  eu  iufinimeat  davantage.  -  Les  api 
piaudifiëmens  qu'on  kii  a  prodigué,  font  urf 
dé&qiagttinent  bien  légitime  -qu'on  nedbït 
pas  envier  à  cet  Artifte  célèbre.  L'amoitf 
propre  n'eft  que  trop  flatté  du  plaifir  de  ju« 
ger,  &  fouvent  même  4Hulffiilicr  le  génies 
II  f  a  fans  doute  un  plaifi;  bien  plus  doux  à 
leooofoleiv  y 

La  compofition  de  ce  Ballet  eft  4ïèfring& 
joieufe,  très-agréable,  êc  d'une  variété  pU 
quante.  JL4  Compofiteur  a  choifi  pour  1* 
lieu  de  la  fcèae,  un  fite  champêtre,  avec 
des  coteaux  qui,  élevant  en  amphithéâtre,1 
lui  ont  donné  l'occafion  de  former  -des  tah-^ 
leaux  charmana,  &  de  varier  les  effets  de 

perfpeâive. 
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perfpéftive.  On  a  pu  remarquer  que  M; 
Noverre  fait  allier  dams  la  cômpofitîon  -de 
fes  Ballets,  l'imagination  '  du  Poète  &  1$ 
talent  dtuPeiatre.  C'eft  de  la  poéfte  qu'il 
emprunte  fes  idées;  c'eft  d&la  PeiaûWe  qu'il 
îpiite  les  figure*  &  les  attitudes  de  gtouppea 
de  Danfeursw  :  Hetfreufe  invention  pour  en-* 
ricUt  la4*9&  de  pezrî^  diin 

joutions  pi^torefquea. •  Que  de  Ballets  char- 
xnans  à  tirer  de*  Ode&  d'Anacréon,  des 
Poëmes-  d  Hpttière,  de.  Virgile»  du  Taffe, 
de  Voltaire,  des:  Idjles  de  Théocrite  &  .de 
Gefheiy  &c  Qjie  de  figures  agréaèleB,  que 
d'attitudes  heurevdTeg  à  emprunter  de  Rubens* 
du  Qx rége,  de  l'Albanne,  de  Vateau*  &c. 
C'eft  ainfi  que  l'homme  de  génie  peut,  s'ap-% 
proprier  les  ricfrçfles  des  Arts»  ;&  en  former 
un  nouveau,  par  leur  réunion» 
,  II  eft  certain,  que  dans  la  danfê^panto* 
mime,  comme  dans  tous  les  arts  d'imitation» 
le  genre  gracieux;  eft  toujours  plus  aifé  que 
le  genre  noble  &  héroïque.  U  eft  beaucoup 
plus  facile  d'exprimer  avfcç  des  pas  les  aga-* 
ceries  d'un  Berger  &  d'unq  Bergère  que  la 
douleur  républicaine  &  le  courroux  fublimô 
du  viçil  Horacet 

-    Miv 
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'Mr.  Novewfe  a  fait  de  plus»  de  nouveaux 
^ivortiffemens  aux  Opéras  d'ïphigepîe,  d'Or- 
phée» d'Alcefte,  qui  n'ont  point  démenti  Ta 
réputation  &  qui  lui  aflurqnt  la  place  du 
premier  Chorégraphe  de  l'Univers. 

J'imagi&e  qu'on  ne  fera  pas  facHé  de 
trouver  ici  une  excellente  plaifanterie,  qui 
probablement,  a  été  faite  pour  parodier  £ettc 
manière  nouvelle  de  mettre  en  ballets  de 
Çï&nd  traits  d'hiftôire. 

L    E       D    Ef    L    U    G    E. 

BALLET  Pantomi-Tragique*  précédé  de  la 
Lettre  d'un  Chorégraphe  JEfybernois,  à  M, 
DORAT. 

Lettre  de  l'Hibernois* 

JE  vis  fcul,  parce  que  j'ai  éprouvé  quoi» 
ne  gagne  rien  à  vivre  avec  les.  hommes* 
D'ailleurs,  Monfieur,  je  crois  que  le  fbuifle 
fcçré  du  Génip  ne  je  fait  bien  fenti*  que 
daps  la  fblitude.  Ayant  une  fôif  'ardente  de 
cqnaqître,,  j'ai  à-peu-près  effayé  de  tous  les 
c.jiO  L  1  genres 
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genres  d'étude  :  je  ni'ééois  d'abord  jette  fur 
la  morale,  mais  elle  m'a  ennuyé  :  tott*  lés 
MoraMcs  font  des  bavards;  je  l'ai  réduite 
à  deux'  pbràfes,  &,  Dfeu  merci,  elles  me 
tiennent  lieu  de  plus  de  cent  volumes.  Là 
Métaphyfîque  m'avoit  tentée  mais  par  la 
raifon  qu'elle  a  penfé  nie  rendre  fou,  j'ai 
trti  qu'il  feroït  Fort  fage  de  m'en  détaéher, 
&  de  moifïbnner  dans  un  champ  plus  fbïide. 
L'Hifioire  NaturclleT  rie  m'a  pas  mieux 
réuffi.  Avec  cette  maudite  feience,  (]ià 
embrafle  tout,  on  apprend  tous  les  jours 
qu'on  ne  feit  rfetf,  fc'Cen'étoitpas  là  mon 
compte;  car  j'ai  la  rage  de  favoir  quelque 
chofe.  La  Politique  n'eft  qu'un  jeu  d'en- 
fans  qui  fe  font  des  niches  &  qui  cherchent 
à  s'attraper  :  dès  qu'on  corinoît  une  de  fes 
fmeffes,  on  les  fait  toutes  ;  &  comme  je  fuis 
plus  fin  que  tous  les  Politiques»  Jmifque  j'ai 
eu  la  malice  de  les  planter  là,  je  n'avois  pas 
grand  befoin  de  leur  feience:  elle  n'eft 
bonne  tout  au  plus  quep&ur  les  ibts  qui  ont 
affaire  à  eux. 

Avec  cette  manière  d'étudier»  je  courois 
grand  nique  de  n  avoir  biefttôt  jiltts  rien  à 
faire,    lof {qu'une    illumination    divine c  eft 
venue  ibûdatn  me  détoiftifr  tois  les  avan- 
tages^ 
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Jfcgep  (Je  la-danfe.  J!ejj  fis  un  faut  de  joiç, 
,&  vpil£  qye  bientôt  je  m'enfonce  dans  Içs 
myiteres  les  plys  abftraits  de  la  citation,  4e 
la  Pantomime  &  de  1?.  Chorégraphie  ;  je  ne 
marchais  plus  qu'avec  de?  pas  mefurés;  j'é- 
crivois  en  cadence,  &  je  me  fuis  quelquefois 
furpris  feul  dans  ma  chambre,  gefticulant  à 
trois  temps,  battant  l'entrechat  à  deux,  y 
ramenant  toute  la  Philofophie,  &  me  mo- 
quant de  l'Univers.  Combien  les  Speâacles 
que  j'avois  vus  à  Londres  &  dans  quelques 
autres  grandes  villes,  me  paroifipient  petits 
en  comparaifon  de  ceux  que  m'étaloit  mon 
imagination.  Comme  je  travaille  lentement, 
je  n'ai  encore  compofé  que  fix  cens  quatre- 
vingt-dix-neuf  grands  BaHetshéroi-pantomi- 
tragi-comiques  :  il  a!en  cft  pas  un  qui  n'ait 
quelque  chofe  de  fublime  $  mais  le  dernier 
frr-tout  me  paraît  fait  pour  noyer  toutes  les 
autres  produûioos  théâtrales  ;  ccft  le  déluge 
univerfeL 

Quel  vafte  champ  pour  les  danfeurs! 
quelle  acquifition  pour  l'Europe  qui  fom- 
m  meille  encore  dans  l'ignorance  des  grands 
effets.  Et  que  deviendra  la  Tragédie 
Grecque,  Latine,  Françoife,  quand  mon 
déluge  fera  venu  fondre  fur  elle  ?  Je  vous 
Lia  envoie 
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envoie  le  Programme  que,  malgré  ïiia  mô- 
deftie,  je  ne  puîs  m'empêcher  de  regarder 
comme  un  chef-d'œuvre,  en  attendant  les 
reflburces  de  l'exécution. 

J'ai  l'honneur  d'être*  fans  plus  de  com- 
plimens,  &c. 

LE         DELUGE,* 

Ballet  Pantomi-Tragiquc. 

Acte  premier. 

LA  perverfité  des  hommes  eft  au  comble. 
La  diflblution,  aux  regards  effrontés,  en- 
fante une  foulé  de  crimes,  qui,  partagés  en  ' 
différens  groupes,  fe  répandent  fur  la  feene 
&  y  exécutent  des  danfès  de  caradere. 

Ici  c'eft  l'ivrognerie,  fous  la  forme  d'une 
Bacchante  :  elle  ne  marche  pointi  CMC  bon- 
dit ;  mais  bientôt  elle  n'ébauche  pltrs  qu'à 
peine  des  pas   obliques,   inégaux,    &  qui 

*  L'Auteur  a  jugé  à  propos  de  faire  quelques  change- 
mens  à  cette  fable,  telle  qu'elle  fe  trouve  dans  Ovide»  afin 
de  ménager  de  plus  beaux  effets  pour  la  feene* 

peignent 
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peignent  par  leur  trouble-  Pincbhérenèe,  le 
tumulte,  îecahos  de  fes  penfées.  '  /-     •    - 

Lày  Veft  k  VolujStë  qui  fait  les? beaux, 
bras  :  ellç  provoque  l'intempérance  par  un 
iburire  lyrique  Se  de  molles  attitudes,  com- 
nfence  /quelques  demi-pas  Janguiffans,  &  - 
&  rejette  foudain  fur  un  lit  de  rofes,  autour 
duquel: les  plus>  habiles  danfeurs  viennent 
s'exercer.  .  .    .. 

Plus  loin,  ou  plus  près,  la  Guerre!  aux. 
bras  nuds,  à  l'œil  farouche,  par  des  mou- 
vemens  auffi  agréables  *  que  pittorefques>. 
appelle  le  carnage  &  la  mort.  La  Vo~ 
lupté  s'enfuit,  les  buveurs  tremblent  & 
chancelentj  mais  il  refte  un  chœur  de 
jeunes  fauteufesj  qui;font  toutes  fortes  de 
pqffes  avec  les  jeunes  Guerriers  ;  ce  qui  forme 
-un  tableau  vraiment  digne  de  l'Opéra,  & 
des Savans  défœuvrés  qui  pourront  enattra- 
per  quelque  chofe  à  travers  les  lorgnettes 
des  corridors.  Ce  tableau  un  pçu  terreftre 
fiche  le  Ciel.  Tout-à-çoup  il  en  témoigne 
ion  reflentiment  par  uue  ritournelle,  qui 
exprime,  avec  deux  nettes,  lç  défordre  dey 
élémens.  En  conféquence,  la  terre  tremble,  ' 

*  Tout  devient  gracieux  par  un  fecret  particulier  itlz 
pantomime.  -•*' 

l'air 


l'air  «'obfcuicit»  le  feu  Je  déchaîne*  l'onze 
bouillonne,  &  le  pr«ipiw  A3»  finit  py  une 
jS^^  qui  laifiè  le  çh^mp  lijbrer  a»  Muficien* 

a    ç    t    e      il.         ; 

Couché  près  d'ync  roche  foUtairc,  tm 
homme  jufte,  ce  fera  Dcucalion, ,  fi  l'on  veut* 
déplore,  dans  l'amertume  de  fon  coeur*  les 
débordemens  de  la  race  humaine.  II  devine 
que  le  tapage  qu*6n  vient  d'entendre  eft  un 
fignal  d*en~haut,&  il  na  pas  >pbatôt  deviné 
cela,  qu'il  fe  remet  à  gémir  en  levant  en 
eadence  fes  bras  vers  le  ciel.  Ses  deux  filles 
Se  fa  femme  arrivent,  en  mefure,  comme  de 
raifon.  De  jeunes  filles  ont  peur  perdant 
l'orage;  mais  elles  font  bientôt  raffurées: 
elles  entrelacent  Deucalion  de  guirlandes,  le 
couronnent  de  pampres  verds,  &  lui  pré» 
fentent  une  coupe  pleine  d'un  jus  pétillant. 
L'homme  jufte  boit  en  fe  recommandant  à 
la  Providence;  puis  il  fe  levé  ;  puis  il  danfe 
en  rond  avec  fe  famille.  Tout-à^coup  un 
Èfprit  céléfte  leur  apparoît  ;  il  a  l'encolure 
dégagée,  les  inclinations  aériennes»  &  il 
çaroît  trèe-difpafé  à  battre  l'entrechat  II 
apprend  à  fon  protégé  la  vengeance  pro- 
chaine du  Ciel  &  les  defleins  de  Jupiter  fur 

lui. 
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hâ<  Sa  race  doit  êtte  bénie  dans  tout»  fetf 
générations,  &  produire  autaht  de  Dirt* 
feurs  &  de  Danfeufes  qu'il  y  à  de  grtfiM  dé 
fable  dans  la  mer.  Il  lui  recommande  donc 
de  fe  trarifporter  avec  fa  femme  &  fes  filles 
far  le  fommet  de  la  plu»  haute  montagne, 
afin  de  fe  fauver  des  ineoùrtéûïens  de  I'hton* 
dation,  II  frémit^  fes  fiïlefr  frémifîent,  fà 
femme  frémit,  PAnge  frémit,  &,  cèiÀme  là 
C9ftftefn*t km  eft  générale,  ils  fe  mettent  à 
danfer  un  pas  de  cinq  en  fe  retirant,  fa  mort 
-dMsle«06vr  Ac-réÉx>ifuf  le  vlfage.  ' 

.     7      A     C     T     R       K. 

1  -Lé  fond  dé  la  fcefte  découvre  une  mon- 
tagne qui  cache  fon  front  dans  la  nue,  & 
qui  domine  for  toute  la  création.  Quoi* 
qu'elle  foit  très-efcarpée,  Deucafiôn,  fa  fille 
&  fa  femme  la  graviflfent  en  danfant.  Ce 
pas  doit  être  un  des  plus  finguliert  qu'on 
ail  jamais  exécutés  fur  aucun  tfr&tté.  A 
peine  font-il»  arrivés  aU  but  marqué  de  éé 
voyage  pantomime,  les  catara&e*  du  del 
•^ouvrent,  te*  torrens  fe  précipitent,  f  (3f- 
cheftre  cutebute  le  cr otnatique,  les  Aquitoài 
.  ftfSeot,  &  tout  eft  fubmergé..,.  On  ne  voit 
ph»  qtaé  la -petite  famille  de  DfeucatfoïV  qui 
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exécute  une  farabande  fur  la  cime  de?  eaux 
£  fur  les  ruines  d'un  monde,  d'où  la  daofe 
même  n'a  pas  encore  difparu.  j 

-     '        A      G      T      E        IV. 

De  petits  vents  bouffis  parcourent  la  feene 
en  foufilant,  en  pirouettant,  &  les  eaux  -le 
retirent.  La  fçene  repréfente  alors  un  visite 
champ,  jonché  des  malheureufes  viftimes  de 
î'averfequi  a  noté  le  monde,  toutes  avec 
différentes  attitudes,  dans  les  embraflçmens 
d'époux  &  d'époufe,;.  de  fils  &  de  père, 
d'amant  &  de  maîtreffe.  La  Pantomime 
fera  peut-être  un  peu  embarraffée,  pour 
donner  la  vie  à  tout  celas  m^is*  avec  du 
génie,  on  fe  tire  d'affaire.  .  Cela  d'ailleurs 
dépendra  abfolument  du  coup  d'archet,  qui 
terminera  ce  magnifique  quatrième  AQe. 

A      C      T      E        V. 

«  Nn  apperçoit  un  Univers  nouveau.  La 
tçrrevient  d'être  inpndée  ;  le  Ciel  eft  con- 
tent, ,&  il  envoie  un  figne  de  réconciliation. 
Deucalion,  qui  Ta  échappé  belle,  cimente 
l'alliance  entre  Jupiter  &  l'homme  fur  un 
autel. o/né  de  fleurs.  Ceft  le  cas  de  danfer 
ou  jamais:  auffi  daufe-wl  à  perdre  halsiûç 

autour 
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autour  de  l'autel  de  paix.  Sos  filles  cepen- 
dant, par  un  certain*  regard  qu'elles  jettent 
fur  leur  père,  lui  font  entendre  qu'il  leur 
manque  quelque  chofe.  Deucalion  à  fontour 
regarde  fa  femme,  qui  comprend  ce  que 
cela  veut  dire,  &  la  voilà'qui  fe  met  à  jetter 
des  pierres  par-deflus  fon  bonnet  pour  en 
faire  naître  de  beaux  &  de  jeunes  Danfeurg 
bien  agiles,  qui  accourent  vers  fes  filles  & 
s'empreflent  à  figurer  avec  elles  •  • .  •  Tout 
s'anime,  tout  refpire  l'allégreffe  &  même 
quelque  chofe  de  mieux.  La  Volupté  renaît  5 
l'Intempérance  qui  vient  d'y  être  prife,  refte 
d'abord  à  l'écart;  mais  bientôt  on  l'entraîne: 
elle  fait  un  pas  en  avant,  puis  un  encore  ; 
puis  le  crefeendo;  puis  on  recommence  à 
faire  comme  avant  le  Déluge  &  la  toile 
baifle. 


Mm  OPERA 


ACE  tableau  de  l'Opéra  de  Pai 
allons  oppofer  celui  de  l'Of 
Londres. 

Les  Sieurs  Piccini,  Paéfiello,  Traj 
d'autres  grands  maîtres  d'Italie,  ont 
cette  année  le  théâtre  de  Londres,  les 
de  GermondO)  à'Ajlartoy  de  Tekmaco, 
ramo  &  Thijbeea^  ceux  de  la  Frafchçt 
la  Buona  Figliola,  il  Gcïofo  in  Cimt 
Schiava,  &c.  &c.  &  mardi  20  May 
priccii  delSeflb,  ont  été  repréfentés  d 
commencement  de  l'hiver.  Nous  p; 
feulement  de  ceux  qui  ont  paru 
plus  <Je  fenfation. 

En  général  l'Opéra  comique  a  c 
goûté  que  l'Opéra  fériçux,  &  il  eft 
qu'il  le  méritoit  davantage.  La  mul 
Télémaque  cependant  eft  remplie  d 
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fait  dans  cette   carrière.     Je  ne  craindrai 
pas  de  dire  mon  avis  à  cet  égard.     Je  fuis 
toujours  fort  étonné  que  les  compofiteurs 
des  Ballets,    qui   font  François,    qui  ont 
pris  les  leçons  de  leur  art   à  F  Académie 
Royale  de  Paris,  n'ayent  pas  eflàyé  plutôt 
*ie  fuivre  l'exemple  de  l'Opéra  François.    Je 
leur  crois  affés  de  goût  pour  me  perfuader 
qu'ils  ne  demanderoient  pas  mieux  qu'on 
leur  en  donnât  les  moyens.     Comment  eft 
il  poflible  que  le  premier  fpedtacle  d'une 
des  premières  Capitales  de JTEurope,  d'une 
des  nations  les  plus  éclairées  &  les  plus  cé- 
lèbres, puifle  languir  fi  longtems  dans  cette 
anarchie  du  bon  goût.     J'avouerai  que  je 
.n'ai  pas;  vu  de  pais  où  le  public  fut  auflî 
complaifant,  auflî  indulgent,  &  auffi  bon* 
11  pardonne  tout,  &  avec  cette  liberté  de 
trouver  mauvais  ce  qui  l'eft,  &  de  le  té- 
moigner  de    jtaaniére    à    obtenir   quelqut 
•chofe  de  mieux  ;  il  fouffre  qu'on  lui  donne 
Y  aimable  VieiJkJfe,  qui  eft  bien  une  preuve 
qu'on  n'en  meurt  pas,  ou  la  force  de  Pa~ 
mour,  pejtida&t  tout  un  hyver;  ce  n'eft  pas 
afTurement  que  mon  intention  foît  de  dé- 
«igfçrces  deux  ballets,   ils  font  jolis,    la 
Mm  2  pan- 
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pantomime  en  eft  agréable  ;  il  y  a  un  pas 
dans  Y  aimable  VieilleJJe  ou  le  Sieur  Valouy, 
danfeur  charmant,  plein  de  grâces,  $c  de 
fcntiment,  fait  toujours  le  plus  grand  plai- 
fir;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit 
ibuverainement  ridicule  de  donner  ce  ballet 
depuis  le  r.  Novembre  jufqu'au  mois  de 
Juin.  On  me  dira  à  cela;  niais  i[  fjl  tùù* 
jours  applaudi.  Sans  doute,  quand  le  Sieur 
Valouy  vient  danfer  fon  joli  Noël,  il  n'eft 
pas  pofîible  de  n'en  pas  être  content,  &  de 
ne  pas  "témoigner  fa  fatisfadtion  par  des 
applaudifîemens,  mais  il  le  feroit  autant  & 
plus  dans  un  Ballet  nouveau,  que  dans 
l'aimable  VieillefTe,  qui  cefle  d'être  aima-* 
lie  par  la  monotone  &  fatiguante  répétition 
qu'on  nous  en  donne.  Voila  ce  qu'on 
éviteroit,  fi  les  Ballets  étaient  toujours  ana- 
logues aux  fujets  des  Opéras,  &  envérité 
cela  feroit  bien  plus  naturel.  Je  crois  bien 
que  les  Dire&çurs  font  de  leur  mieux  j  leur 
intérêt  perfonel  les  y  engage  autant  que  le 
motif  des  plaifirs  du  public.  Je  fais  qu'ils 
ont  de  grandes  dépenfes  à  faire.  Un  Opéra 
Italien  férieux  &  un  Opéra  comique,  de- 
mandent de  grands  fraix.     Des  premiers 

fujett 
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fujets  qui  âuroicnt  de  gros  appointemens 
dans  leur  pays,  veulent  en  avoir  de  plus  . 
confidérables  pour  s'expatrier  &  venir  dans 
un  pays  fort  cher  pour  les  Etrangers,  aux 
rifques  de  leur  fan  té  &  de  leur  talent,  ce 
climat  étant  peu  favorable  àr  la  voix. 

Ne  feroit  il  pas  poffiblc  d'établir  une  petite 
Académie  d'enfans  de  chaque  ftjxe,  qui  parla 
fuite  pouroient  fournir  d'excellents  fujets,  & 
qui  mettroient  à  même  de  fe  palier  des  E- 
trangers.   MlIe.  Davies  &  M1^.  Prudom  font 
Angloifes,  &  cela  fuffit  pour  prouver  qu'il  fe- 
roit très  poflible  de  fe  difpenfer  de  faire  venir 
ici  des  yirtuofes  Italiens.    Si  absolument  on 
ne  pouvoit  fe  pafler  de  ces  Meflieurs,  il  vau- 
drait mieux  aflixrement  en  faire  venir,  que 
d'en  établir  ici  une  manufaâure,  mais  on 
en  feroit  quitte  pour  un  ou  deux  Soprano, 
ce  qui  ne  couteroit  pas  les  fraix  de  deux 
Opéras,  qui  font  immenfes,    &  qui  empê- 
chent néceflairement  les  Directeurs  de  faire 
ce  qu'ils  voudroient.     Je  ferai  donc  le  pre- 
mier à  les  exeufer  à  cet  égard,  mais  je  ne 
fçaurois  m'empecher  de  leur  reprocher  un 
peu  de  négligence  dans  certains  détails  ab- 
folument    nçceffaires    aux   repréfentations. 

Eft 
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Eft  il  décent  de  voir  arriver  à  la  fuite  de  Ca- 
lypfo,  une  douzaine  de  petits  Poliflbns  des 
rues,  plus  mal  peignés,  plus  malpropres, 
plus  dégoutans,  couverts  d'une  efpéce  de  tu* 
nique  d'un  linge  fale,  &  on  apelle  cela  les 
nymphes  de  Calypfo  apurement  fi  elles 
euflent  reffemblés  à  ces  ridicules  Pantins, 
Telémaque  n'eut  pas  eu  befoin  de  Menton 
Ces  petits  détails  qui  ne  paroiflènt  pas  d'une 
aufîi  grande  conféquence  qu'ils  le  font  en 
effet,  font  beaucoup  à  la  repréfentation,  & 
demandent  au  moins  à  être  rendus  d'une 
manière  décente  ;  mais  dans  cette  occafion 
ainfî  que  dans  beaucoup  d'autres  ils  ne  le. 
font  pas,  &  par  conféquent  on  doit  fonger  à 
y  faire  attention. 

L'Opéra  Comique  qui  a  obtenu  le  plus 
d'aplaudiflemens  cette  année  eft  fans  con- 
tredit, la  Frafcbetana.  Il .  eft  certain  qu'il 
y  a  des  morceaux  de  la  plus  grande  beauté. 
Les  djeux  chœurs  qui  terminent  le  premier 
&  le  fécond  a&e  font  d'un  gençe  de  Mu- 
Jïque  abfolument  neuf.  Il  feroit  à  defirer 
que  ce  genre  obtint  la  préférence,  quand 
ce  devrait  être  un  peu  aux  dépens  de  Pari- 
ette  fi  monotone,  communément  fi  déplaeée 
&  en  général  fi  peu  naturelle.     Ces  deux 

mor- 
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morceaux  au  contraire,  font  compofés  chacun 
(Tune  fuite  de  plufieurs  fcènes  qui  fe  fiicce- 
dent  ;  le  muficien  habile  a  fçu  y  adapter  des 
mouvemens  analogues,  aux  différentes  fitua- 
tions  de  fes  a&eurs,  poiht  de  ces  triftës  dà 
IcapOj  point  de  répétitions  faftidieufes,  tout 
va,  tout  marche,  la  parole,  le  Jeu,  la  ipu- 
fique,  tout  eft  enfemble,  '  l'intérêt  fe  propagei 
J'aftion   fe   foutientj    continue,    &  conduit 
ÎWentiori  du  fpe&ateur  également  occupé  de 
ce  qu'il  voit  &  de  ce  qu'il  entend  à  une  ré- 
union générale  dç  tous  lès  differeqs  fenti- 
mens,  qui  exprimés  dans  des  chœurs  pleins 
de  forcé,  d'énergie  &  d'élégance  Font  éprou- 
ver tout  à  la  fois,  le  charme  de  la  plus  ïieu- 
reufe  harmonie,  par  la  beauté  de  leurs  ac- 
cords  ;  le  plaifir  de  l'intérêt  par  la  variété  dçs 
Situations,  &  ont  pour  effet  certain  d'entraî- 
ner tous  les  applaudiflemens,  .""* 
Voila  ce  que  j'apelle  de  la  Mufique  Pjf- 
tive,  voila  celle  que  je  voudrois  qu'on  em- 
ployât plus  fouveht.     Je  fuis  bien  éloigne 
4e  rejettçr  l'Ariette,  toutes  les  "fois  quelle  fe 
trouvera  bien  placée,  je  ferai  eftchanté  d'en- 
tendre une  jolie  voix,  m'étônner  Semé  iàvïr 
par  une  grande  légèreté  dans  les  pàflagèsjes 
plus  diflScilésj  par  des  cadences  ~bi*eV  mar- 
telées, 
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telées,  &  bi.cn  juûes  ;  ou  les  fons  harmoni- 
eux d'un  bel  organe,  guidé  par  la  meilleure 
manière  de  chanter;  mais  toutes  les  fois 
que  je  ne  trouverai  que  ce  genre  de  perfec- 
tion, le  plaifir  n'ira  jamais  jufqu'à  mon 
ame,  c'eft  du  fentiment  qu  il  faut  pour  en 
exciter  en  mpi,  &  le  fentiment  n'appartient 
qu'à  la  nature.  Il  fera  détruit  toutes  les  fois 
que  je  la  verrai  violée  outragçufement  paf 
des  non  convenances,  qui  font.fi  fouvent 
multipliées  dans  nos  fpe&acles.  Ceci. me 
conduïroit  trop  loin,  fi  je  voulois  mettre 
au  jour  les  idées  que  j'ai  fur  Part  dramatique 
en  général.  Je  trouverai  Toccafion  de  les 
placer  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Nous  allons  parler  maintenant  des  adeurs 
de  l'Opéra  de  Londres.  Nous  mettrons 
dans  nos  obfervations  toute  la  juftice  &  la 
vérité  néceflaires  pour  qu'ils  puiflent  s'en 
raporter  à  nous  fur  nos  avis  quand  ils  nous 
paraîtront  en  avoir  befoin,  &  fur  nos  éloges 
quand  nous  croirons  devoir  leur  en  donner, 
n'ayant  d'autres  motifs,  que  le  bien  delà 
chofe,  &  leurs  plus  grands  fuccès. 

Le  Sieur  Rauzini  a  fans  contredit  un 
talent  fupériéur,  il  a  la  voix  agréable,  un  joli 

goût 
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goût  de  chant,  &  en  tout  une  charmante 
manière*  Il  joint  à  ces  avantages,  du  talent- 
pour  la  déclamation»  mais  il  devrait  fe  dé- 
faire de  cette  habitude  nationale  des  geftes 
déplacés  qui  ne  difant  &  n'exprimant  rien, 
font  toujours  fatiguans  pour  tes  fpeâafeurt. 
Avec  celte  petite  attention,  &  du  travail,  il 
peut  devenir  un  des  meilleurs  auteurs  d'Italie, 
Communément  ils  s'occupent  de  leur  chant, 
de  préférence  à  toute  attention  pour  leur 
jeu*  Ceft  ce  qui  rend  en  général  les  grands 
Opéras  fi  monotones,  &  fi  infîpidcs. 
Tout  doit  engager  le  Sieur  Rauzini  à  fe  dis- 
tinguer de  la  foule  de  fes  confrères,  ayant 
déjà  toiit  ce  qull  faut  pour  y  réufiir. 

Les  Aâeurs  de  l'Opéra  comique  en  Italie 
font  en  général  outrés  &  grimaciers.  Le 
Sieur  Trebbï  a  beaucoup  moins  ce  défaut 
que  ne  l'ont  ordinairement  fes  compatriotes, 
cependant  on  pourroit  lui  reprocher  de  faire 
encore  trop  de  geftes.  Il  a  ddlleurs  une 
très  belle  voix,  &  on  peut  dire  avec  vérité 
qu'il  eft  difficile  de  chanter  plus  parfaite-», 
ment  que  lui,  Noys  devons  croire  que 
c'eft  pour  fe  rendre  utile  qu'il  a  accepté  les 
rôles  de  l'Opéra  férieux,  11  eft  beaucoup 
mieux  placé  à  tous  égards  dans  ceux  de 
N  û  l'Ope» 
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l'Opcra  comique.  Mais  on  doit  lui  Savoir 
gré  de  fon  Zèle  pour  ramufemefct  du 
public.  • 

Quant  au  Sieur  SavoÏ,  on  peut  dire  que 
fon  organe  eft  un  des  plus  beaux  &  d$s  plus 
purs  qu'on  puifle  entendre.  -Lodqu'il  te 
donne  des  foins  «pour  bien  chanter,  il  fait 
ailés  de  plaîûr  pour  l'inviter  à  en  prçndre 
plus  louvçnt  la  peine. 

Les  Sieurs  Fochetti-  &  Michell  ont 
Tair  d'avoir  envie  déplaire,  &  ce  defir  fupi- 
plée  quelqije  fois  à  de  plus  grands  talens; 
à  plus  forte  raifôn  doit  il  réuffir  dans,  des 
atteurs  qui,  fans  être  de  la  première  clafle, 
ne  laiiîent  pas  de  faire  plaifir  dans  les  rôles 
dont  ils  font  chargés.  Le  Sieur  Fochetti 
joue  bien  les  jaloux.  Nous  confeillerions 
au  Sieur  Micheli  de  s'en  tenir  aux  rôles  bouf- 
fons pour  les  quels  il  a  un  excellent  mafque* 
Il  met  de  la  gaïté  dans  fon  jeu,  qui  ferait 
dailleuTS  afîes  naturel,  s'il  ne  çhargeoit  pas 
quelque  fois  Ces  rôles. 

La  Demoifelle  Davies  a  certainement 
un  des  plus  grands  talens  pour  le  chant 
qu'on  puiflè  avoir.  Elle  eft  une  preuve, 
qu'en  prenant  du  chant  Italien  tout  ce  qu'il 
a  de  charmant,  on  peut  faire  le  plus  grand 

plaifir, 
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plaifir,  fans  en  avoir  abfolument  Tidiomé 
national.  Il  eft  dailleurs  flatteur  pour  la 
nation  de  voir  une  Angloife  remplir  avec 
iuccès  le  raie  de  première  chanteufe  fur  fon 
théâtre  Italien. 

La  Demoifelle  Sestini  a  de  l'élégance, 
deJagaïté,  une  figure  fort  agréable,  mais 
toujours  un  peu  du  défaut  national. .  Si  on 
Vouloit  fentir  combien  cet  excès  de  geftes 
eft  choquant  on. en  feroit  beaucoup  moins. 
Elle  chante  dailleurs  avec  une  grande  faci- 
lité. Peut  être  devrait  elle  ménager  un 
peu  plus  fa  voix  dans  lçs  fons  hauts,  mais  en 
tout  céft  une  a&jrice.fort  aimable» 

La  Demoifelle  Prudom  qui  avoit  débuté 
avec  de  grands  fuccès,  paroit  fe  ralentir  un 
peu  d* as  fes  progrès.  Elle  a  pourtant  tout 
ce  qu'il  faut  pour  réuffir,  une  voix  agré*- 
able,  une  jolie  manière  de  chant,  une  figure 
intereflante.  Il  ne  lui  faudrait  qu'un  peu 
de  travail.  Comme. elle  eft  fort  jeune,  elle 
s'imagine  pouvoir  réparer  le  tems  perdit. 
Mais  on  peut  prendre  dans  cet  intervale  de 
mauvaifès  habitudes  qu'il  eft  difficile  _  de 
perdre.  Nous  lui  paroitrons  peut  être  un 
peuféveres,  mais  nous  ne  lui  donnerions 
pas  ceconfcil,  fi  nous  n'apercevions  en  elle 
N  n  2  les 
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les  meilleures  difpofitions  poflibles  pouf  efi 
profiter,  &  dailleurs  en  nous  montrant  auffi 
▼rais  à  l'égard  d'une  jeune  perfbne,  jolie  &C 
intéreflante,  c'oft  bien  faire  nos  preuve» 
d'impartialité. 

Il  nous  refte  à  parler  des  Demoifelles 
3Farnese.  La  Cadette  a  montré  dans  le 
jrole  de  Calypfo  de  véritables  difpofitions 
pour  la  feène.  Avec  de  bon*  confeils,  elle 
pouroit  devenir  Actrice.  L'ainée  n  a  joué 
-que  de  petits  rôle»  Si  les  a  afle»  bien  rem- 
plis* 

Paflbns  à  la  danfe,  nous  avofts  dit  ce  que 
nous  penfions  da  fieur  Valoui,  &  nous> 
n'avons  été  que  l'Echo  di»  public.  Nous 
devons  témoigner  des  regrets  d'avoir  été 
privés,  des  takns  de  M"*-  Valouï  par  la 
maladie  qui  l'a  empêché  de  danfer  cet  hy- 
•ver.  Maïs  nous  devons  faire  compliment 
à  la  DUc-  Bàccelli  qui  fait  tous  lés  jour» 
de  nouveaux  progrès/  &  qui  .deviendra) 
Alternent  avant  peu  uue  des  premières  daiv- 
jfcufes  qui  exktent. 

Le  Sr'  &  la  D0*-  Simonet  coomoiâent  bien 
h.  danfc,  &c  juftifient  la  réputation  qui  les- 
avoit  précédé  dans  ce  païs  ci.  Une  des  per- 
fections de  Madame  Simonet  cft  la  ma- 
nière 
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«1ère  dont  elle  a  la  tête  &  les  épaulés 
placées.  Elle  danfe  parfaitement  le  demi 
-caractère,  joue  la  Pantomime,  la  noble  fav- 
;toutf  avec  beaucoup  d'expreffionj  Dans 
le  ballet  de  l'epoufe  Perfane,  il  Jcrok  difii- 
cile  de  délirer  mieux. 

Le  Sieur  &  la  Dame  Zueckeltt  danfent 
avec  beaucoup  de  légèreté.  La  Dame  Zuo 
chelli  a  la  jambe  très  brillante. 

Le  Sieur  Valtoii  le  cadet,  annonce  des 
difpofitions  à  fuivre  les  leçons  de  fon  frère. 
Il  ne  fauroit  choifîr  un  meilleur  modèle. 

Terminons  ce  morceau  par  quelques  ré- 
flexions fur  l'eftfemble  de  l'Opéra.  Ne 
feroit  il  pas  pofiîble  de  remédier  à  des  in- 
convénients principaux  qui  détruisent  ab- 
iblument  toute  efpece  d'illufion.  je  pour- 
rois  citer  pour  premier  exemple,  cette  nég- 
ligence que  les  aâeurs  ont  d'aprendre 
leurs  rôles.  Je  ne  connois  rien  de  plus 
ridicule  que  d'entendre  perpétuellement 
h  voix  fort  difeordante  d'un  fouffleur  qui 
récite  très  haut  &  mot  à  mot  toutes  les  pa- 
roles de- l'Opéra.'  Je  conçois  bien  que  le 
peu  d'intérêt  qu'on  y  prend,  le  peu  d'at- 
tention qu'on  y  accorde,  n'engage  pas  lès 
aâeurs  à  fe  donner  des  foins  particuliers  à 

cet 
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cet  égard»  Mais  s'ils  ont  fçu  fècouer  vis» 
à-vis  du  public  le  joug  auquel  tout  aâeur 
-eft  fournis,  ils  devroieiit'âu  moins  recon- 
noitre  cette  indulgence,  en  apprenant  leurs 
•rôles  affés  fupcrficicllement,  pour  n'avoir 
befoin  que  de  tems  en  tems  des  fecours  du 
fouffleur,  qui  de  fon  coté  devrait  avoir 
l'attention  de  parler  dé  manière  à  n'être 
entendu'  que  de  l'aâeur.  Voilà  comme 
on  prouve  au  public  le  refpeft  qu'on  lui 
doit,  mais  que  malheureufement  on  lui 
.  rend  moins  que  jamais.  Je  le  répète,  il 
eft  beaucoup  trop  bon  ce  Public,  &  par 
cette  exceffive  douceur,  il  perd  le  droit  qu'il 
a  aux  égards  des  gens  faits  pour  Tamùfer. 
.11  ferait  plus  fcnfible  à  ces  fortes.de  foins 
qui  annonceraient  le  defir  de  lui  plaire, 
qu'à  ces  plattes  &  ridicules  révérences,  que 
les  aéteurs  ont  la  puérile  attention  de  faire* 
à  chaque  coup  de  main  qu'on  leur  accorde. 
Y  a  t'il  rien  d'aufîi  ridicule  que  de  couper 
ainfi  toute  efpece  d'intérêt.  Cela  va  jufqu'à 
interrompre  une  ariette,  quand  ils  ont  fait 
quelque  paflages  affés  bien  pour  obtenir 
des  applaudiffemens* .  Je  ne  puis  pas  cacher 
mon  étonnement  de  voir  fouffrir  des  chofes 
aufli  abfurdes     Ce  n'eft  pas  la  faute  des 

adeurs, 
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aâeurs,  ils  s'imaginent  par  là  plaire  au 
public,  &  l'effet  les  juftifie,  puis  que 
toutes  les  fois  qu'ils  quittent  la  fcéne  ei* 
fe  .foumettant  à  ce  ridicule  ufage,  il  y  a 
toujours  quelqu'un  qui  applaudit.  Mais 
cela  n?empéche  pas  que  cela  ne  fbit  trèsf 
déplacé.  Je  dirai  plus,  c'eft  que  le  re«. 
fped:  dû  au  Public  eft  compromis  danë 
cette  forte,  de  familiarité.  Il  ferait  bien 
mieux  annoncé  par  une  contenance  mode- 
fte,  qui  marquerait  en  même  tems  la  recon- 
noiffance. 

Un  aéteur  très  aimé .  du  Public,  qu'on 
n'auroit  pas  vu  depuis  quelque  tems,  à  qui  on 
témoignerait  des  bontés  particulières  par  des 
applaudifiemens  multipliés,  pouroit,  avant 
de  commencer  fon  rôle,  fe  dépouiller  pouf 
ainfi  dire  du  caradtere  qu'il  eft  chargé  de  re~ 
préfentef,  redevenir  lui,  &  alors  témoigner 
le  plus  refpettueufement  qu'il  lui  fera  pofli- 
ble  faifenûbilité  mais  du  moment  que  fon 
rôle  eft  commencé,  il  ne  peut  jamais  en  fuf- 
pendre  l'éxecution  fans  détruire  toute  efpece 
d'illufion  &  de  vraifemblance. 

Le  détail  des  machines  mériterait  un  peu 
plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  accorde.  Le 
Décorateur,  qui  lui  même  eft  qiachinifte  le 

Sr. 
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Sr.  Colomba  à  fans  contredit  du  talent. 
L'Orage  qui  cft  dans  FOpera  de  Télémaqw 
ça  annonce  beaucoup,  &  cette  nouvelle  ma- 
nière d'imiter  les  Eclairs  eft  une.  invention 
fort  heureirfc.  En  tout  ce  qui  t'apelle  re* 
préfentatioo,  toutes  les  fois  qu'on  fe  râp* 
proebera  de  la  nature,  on  fera  iur  de  fai» 
un  pas  vers  la  perfedlion. 

Quoique  rÔrçheftre  raflcmblc  d'exçelr 
lents  fujets,  chacuns  dans  leur  genre,  & 
qu'il  foit,  dirigé  par  un  homme  d'un  talent 
ibperieur,  &  comme  violon,  &  comme  com* 
pofiteur,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  nous  plaindre  que  louvent  il  y  manque 
cet  enfèmble  fi  nèceflaire  pour  Y  exécution; 
Souvent  même  les  inftrumens  à  vent  pèchent 
par  le  défaut  de  juftefle,  &  dans  lesaccom^ 
pagnemens  du  chant  furtout,  ce  défaut  eft  in- 
fupportable,  Il  fcroit  à  délirer  que  l'Orcheftre 
de  l'Opéra  de  Londres,  dirigé  par  le  Sieur 
Giardini,  dont  le  nom  fcul  fait  l'éloge 
méritât  la  même  réputation  que  lut.  Nous 
ne  pouvons  pas  terminer  cet  article  fans  dire 
un  mot  du  nouvel  Opéra  de  ICapriciidi 
Sejb.  Cet  ouvrage  fait  autant  d'honneur 
au  fieur  Trajetta  que  les  précédentes  produc- 
tions. .  Le  premier.  a£te  furtout  cft  parfait. 

Il 


Il  7  a  dans  le  troifiéme  un  duo  de  la  plus 
transe  beauté.  ;  l*e  Rondeau,  H  nrio  cnore 
cft  auffi  d'un  chant  très  agréable.  La  Scène 
4'yvrogne  du  iecondaûe  cjl  beaucoup  trop 
longue.  U  faudrait  néceflairement  retrancher 
la  plus  grande  partie  du  rédtatïf  que  chante 
Je  Sr»  Tj  ebbi  En  général  le  plan,  les  paroles 
4e<£t  Opeim  nV»t  pas l'ombre  du  fens  com- 
lïiun.  Êft41  poffiHe  qu'un  nation  qui  & 
Jfante  «Pkvtw  un  Métastase,  puiHè  faire 
ît  entendre  des  Opéras  qui  font  fi  loin  de 
ces  esei  aùeuweSj» 

.  Onanaonce  un  Opéra  de  Mr.  Back.  Le 
nom  féal  ftflit  pour  en  donner  d'avance 
lïdéc  la  plu»  favorable. 
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/^\N  n'a  point  de  nouvelles  pofithres  de  ce  qui  fe  paflfe 
^*  du  côte  de  la  Perfe;  la  Porté  fe  contente  dé  déclare* 
de  tems  en  tems  que  nos  troupes  conférant  leurs  .avan^ 
tages.  Le  public  fera  tenté  de  croire,  qu'ils  ne  font 
pas  confidcrables,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  donner  de  plus 
grands  détails.  C'eft  tout  ce  qu'en  kni  a  appris* dépuis  là 
départ  d'Halil-Aga,  ancien  Koul-Kiaya  ou  .Lteucenaafc* 
Général  du  corps  des  JannuTaires,  qui  retiré  à  SalonW 
que,  y  reçut  ordre  d'aller  prendre  le  commandement 
de  l'infanterie  Ottomane  qui  marchoit  "contre  ïèi  Perfans* 
&  fe  mit  en  conféquence  en  route  le  6  Janvier  dernier. 

Les  démêlés  avec  la  Ruffie  femblent  devenir  plus  gra« 
ves  de  jour  en  jour.  Un  'des  vaifTeaux  RufTes  frétés  par 
le  Grand-Seigneur  pour  aller  charger  des  grains  à  Sala- 
nique,  &  les  rapporter  ici,  ayant  rencontré  au-delà  des 
Dardanelles  une  frégate  de  fa  nation,  a,  dit-on,  reçu 
défenfe  de  continuer  fa  route  j  &  ceux  qui,  au  nombre 
de  cinq,  fe  trouvent  dans  ce  port,  ont  auffi  reçu  ordre 
de  la  part  de  leur  Souverame,  de  n'accepter  aucune 
commiffion  pour  le  compte  de  S.  H.  ;  il  en  eft  réfulté 
que  le  commandant  des  Dardanelles  a  eu  de  fon  côté 
ordre  de  refufer  le  paffage  du  détroit  à  tous  les  navires 
RufTes  ;  trois  fe  font  préfentés  dernièrement,  &  ont  été 
obligés  de  retourner  fur  leurs  pas. 

Ces  aâes  réciproques  n'annoncent  pas  que  les  deux 
PuuTances  foient  près  de  fe  rapprocher.  La  Porte  fait  det 
préparatifs  confidérabks  pour  conférer  l'empire  de  la 

met 
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ttcY  Noire:  die  équipe  une  cfcadrc  qui  doit  être  prêt* 
dans  deux  mois,  &  paffer  aufi-tôt  dans  cette  mer  fout 
le  .comjnandenient  du  Capi&n»Bacha.  On  fond  jour* 
Bellement  des  canons  dans  les  arfenaux  ;  &  dernièrement 
on  en' a  efiayéun  grand  nombre  qui  ont  été  fondus  de- 
puis peu. 

Pendant  que  h  Porte  fe  prépare  à  une  nouvelle  guerre 
que  la  précédente  doit  peut-être  lui  faire  craindre,  & 
que  fon  intérêt  eft  d'éviter,  la  Ruffic  à  qui  iea  anciens 
triomphes  fembknt  en  afliirer  de  nouveaux,  donne  l'ex- 
emple de  la  mçdération,  &  ne  néglige  rien  pour  prévenir 
une  rupture.  Elle  &  propofe  de  continuer  les  négocia- 
tions, &  d'en  charger  le  Général  Peterfon.  On  fait  que 
cet  Officer  fat  chargé  des  affaires  de  cette  PuhTance  après 
la  conclufion  dé  la  paix*  L'habileté  &  la  prudence  avec 
laquelle  il  en  ménagea  les  intérêts,  fbntefpérer  qu'il  par- 
viendra à  accommoder  les  différends  qui  fe  font  élevés.  Il 
f  &  attendu  ici  inceflamment. 

RUSSIE. 

D$  Péterjbourg,  le  5  Avril 

On  s'attend  ici  à  la  guerre /que  peuvent  occafion* 
ner  les  prétextes  allégués  par  la  Porte,  pour  fe  dif- 
penfer  d'exécuter  les  articles  du  dernier  traité  de  paix 
relatifs  à  la  Crimée  &  à  la  navigation  de  la  mer  Noire. 
Le  Général  Peterfon  fe  dtfpofe,  dit -on,  à  fe  rendre 
à  Conflantinople,  en  qualité  d'Ambafiadeur  extraordi- 
naire. L'objet  de  fa  miffion  eft  de  demander  au  Grand* 
Seigneur  quelles  font  fes  intentions;  U  fa  réponfe 
décidera  la  continuation  de  la  paix  ou  fa  rupture.  Oa 
augure  beaucoup  des  talens  du  nouvel  Envoyé  ;  on  dit 
ici  que  les  négociations  faites  jufqu'à  préfent  à  Con* 
fiant  in  ople,  n'ont  pas  été  conduites  avec  autant  de  pru- 
dence qu'elles  auraient  du  l'être  ;  on  fe  plaint  de  l'In- 
terprète de  l'ArobpfTade  Rulfe  dans  cette  ville,  &  on  lui 
O  o  2  a  envoyé, 
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ae^voyffcdtoiffipni,  En  raème«ta>se  on  < 
graixk  <!oget>  à. M»  Fmlcriy  Coofui  de»  bi  nation,  a 
Smyrne^  Ibtknt.  de>  ieee*8ir  des  marque*  flatfeafes  de 
sktoisfkâiofs  cjuVmt  donné  fes  iervices*  S  ei*&  vendu 
akgw*dk  pendant  &  depuis  la  denuèr*  guerre  -  Cepe»*- 
iantf  il  n'avoit  point  d'appointemens  ;  on  ne»  loi.  a*oi| 
pas  méw  «mbourfé  iea  ayantes  tfaHL'  atofe"  fiâtes,  foit 
JPUT  rappcovifienacment  4e  la  flotte  dans  KArchipeft 
foit  pourrie  rachat  de»  efdàves*  &-lre«rei 4e*  Grec*  émi* 
gnns  danaia.  Crimée  Cet  avance»)  montaient  à  8*,oo6 
toubles,  fui  viennent  de  lni£tre  payés;  &M;L  y  a 
joint  une  gpitificatioa.de  304M0;  ellecPa  confirmé  dan* 
les  fondiftOB  de  fen>  Conful  à  Smjsne*  &;  Vz<  fait 
lofpeâcuf-Génécal  de  £*  Marine  dans  le> Lovant;  il  a 
l'efpérajrae  d'être  -  élevé  quelque-  jotir  à  une  dignité 
plus;  cqnfidérahle.  M»  Fcrrieii  eft  fojet  de  le  Maifoa 
4!Autrichr^.dont  il;  aaait  réclamé  la  protection  au  fujef 
de  quelques  défagrémens  que  lui  avoit  dennét  notre 
Miniftre  à  Confiantinople.  Oa  allure  qu'aujourd'hui  it 
demande  à  la  Cou» de  Vienne  la  permfton  de  rentrer  a» 
fervice  de  la  Ruffic 

Nos  démêlés  avec  ta  Porte  ont  des  effets  favorables 
aa  eomtacree  que  mus  fttfons  fui*  :ks  frontières  de 
la  Perfc  -r  jufques-ft  ce  a'étoit  qu'avec  peine  que  nés 
Négocians  trafiquaient  fus  le»  cotes  de  la  mer  Cafpicnne  j 
la  défiance  du  Gouvernement .  Perfan  élevoit  lins,  cefle 
des  entrave*  devant  eux  ;  aujourd'hui  on  lés  accueille  ; 
Se  comme  Jet  ennemis  d'une  même  puiflance  eontraûent 
bientôt  des  Uaiibn»  enfemble,  nous  nous  flattod*  de.  coa* 
clure  incefipninient  un  traité  qui  rendra  aotrr  commerce 
fias  {uxfrphis  floriffant  dan* ces  contrées» 

:  DANEMARCK». 

De  Copenhague,  le  5  Avril. 
.  Le  Roi  a  rendu  le  24  du  mois  dernier,  une  Ordonnante 
teUme  au  pilotage  &  à  l'enrôlement  des  gêna  de  mer  en 

Nor- 
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Nôrwège  ;  clic  change;  quelques  article*  de  celles  qui  furent 
rendues  fur  le  même  fujet  en  1763  &  en  1770.  Au  chef 
établi  dans  quelques  difiriéfr  de  ce  Royaume,  avec  un  dé- 
tachement &  des  Officiers  fi^baltcruce,  ûd-  û^iàumttf  dans 
chaque  endroit  un  Commandant  en  chef*  un^Commiffiàire^ 
des  guerres  pour  les.  earâ)emcns  ;  llnfpeâeur  du  pilotage^ 
dans  la  partie  du  .nord  £  dans  celle  du  fuaV  eft  spnfiée^ 
ces  Coraaiandans  en.chef.       •  •  •     * 

On  j»a,nde  de  ce,  Royaume  Je.  trait  foirant  qui  a  eu,  lie» 
rers  la  fin  du  mois  de  Février,  dans  un  lieu  peu  éloigna 
de  Bergen.  Depuis  quelque  tenis  il  n'etoit  point  tqmbé* 
de  neige  ;  le  vçnt  avpit  diflîpé  celle  qui  couvrait  la-  terre;* 
Une  fille  de  vingt  ans  crut  pouvoir  profiter  de  ce  moment 
pour,  aller  voir  une  de  fes  parentes  dans  un  village .voifiot 
du  fien.  Elle  fe  mit  ,en  route  ;  à  peine  avoitrelle  fait  la. 
moitié  du  chemin-  que  la  neige  l'aû^llit;  op:&ifc quelle* 
tombe  dans  ces  contrées  avec  tant  d'abondance*  qu'elle? 
femble  fermer  une  maflè  dans  l'air.  La  voyagjeuf*  appert 
çut  une-  cabanne  où  elle  voulut  Te  réfugier;  mais  dont  le» 
kuvaga,  propriétaire  la  repoufla.  La  nuit  approchait  p 
Ho  fortunée  ne  pouvoit  retourner  en  arrièrey  ni  arriver 
çhetf  Érparcnte^  Elle  chercha  un  abri  foutoipe  haye;  >& 
a*y  affit  aprfet  s'être  enveloppé  te  tête  de*  ier  haïde*.  JM 
fteige  continua  pendant  toute  la  auît,  Sc.Peflfévelit  à $ 
pieds  de  profondeur.  Ses  parent  allarmés  la  cherchèrent 
le  lendemain,  fans  efpoir  de  la  retrouver.  J/élévftfiafr* 
marquée  de  la  neige  au  lieu  de;  fa  retraite  infpira^fonpère- 
llieureufe  curiofité  de  fonder  cet  endroit  faillant,  U^ 
trouva  faille  pleine  de  vie.  Elle  avoit  pa^pcèi  de  30 
heures  dans  cette  efpece  de  tombeau,  où  elle  avoit  dévor^ 
la  fourrure  d'un  manteau  dont  elle  étoit  couverte.  Elle- 
n'étoit  point  engourdie  ;  tout  fon  mal  fe  réduifit  à  un  or* 
teil  gelé  dont  on  fit  l'amputation. 

SUEDE. 
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De  Stockholm  %  le  10  ^r/7. 

*  Le  Roi  cft  toujours  au  château  d'Ulrichsdahl  ;  une  fièvre 
tierce,  dont  il  a  éprouvé  quelques  accès,  a  retardé  fon  re- 
tour dans  cette  capitale,  où  l'on  ne  l'attend  que  Dimanche 
prochain.  Son  indifpofition  n*a  point  dérangé  les  occu- 
pations ordinaires*  Tous  les  jours  il  affilie  au  Confeil  ; 
après  avoir  pris  les  mefures  les  plus  {âges  pour  la  tran- 
quillité intérieure  du  royaume,  il  travaille  à  fe  mettre  en 
ftat  de  ne  craindre  aucune  entreprife  de  la  part  de  fes  vol» 
fins.  Il  a  confacré  une  fomme  confidérable  à  l'augmenta» 
tion  de  la  Marine,  &  on  remarque  qu'on  s'occupe  a  mettre 
la  flotte  en  état,  avec  autant  d'ardeur  que  s'il  étoit  certain 
que  ce  Royaume  dût  prendre  part  aux  événement  qui 
pourront  bientôt  occuper  le  nord  de  l'Europe.  On  tra- 
vaille en  même-tems  à  contraire  de  nouveaux  vaiflèatix 
dans  différens  ports,  &  à  réparer  toutes  les  fiorterefles  du 

'  pays  ;  divers  détachemcns  de  troupes  font  partis  pour  cet 
effet,  &fe  rendent  dans  les -lieux  où  ces  réparations  font 
jugées  néceflaires. 

•  On  allure  qu'il  eft  queftion  de  donner  à  M.  Celfing, 
Miniôre  de  cette  Cour  à  Confiant ino|>le,  le  caraâère 
d'Ambafladeur.  On  dit  même  que  fes  lettres  de  créance 
cta  cette  qualité,  lui  ont  été  déjà  expédiées;  mais  on 
ajoute  qu'il  a  eu  ordre  en  même-tems  de  ne  déployer  fon 
nouveau  caraâère,  que  lorfque  les  circonftances  l'exi- 
geront* 

La  ville  de  Marftrand,  en  confequencc  de  fes  privilèges, 
fe  croyoit  exempte  de  l'obligation  d'acheter  des  eaux-de- 
vie  du  pays  ;  elle  en  faifoit  venir  une  quantité  confidérable 
de  l'étranger,  non-feulement  pour  fon  ufage,  mais  encore 
pour  tous  ceux  qui  en  vouloient  acheter.  Le  Roi  vient 
de  lui  défendre  toute  importation  de  cette  efpèce.  La  loi 
générale  s'étend  à  cette  ville,  &  les  contrcvcnans,  à  pré- 
font  qu'ils  en  font  inftruits,  feront  punis  comme  ceux  des 
ancres  endroits  du  Royaume*  La 
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La  plupart  des  vaifleaux  étrangers  qui  ont  pafiS  l'hiver 
ici,  chargent  journellement  du  fer  dans  ce  port.  Les  de* 
mandes  font  fi  confidérables,  que  malgré  les  approvifion- 
neineûs  &  les  magafins  qu'on  en  a  faits,  on  a  de  la  peiné 
à  y  fatisfairc.  Le  goudron  nVft  pas  moins  recherché  5  le 
:|>rix  en  eft  augmenté  de  3  rixdahlers  &  demi  par  tonne. 

i 

P    O  -L    O    O.  -N    & 

De  Varfovtf)  le,  10  \AvriL 

Le  ConfeH-Perpétuel,  après  15  jours  de  vacances,  a 
•caufe  de  la  Semaine  Sainte  &  des  Fêtes  de  Pâques,  a  repris 
fes  féances  le  8  de  ce  mois;  fon  attention  fe  porte  avec 
plus  de  confiance  &  d'aâivité  que  jamais  à  faire  obferver 
les  loix  portées  par  la  dernière  Diète.  On  efpère  qu'elles 
feront  jnefpeâées  à  préfent  qu'il  exifte  un  corps  chargé  de 
Teiller  à  leur  exécution.  Par  degrés  on  voit  les  abus  de- 
v l'ariftocratie  féodale  difparoître  &  s'anéantir.  Les  Mag. 
pats  ont  perdu  le  privilège  barbare  de  difpofer  de  la  vie  de 
leurs  vaflaux;  ils  ont  défendu  tant  qu'ils  ont  pu  celui  de 
•  difpofer  de .Ijpurs  biens,  en  fruftrant  leurs  créanciers  de  ce 
qu'ils  leur  dévoient;  les  étrangers  auxquels  ils  âvoient 
'fréquemment  effayé  d'étendre  ce  droit  cruel,  en  ont  été 
les  viûimes  pendant  long-tems  &  chaque  fois  qu'ils  n'étoi- 
•nt  pas  foutenus  de  quelque  protection  puuTante.  Cet 
abus  efi  l'ijn  de  ceux  qui  ont  été  fupprimés  par  la  dernière 
Ptète  ;  &  il  a  donné  lieu  à  un  fait  qui  prouve  combien  les 
grands  continuent  de  chercher  à  fe  mettre  au-deflus  des 
loix  &  la  vigilance  du  Confeii- Permanent.  La  Maifon  de 
Radziwill  a  contracté  depuis  plufieurs  années  une. dette  de 
80,000  ducats  avec  M.  Saturgus,  Confeiller  de  Commerce 
du  Roi  dePruffe;  la  légitimité  de  cette  dette  fut  reconnue 
par  la  dernière  Diète,  qui  en  ordonna  le  payement  par  un 
fancîtnm  particulier,  portant  que  dans  le  cas  où  il  ne  fe 
feroit  pas  aux  termes  fixés,  le  créancier  prendrait  fur  les 
biens  de  la  Maifon  de  Radzivill  des  textes  jufqu'â  la  con- 

.    .  currence 
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.pVWCttde  U  Jeanine,  M.  Saturgus  a  été  obligé  de  ftire 
jv^Joirjla  décjfion  de  la  Diète,  &  le  Confiai  a  ordonné  aux 
jÇoiBfràlàjres  dea  biens  de  la  Maifon  deRadziiriU,  de  te 
^ecoocfcr  dans  cette  prife  de  poûcffion;  Se  aux  Officieni 
jpviludejuj  prêter  main -forte. 

Le  Prince  Antoine  Sulkowfci,  Palatin  de  Gnefasv  vieqt 
auffi  d'éprouver  que  les  Grands  cefient  d'être  fupérîeurs 
aux  loix,  auxquf ls  les  pctitajeuU  ont  étE  fi  long-tems  fu- 
jets.  Pendant  qu'il  voyage  en  Italie,  quatre  de  fes  cré- 
anciers ont  pris  pofteffibn  de  la  ville  de  Lifta,  qui  lui  ap« 
partient  dans  la  .Grande-Pologne,  &  s'en  p&ta&nrles 
revenus  pour  les  intérêts  de  leurs  créances  ;  on  aflurt  que 
les  habitants  de. cette  ville  en  paroûTent  très-satisfaits.    ,*: 

La  crue  des  eaux  .de  la/Viftule  a  came  beaucoup  «k 
dommages  dans  nos  environs  ;  parmi  ceux  qui  oo^lf  pi» 
fouffert,  fe  trouve  lé  Meunier,  dans  la  maifon  dipjig»!  lp 
Roi  fc  retira,  &  prit  quelque  repos  la  nuit  qu'il  Ait  taleroi» 
On  -fait  que  S.  M.  lui  fait  depuis  ce  terni  une1pcnfio^ 
Lorfqu*elle  a  été  inftrujte  du  tort  que  lui  a  caufil'Uioadaj 
tion,  elle  fit  appcller  la  femme  du  Meunier,  &  hn.4gguQ| 
160  ducats,  fomme  fort  au-deflus  du  dommage  gu'il.ji 
eflTuyé.  m-  r    '         p 

,L'Archevêque  de  Lemberg  avoit  nommé  Jeu  neveu,  tt 
Comte  Wenceflas  Sierakowlki,  à  la  place  de  fufîvigtntjfe 
cet  Archevêché,  vacant  par  la  mort  du  dernier  tifyjairea 
oiajs  cçlui-ci  ne  l'a  point  acceptée.  .    :  j   .     ■ 

ALLEMAGNE. 

De  Hambourg^  U  15  Avril* 

On  a  beaucoup. parlé  d'un  différend. qui Veft  élevé  «mw 
la  Cour  .de  Vienne  &  celle  4p .  Dreftlej  voici  ce  qui  y.a 
donné  lieu.  Un  Comte  de  U  maifon  de  Sch&nbaufg  avait 
cédé,  en  174,0,  %  celle  de  Saxe,  les£omté$  de  Glau^hau, 
Waldenbourg  &  .{ierteûein.  Cette  ceffion  pféjudicioit 
aux  droits  de  la  couronne  de  .Bofaemç^dgm;  ,#$_  tsxni 
,     '     " *  font 
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fbnt  déi  fcefc,  &  à  ceux  de  l'empire  Rortain  dont  die* 
fcnt  partie.  LL*  MM.  II.  Se  RR.  firent  en  confequenc£ 
des  protettations  qui  n'èuïènt  pas  l'effet  defiré.  Elles  ont? 
fait  enfin  occuper  tes  Comtes  par  un  détacherneht  dfe 
feurs  troupes;  &ài*aide  de  leur  protection,  le  Comte  de 
Schdenbourg  vient  d'en  reprendre  poflefiioh.  Les  troupes 
Saxones  qui  sVtoient  ralTemblées  dans  le  voifinage,  fe 
fbnt  retirées  à  l'approche  des  autrichiens,  ^ui,  après  la 
retraite  des  premières,  font  rentrés  dans  leurs  quartiers, 
en  latflant  feulement  le  bataillon  du  régiment  de  l'Ordre 
Teutonique,  qui  continue  d'occuper  les  Comtés.  On 
apprend  que  depuis  ce  teros  on  fait  beaucoup  de  levées  en 
Saxe. 

Toute»  celles  qui  ont  lien  dans  cet  Eleôorat,  &  danfc 
quelques  autres  endroits  de  P  Allemagne,  nuifent  beau* 
coup  *à  telles  qu'on  fait  pour  le  fcrvice  de  l'Angleterre; 
tomme  phifieurs  princes  refufent  des  troupes  à  cette 
puiflknee,  k  que  ceux  qui  lui  en  ont  fourni  commencent 
à  trouver  difficilement  les  recrues  que  la  continuation  dé 
la  guerre  rend  nécetiaiits,  on  voit  un  grand  nombre 
d'enrôleufs  étrangers  ramafièr  fur  les  grands  chemins  le 
plus  de  monde  qu'ils  peuvent  pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  poffibie,  en  faifant  des  foldats  pour  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  retfource  foible  ne  fera  ni  dfun  grand 
fecours,.  ni  «Tune  grande  durée  ;  par-tout  on  prend  des 
précautions  pour  arrêter  ce  commerce  inhumain,  &  ceux 
•qui  le  font  font  punis  fêvèrement  dans  plufieurs  endroits, 

iorfqu'on  peut  s'en  faifir. 

»  .j 

DePïenntf  le  20  Avril. 

Depuis  le  départ  de  l'Empereur,  les  cpnfeils  f^nt.  très* 
feéquens  à  la  Cour.  L'Impératrice-Reine,  fon  augufte 
mère,  y  affilie  toujours  ;  on  dit  qu'on  y  a  délibéré  fur 
les  arrangeinens  à  prendre  en  Hongrie»  dans  Je  cas.  où 
là  fuerre  éclaterait   de  nouveau  entre  la  Ruffie  fc  la 

F  p  Torte. 
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Verte.    On  ignore  cependant  'toujours  quel  eft  \t  fwriti 

que  nous  prendrons  dana  une  pareille  circonûance  ;  ont 

^flatte  cependant  que  la  rupture  fera  évitée,.  &  on  parla, 

B&se  d'un   dédommagement  dont  la  Ruflîe  pourra  fe 

contenterpourjieplus  infiûer  fur  l'indépendance  de  I3 

Crimée.;  mais  ce  dédommagement  devroit  lui  offrir,  le» 

mêmes  avantages  fur  là  mer  Noire,  &  il  oft  douteux  que 

Ja  Porte  les  lui  accorde,  à  moins  qu'elle  n'y  (oit  forcée.    ,, 

M.  le  Baron  de  Breteuil  eu  arrivé  ici  ces  jour*  dermers«: 

On   dit  que  l'Archiduc  Maximilien,  accotnpagné  d* 

quelques  Officiers,  partira  incefiammént  pour  Peft,  pi 

l'on  doit  tracer  un   camp  de  ao  mille  hommes,,  il  doit 

être  aflemblc  pour  le  retour   de  l'Empereur,  qui  seul  • 

pafTer  lui-même  en  -revue  le  troupes  qui  le  <*wpoferopt  -r 

il  y  en  aura  auffi  un  de  12,000  hommes  à  Luxembourg. 

.   Les  intérêts  de  tous  nos  fonds  publics  viennent  d'étee 

réglés  jL* trois  &  demi  pour  cent;  mais  ce  règlement  a% 

point  d'effet  .rétroactifs  ceux  des  capitaux  qui  qnt  étf 

négocies  avant  le  premier  de  ce  mois,  reftent  à  quatr* 

pour  cent,    Jufqu'à  préfeni  la  Cour  a  avancc,plua  de» dit 

millions,    tant  de  fies  propres  fonds,   que  de  cerux  dt* 

Jéfuites,  à  la  noblefle  &  aux  particuliers,  tant  de  la  Bor 

Mme,  que  des  autres  provinces,    à  quatre  pour  cenù. 

Comme  il  eu  permia  à  chacun  de  s'y  intiiefZèr,  &  de< 

^placer  fes  fonds  à  quatre  pour  cent  fur  hypothèques  &  £ 

cinq    fur    des  lettres  de  change,  on  fe  flatte   que  ce 

nouveau  règlement  contribuera  à  faciliter  la  circulation  de 

L'argent.  _ 

11  eft  arrivé  dernièrement  de  Chemnîtz  &  de  (frem- 

*3Xzf  deux  tonneaux  remplis  d'or  le  d'argent  qui  ont  été 

verfis  dans  fe  Tréfor  royal  ;  on  les  a  txanfportés  ici  fous 

raie  forte  efeorte. 

De  Rc6jioxnc>   k  2$  AvriL 

On  efpfcre  que  les    difficultés    qui    s'étoiciit    élevé*» 

au  fujet  du  payement  de*  contributions  -de*  •dlSIreit» 

*  -  *  elat* 
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frât*  4* -rtShptatv  P**  ltam?iien  dés  ASSÉtfùi7  *  14 
Chambra  de  Wctzlar,  vont  s'arranger.  Les  Mifirift wét 
de  Bohême' fc  ^Autriche,:  4»i  rtçtf  de  l'Impératrice  de» 
«nfeùâtan*  à  ce  fi^ct  ;«Ues  leur  ordonnent  d'engagvr  lel 
Etats' de  ^Empire  à  ire  patenter  à  la  Cbamftre  que  M 
nombre  cFAifctfeure  aux  appris  temen*  defquels  le  fond 
4fiiy<û^ûÂmè  pentiompit;  il  n'eft  pas  jufle  que  Ici 
«tùfes  tf**aillexH  firtw  &laîres  ç  il  lfeft  que  l'on  préfère 
fcs,Àffe*&iri  prifentiés  pas*  lés  Etatf  qui  ont  payé  ta» 
jeontrîbtirioa*,  confbrraémeqt  au»  réfutent  de  i'Empiro 
â?oun faciliter  à  prêtent)  les^paienieni^  on  ne  parle  plus 
des  aDcknsjtfréragies^qtfifonjt  dus;  on  6  fomente  de 
siema&tkrieB  contâbiitioiM  romances* 

'  >    #,  O    *  *T    y. .G    AL... 

ï)e  Lljbonne^  te  5  ilfo/. 

'  'I^-nmnftainegûefakiTOïc  grande  révolution  *fans  les 
•Jfekefe'inctridure*;  la  plupart  des  établUTemens  faits  fou| 
fo: précédant  ont  été  reformés  ou  détrttits*  À  1»  Aip— 
)*eftft»fo  Tribunal  de  Tinomficien%a  qui  était  une  eipèce 
4fîiMitlffiti4«*^it*jue^  4n  a  joint  h*  deflrtiftion  de  celui 
<de  U*ttjh*t*firia^L**\  l'autorité  s'éténdoit  fur  toutes  les 
pâmâmes- Srieno»,  &  rtn&priwèrie  &  la  Librairie.  Ces 
^urf'IWErôatâtëftibles  avoient  été  établis  parle  Mar- 
\jtift  3e  ftonrottL  Leslupérieu/s  des  maiibns  feligieufcs 
ideVïfetïx  fcxtti,  ifent  été  dépofés  que  parce  <pf  il  les .aroit 
^éhtsWè1;  dteis  leur  nombre1  on  compte  fa ;f»uiî,  Abbéflè 
VK  Gëufrefet  de  Sainte- Jeanne,  Le  Nonce,  rdomtne  nbtsl 
î"avoifc  die;  « préfedé  ïVélc&ion  dëWurs  fcèceffeîirs ;  on 
tenwthqué tjue  ceMm44re  dfr&'SSege  eft  refrtfré par  <*ét 
^téVffltâir  tx*i»!es  «droite  dont  fes  pré4&éefleurs  avofent 
£nif  **ft  paYfon  aritdriië»;é  **èe  m  agrériierit  que  te 
VîRtè"m\de*  BcWarfHhs^W  le  Vicaire  des  Domîhièains 
ont  été  mis  en  prifon  avec  pHufieuW  àtitties  religieux  qtii 
éidcàt  •<&  Iwréttrfeiiâ 'flè  •dérntétrrtgdèf  4éti^rè  »*èn- 
"" 'f  Pp  2  fiUu 
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ftfaa  DtfeAeor.de  U  C^fcpagnte  tes  Vins  à  OpQrto  a  é*4 
un  des  premiers  arrêtés.  L'Eyéque-de  Béja,  Coqfelfcur 
du  Prince  du  fiféfil  &  ci-dcwqt  (oc  précepteur,  a.  été 
renvoyé  dam  fon  Diocèfe  ;  le  COafefleUr  dis  feu  Roi  lui  a 
tuccédé  Les.  deux  frères  légitimés  du  Monarque*  relégués 
depuis  »pluiteuss  années  dans  un  Monaftèré*  vont  repa* 
roitre  à  la  Cour;  &  on  dit  que :1e  Cardinal  d'Àamha 
cédera  à  l'un  d'eux  la  place  importante  &  distinguée  d'In<* 
quiâteur  Général.  Dans  de  pareilles  circonûànces,  il 
n'eu  pas  étonnant  que  la  populace  foit  extrêmement  an*» 
mée.  contre  l'ancien  MinUtrc.  On  voit  fans,  ceffe  des 
pamphlet*  Je  des  pafquiiiades  dans  ieiqueise*  on  ie  dé- 
chirc  ;  le  lendemain  de  ion  départ  de  Lifbonnei,  nà  trouva 
tin  placard  >  la  porte  de  fon  hôtel  ;  la  haine  la  plus  vio- 
lente a  pu  feule  le  diéter.  Qh  *ique  la  plupart  des  aceufa- 
tions  foient  vraifemblablecnent  faillies  ff  exagérées,  on  ne 
fauroit  difeonvenir  qu'il  n'ait  eu  quelquefois  un  excès  do 
rigueur;  il  y  a,  dit -on,  pluficurs  perfontes;  don  ton  ne 
peut  prouver  le  délits  qui  ont  erojupi  18  ou  zq  ans  da&s 
des  cachots.  Le  Marquis  d'Alorna*  les  autres  parent) 
ou  alliés  de  la  maifon  de  Tarons*  à'dnftpJSsTQntunqQÎtter 
leur  prifon  en  conféquence  du  pardon  généwl:;  fe  ttrour 
yant  difent-ils,.  fans  crime,  Us  dçgiandent  à  êtçç.  jugés 
pour  démontrer  rinjuftfce  de  leu*  d&ejMiç».;»  iLfeftfrfr 
.quife  d'Alorna  qui  étoit  enfermée  dans  un  Couvent,  rtr 
fufe  d'en  fortir  avant  que  fon  mari  fait  \wt  de  tout 
foupçon  .Le  Commandeur  dxAndrada,  ci-devant  Mmiûre 
du  S.  Sicge,  qyi  après  fon,  rappel  avoit  toi*t«rà«.cpup  ,dif- 
paru  &  qu'on  croyoit  ijcrr*  «ft  au  nomfeje  dt  $eux  qui 
stemandept  qu'on  leur  faflfe  leur  procès»  fc  W  «"g**** 
>me  répsriUif^ndels  part  ds.M-  dç  Pqmbai..  Un  Miniflre 
gui  a  été^aufi  lpng-temps  à  la  t£te  du  pouwnement*  eu 
jm  objet  intérefTant  pour  t'hi&oke.  On  en  a  dçnifé  U 
▼ie  dans  pjuteurs  papiers  publics;  toa  feça  pç#$*&rç 
bien.aifed'en.trouyoer  ici  le  précis,  -, 

H  M.  d&f  ojjnba^  na^ui^  ÇQM699.Ç&W  Jfew&BoM^ 
r    ■  f\  mai» 
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nais  peu  riche,  dans  la  Province  dé' tra  les  Montes  f 
après  avoir  fait  fes  études  dans  rUûiverfité  de  Coïmbre* 
il  embraffa  l'état  militaire,  &  il  entra  fort  jeune  dans  1* 
corps  des  24  Archers,  qvi  ferraient  de  gardes  {bus  1a 
règne  de  Jean  V. 

•  Une  ffature  haute  &  prefque  giganteique,  une  force 
extraordinaire,  un  grand  courage,  une  belle  figure  5c 
beaucoup  d'efprit,'  le  firent  bien-tôt  remarquer  parmi  fes 
camarades.  Galant  autant  que  brave,  il  obtint  eo  ma* 
riage  une  Demoifclle  de  PIHuûre  imrifim  d'Aveyrat.  Un 
Religieux  de  fes  parens,  qui  jouiflbk  de  la  confiance  du 
Roi,  obtint  pour  lui  la  charge  de  Secrétaire  d'Ambaf* 
fcde  à  Vienne  ;  la  il  apprit  la  mort  de  fon  éfpoufe,  &  il 
tfcmanda  en  mariage  une  parente  du  célèbre  Maréchal 
Comte  de  Daun,  qui  lui  fût  d'abord  refuffic  j  mais  il 
l'obtint  lorique  le  MàrqiuVde  Tancos  l'eut  fait-  nommer 
à  fa  place  Ambafladeur  à  Vienne* 

Il  commenta  alors  à  remplir  les  belles  tfpérances  qu'il 
avoit  données.  Ses  dépêches  faifoient  l'admiration  de4a 
Cour,  &  il  s-élevoit  déjà  dans  cette  politique  fupéricure, 
cçtte  précifion,  cet  ordre  qu'il  a: depuis  montrés  dans 
toutes  les  affaires. 

A  la  mort  du  Roi  Jean  V.  arrivée  le  9  Juillet  1750,,  $ 
fat  rappelé  à  Lifbonne,  &  dès  fon  entrée  au  Confeil,  il  en 
devint  l'oracle.  Don  Diego  Mcndofa  Corte  Real,  MinU 
-ftît  (t  Secrétaire  d'Etat,  fut  bientôt  difgracié'&  enfuit» 
envoyé  à  Magazan  en  Afrique,  éù  il  fub&fta*  comme 
Deojrs  de  Syracufe,  en  fe  faifitnt  maître  d'école* 

La  chute  de  Don  Diego  Mendofa  entraîna  celle  du 
:  ChcyaHcr  Andrado,  Miniflre  à  Rome,  &  M.  de  Carvalho» 
^devenu  lui-même  Mbiltre  des  affaires  étrangères,  rem- 
plaça  cet  Aiubaffadeur  par  le  Commandeur  d'Almada  fou 
confia,  qui  é  toit  dans  ce  temps-là  Prélat  de  Benoit  XIV. 

•  Il  jouit  alors  de  toute  b  confiance  de  fen  Souverain. 
Saps  ceflè  entouré  de*  périls  qui  accompagnent  dans  lés 
Cours  les  grandes  fortunes,  ty  Jaugeai  affiner  la  fienoe. 
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JW&r yparfenir,  il  donna  tous'le?  emplois,  tant  cïvîli  que 
Kfilfhriitft,  *  des  perfbnnes  qui  lui  et  oient  dévouées;  mai» 
g!pta*1a  fois  doate  trop  loin  fe*  précautions.  Les  deuM 
fifenB»  de  S.  M-  furent  envoyés  en  c^câ  dans  un  Hermitage, 
&  la  charge  de  Grand  Inquifiteur,  'dont  L'un  étoit  pourvu, 
Alt  dansée.?  Don  Paul  de  Catvalho,  frère  du  Miniftre. 
le  mécontentement  devînt  général  à  la  Cour,  &  il  fe  fit 
4* puiffona  ennemis.  La  fente  do  Roi  lai  fit  enfin  ptévoif 
qtie  fefortuoo  pourrait  changer  de  face,  &  ces  mêmes 
tttneimf  lui  ont  «proche  alors,  U  lnLasprochent  encore 
plus  aujourd'hui*  d'avoir  voulu  fc  rende  nécefiaire  en 
Attentent  les  drrifions  entre  6  Cour  Se  celle  de  Madrid.  I 
;  Les  goandt  évenemens  qui  feront  époque  dans  fhiftots* 
déport  ugaitfe  font  pafles  fous  fon  miniftire;  8c  ces  mémife 
cVàaemexts,  rapprochés  de  fa  politique,  n'ont  pu  manquer 
'de  préparer  .f*.dîfgrace*  U  .fera  difficile,  de  refnfer  à  ce 
Mmiilre  de  grands  talent  &  de  grandes- vues  4  a»  mopcn 
dû  eoftuncrce,  de  l'agriculture  ^r  de  la  population,  il  a 
jette  fes^fondeniénsde  l'indépendance  du  Portugal,  Indé- 
pendance fortement  jaloufee  par  \9  Angleterre.  ■  ' 
:  •  Quant  a4nf diflerends>qm  fc  font  élevés  entre  FEfpignefr 
le  Portugal,  on  ignore  encore  quelles  en  feront  les  ftitëtf. 
tes  pfépwatift  qui-  fe  font  dans*lc  premier  Royaume  ne  fe 
fralentiflbnt  point.  On  prétend  même  avoir  appris  que  fa 
Hotte  patrie'  pour  l'Amérique  après  s'être '  refrafohle  a 
ftaenes-Ayr***  a- pris  le  themîif  des  étabtiflfernens^Dfttt- 
^uia?  lea-'fiicrtAi  des  Amcnean* contre  les  Anglois,"Otcs»- 
pant  ccTM-eiv  empêchent  de  craindre  qu'ils  ne  prennent 
Ipfcrf  fc  ce*  ddMftlc*,  &  rendent,  dfc-on,  PKfpagn*  plus 
difficile.  S'il  faut  e»  eroioe  des* Lettres  de  Londres,  ceïds 
Ptntiartc*  établit  une- nouvelle  Colonie  fur  le  MtilifEptpflfci 
*<fe  là  rivfcre  Mfflonry^  où  pri  régîmrot  d*inftmlf»ie  <ejt  *b 
quartier  pouria  protéger  \  joui  ta  prisel-d*  cf&ttqifeittto- 
fcqnenœ  qu'elle  a  furie  fiera  osa  été  fortifiés  avec;  fUm  ; 
fie  Gouverneur  Ànghns.  ^u  Sart.de  Chavtrasaqfii  a  dohriç 
aernouveik&àd'AjH^ré^décfoté,  ajouw-t-cn,  tpv'ih 
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îl  merci  <ks  EfpfifipoU.  P'ui*  autre  cfco,  k  £^yerneur 
de  la  Jamaïque  a  inftruit  J,a  Cçau  de  Londres  que  l*Efp^f%fc 
a  envoyé  encore  quatre  Vaiffeaux  de  ligne  £  JTfk&SKMt* 
à  la  Havanne,  de  manière  qu'il  y  a  à  préfent  dans  ce  Port 
1 1  vaiffeaux,  7  frégates,   4  brûlots  &:  4  chebecs  armés, 

avec  7000  hommes  de  troupes»  * 

\* 

ITALIE. 

JRq»t$  U  8  Avril.  ■;  > 

Le  8  Avril,  deux  pèlerins  fe  préfentèrent  an  yâtkrai^ 
démanchant  la  permilîîon  d'attendre  dans  l'anti-cEara$rç U 
Sortie  du  Pape  pour  lui  baifer  les  pieds.    Au  moment  que 
$•  S.  alloft  paroitre,  te  préfentav  également  ,un  fai-d*iant 
hermfce,  <jue  les  gardes  retinrent  fur  ce  qu'il  vouloit  pé- 
nétrer jufqu'à  la  féconde  antichambre.     11  s!enimvit  des 
voies  de  fait  pour  emmener  le  réfra&aire  hors  du  palais, 
Je  l'on  chaffa  auffi  les  pèlerins  qui  paroHIoiènt  s'intéreffef 
j>ont:  l*hermite.    Une  , demi  Jieure  après,   un  des  Suiïfc» 
qui  pendant  les  débats  avoit  cm  fentir  au  côté  à  travers» 
fts  habks  une  bleffure  fort  légère,  à  laquelle  jlnfayoit 
foint  fait  attention,  tomba  en  foibleffe»    On  examina  la 
plaie,  &  on  la  trouva  très-petite,  mais  empoifonnée.    Ije 
'Majordome  en  ayant  été  informé,  fit  faire  des  recherches; 
:k  lendemain  dn  arrêta  les  deux  pèlerins,  &  le  1 1  on  fe 
fcifit  de  lliermite  qui  avoit  changé  d'habit  &  s*ctoit  tranf- 
^jbrmé  en  fèctilier.     On  lui  trouva  ua-ftilet  à  reffort  qu'on 
luppofe  empoiibnné  f  l'état  du  SuhTe  ayant  fi  fort  empira  ' 
qu'on  attendrit  à  tout  moment  fa  mort.    Cette  avanture 
Je  les  prédictions  de  la  prétendue  Prophétcflè  de  Valen- 
tano,  qui  a  fixé  la  règne  dix  S.  Père  l  deux  ans  &  quatre 
«lob,  ont  caufi  une  grande  inquiétude  an  palais  Pontifical» 
Comme  l'on  fent  ahement  que  l'Ange,  dont  elle  fedit  in- 
Ijptwe,  cil  du  nombre  des  mauvais,  on  a  mh  de  nouveau 
cette  £Ue*en  Iku-  de  fureté  ;  &  l'on  sjpmmence  *  *fc  *ê~ 
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pentir  de  n'avdtr  jx>iiit  fiiivl,  après  la  mon  de  Ctéflbént 
XIV,  le  fil  d'un*  trame  qu'on  traitoit  alors  de  chimère,  U 
dont  le  développement  auroit  garanti  Pie  VI  d9en  devenir 
h  viûime  à  fi»  tour* 


*       fc       A       N       C       Ê* 
De  Paris,  k  10  Mai* 

M.  le'Comte  de  Falckenftein  continue  de  partager  fofl 
tems  entre  les  voyages  qu'il  fait  à  Verfailles,  "&  les  courfes 
qu'il  fa^t  par-tout  où  il  y  a  des  objets  dignes,  de  fa  curi- 
bfité.  Il  a  vu  dernièrement  le  palais  qu'il  a  vifité  pendant 
que  les  Pairs  y  arrivoient  pour  fe  trouver  à  leur  aflèmblée. 
Le  25  du  mois  dernier  il  accompagna  la  Reine,  Madame» 
te  Madame  la  ComtefTe  d'Artois,  à  l'Opéra  ;  le  public 
témoigna  par  fes  applaudûTemens  te  plaiûr  que  lui  caufoit 
la  réunion  de  tant  de  perfonnes  augunes  ;  il  faifit  dans  le 
cours  de  la  pièce  tous  les  endroits  dont  il  pouvolt  foire 
l'application  à  une  reine  adorée;  ces  tranfports de  joiô 
&  d'amçur  firent  les  imprenions  les  plus  touchantes,  & 
des  larmes  douces  coulèrent  également  des  yeux  deceu^c 
qui  les  faifoient  éclater,  &  de  la  princeflè  qui  en  étoit 
l'objet.  Le  j,  M.  le  Comte  de  Fitlckenftein  affifta  % 
f Opéra  de  Caftor  f*f  Pcllux,  qui  fut  représenté  fur  le 
grand  théâtre  de  Verfailles,  &  le  6,  il  a  vu  la  revue  dîi 
Roi  à  la  plaine  des  Sablons. 

On  dit  que  Monfieur  fe  propofe  de  faire  un  voyage  à  la 
Fere,  où  il  paflera  quelques  jours  pour  voir  l'Ecole 
d'artillerie,  &que  de-fàil  ira  vifiter  les  places  de  la  Flarç- 
dre  Francoife. 

Monfeigneur  le  comte  d'Artois  eft  parti  le  72  pour  (a 
tournée  dans  le  Royaume.  Il  a  fait  la  première  journée 
à  franc  étrfers.  Le  1 1  il  a  du  coucher  à  St.  A^alo»  &  le 
14  à  Breft.  Il  doit  aller  ù  la  Rochelle,  à  Rochefbrt,  £<à 
Bordeaux.    A  fog  retour  il  pafTcra  à  Chanfceioup  ch^z 
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Mr.  le  Duc  de  Choifeuii  où  il  rcftera  24  heures  ainfi  qu'aux  * 
Ormes  chez  Mr.  le  Marquis  de  Voyer.  Il  fera  de  retour 
à  Verfailles  le  8  Juin  :  outre  ks  deux  Capitaines  de  fea 
Cardes,  l'un  de  fes  premiers  Gentils  hommes,  de  la  Cham- 
bre, un  de  ceux  d'honneur,-  &  fon  premier  Eçuyer,  ce 
Prince  eft  accompagné  de  Mr.  Le  Prince  de  NalTau,  le 
Comte  de  Bezenval,  le  Chevalier  de  Coigny,  &  le  Comte 
d'Efterhazy  ;  il  lui  faudra  60  Chevaux  à  chaque  polie. 

Mr.  Le  Duc  de  Chartres  eft  parti  le  1  je  de  ce  mois  pour 
Bruxelles  d'où  ce  Prince  fo  rendra  en  Hollande. 
.  On  mande  de  Toulon  que  l'on  y  a  reçu  ordre  de  fuf- 
pendre  l'armement  de  trois  vaifleaux  que  l'on  avoit  ordonné 
4'armer  ;  cet  ordre  a  fuivi  de  près  la  nomination  des  Corn-*, 
mandans,  qui  font.  MM.  de  Vertrieux,  le  Chevalier 
d'Eipinoufe,  &  le  Chevalier  d'Albert  Saint-Hippolyte. 
Selon  toutes  les  nouvelles  des  difierens  ports  les  difpo* 
fixions  font  telles,  que  l'on  pourroit  avoir  en  peu  de  tems, 
$o  vaifleaux  de  ligne,  &  un  nombre  proportionné  de 
frégates  &  d'autres  bâtimens  à  mettre  en  mer* 

La  levée  de  l'embargo  mis  fur  les  navires,  n'a  pas  em-, 
péché  de  retenir  à  Gran  ville  600  matelots  pour  les  flottes, 
royales,  indépendamment  de  ceux  qu'ont  fourni  les  pré-* 
cédentes  levées^  L'eicadrc  de  M.  DuchafFault,  compofée 
de  13  vaifleaux,  eft  toujours  en  radeé 

On  écrit  de  Marfeille  que  le  Chevalier  de  Tott  en  eft 
parti  le  18  pour  Toulon,  où  il  doit  s'embarquer  fur  te 
îxègiX$VEngageante>  commandée  par  le  Baron  de  Durfort, 
pour  aller  infpecler  les  établiflèraens  François,  tant  dans 
le  Levant,  que  fur  les  côtes  de  Barbarie*  On  dit  que  le 
Comte  de  Noailles,  le  Comte  &  la  Comtefle  de  Tefle- 
s'embarqueront  fur  la  même  frégate  qui  les  .débarquera, 
en  Italie. 

.  Les  lettres  de  Bordeaux  portent  que  le»  vaifleaux  Àng* 

lois  ne  croient  plus  dans  ces  mers*  &  que  l'on  éprouve 

,  par-tout  les  bons  effets  de  l'adminiftration  a&ive  de  la 

[inai;in<r.    Les  même*  lettres  ajoutent  qu'il  y  a. beaucoup 
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dé  Boftonïens  dans  cette  ville.  La  fimplicité  de  leur 
parure,  y  eft-il  dit,  contraire  fingulièrement  avec  l'élé- 
gance de  nos  petits-Maître»;  leurs  cheveux  font  coupé» 
en  rond,  point  de  frifure,  point  de  dorure  fur  leurs- 
habita;  auffi  ils  ne  prennent  encore  aucune  de  nos  raar- 
chandifes  de  modes  ;  niais  ils  enlèvent  à  tout  prix  nos 
étoffes  groffières.  La  (implicite,  la  franchi fe  de  ce  peuple 
neuf  &  libre,  ajoutent  ces  lettres,  cft  un  fpe&acle  prefque 
auffi  louchant  que  rare. 

L'Abbé  de  Lironcburt  a  iti  préfenté  au  Roi  par  M  le 
Duc  de  Nîvernois  pour  i'Evêché  de  Bethléem  dans  le  Ni- 
vernois.  Ceft  un  privilège  attaché  au  Duché  de  Nevers 
de  nommer  à  cet  Evêché,  droit  dont  aucun  autre  parti- 
culier ne  jouît  en  France. 

-  On  écrit  d'Avignon  qu'au  feminaire  de  St.  Charles  tenu 
far  les  Sul£iciehs>  le9  feminarifles  voulant  fc  venger  d'un 
de  leurs  Camarades  qu'ils  foupçonnoient  d'être  leur  Efpion 
auprès  du  fupérieur,  l'ont  faifi  un  jour  au  nombre  de  qua- 
rante, &  l*bnt  tellement  battu  qu'il  en  eft  mort  fur  la 
place.  Les  jeunes  gens  étonnés  de  cette  Cataflrophe  en- 
ferrèrent le  cadavre  dans  le  jardin  &  fe  font  enfuis  le  Ien* 
demain. 

Il  paroit  furtivement  depuis  peu  une  lettre  imprimée 
furies  remontrances  du  Parlement  de  Paris  contre  l'aboli- 
tion des  Corvées  ;  on  pourra  fe  former  une  idée  ^de  cette 
lettre  par  l'extrait  que  voici. 

44  Je  crois  avoir  prouvé,  dit  l'auteur  page  17,  que  fi  la 
nobleflè  &  le  clergé  ne  font  pas  fournis  comme  le  peuple 
aux  ordres  de  l'autorité  publique  ;  s'ils  poûedent  d'autre* 
prérogatives  que  celles  qui  tiennent  à  l'honneur,  à  l'opinion, 
aux  préféances,  les  membres  de  ces  deux  corps  se  font 
plus  les  premiers  d'une  nation  libre  ;  mais  les  opprefleuri 
d'un  peuple  efclave  ;  que  sll  faut  que  recueillant  plus  de 
l'aflociation,  ils  y  portent  moins  de  mifes  ils  commettent 
une  vraïe  fpoliation.  Selon  le  rédacteur  de  ces  remon- 
trances, le  clergé  a  toujours  été  exempt,  donc  il  doit 

l'eu» 
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Titre  encore;  l'auteur  de  la  lettre  réplique:,  le  clergé 
l'avoit  déjà  dit  &  pour  la  corvée  &  ppur  tout  autre  impo- 
,  fitkra.  UVappuyoit  fur  ce  que  jes,  biens  étoient  confrères 
.  à  Dieu  ;  ma»  oti  lui  a  dit  :  vous  pofïcdés  de  grands  biens, 
.  vous  les  tenés  pour  la  plus  part  défi  Seigneurs  qui  doivent 
.  h  fervice  notaire  que  votre  état  vous  empêche  de  faire  ; ,  lo 
?  fpuyeraia  lui  *  4it  coflûaie  ajix  autres  ordres,  je  vous  ac- 

*  corde  prof  eâioa,  vous  me  devés  les  fubfides  ;  tous  les  ef- 
•.  forts  du  cletjgé  n'oat  pu.  éluder  la  force  de  ce  raifonne- 

ment,  &  il  paye  Pimpofitioa.  Il  eft  vrai  qu'on  eft  convenu 
d'appeller  cet  impôt,  Jox  gratuit  ;  mais  le  clergé  en  con- 
fervant  ce  npih,.*  fait  trop  tien  en  apprécier  la  réalité. 
Qu'eu  ce  qui  peut  doac  empêcher  qu*on  iuidnc  :  vous  pro- 
fites des  chemins  pour  exporter  vos  denrées  pour  les 
mieux  vendre,  pour  le  produit  de  vos  poflefllons  $  -dong^ 
vous  devés  payer  votre  côte  part  de  l'impofition  établie 
pour  la  confection  4es  chemins. 

Comme  Monûeur  a  réuni  la  terre  de  Grofbois  &  quel- 

'  ques  autres  nouvellement  acqnifes  à  celle  de  Brunoy,  le 
Roi  a  érige  ces  terres  en  Duché  Pairie  mâle  &  femelle  fous 

,  te  nom  de  Duché  de  Brunoy. 

Suivant  des  lettres  de  Grenoble  les  troubles  furvênus  au 
Parlement  de  Dauphiné  au  fujet  du  procureur  général  M. 

*  de  Moydieu,  ne  fout  rien  moins  que  termines. 

.  Il  paroit'un  edit  du  Roi  régiftré  en  Parlement  ïe  13  de 
<  ce  mois  concernant  les  fujets  du  Roi  qui  fe  trouvoient 
dans  la  focieté  des  Jefuites.  Sa  Majefté  y  dit,  que  Pex- 
a  tindion  abfoluë  <lu  rcgkrie  de  cette  fôcicté  dans  tous  les 
étais  Catholiques,  ne  laiflaht  plus  aucun  efpbir  qu'elle 
puifle  jamais  être  rétablie,  elle  amorîfe  fés  membre*  de- 
venus fcculiers  à  pofléder  des  bénéfices  ;  mais  ailleurs  que 
dans  les  villes,  et  en  rapportant  une  foumiffion  à  Pédlt  de 
1764,  &  de  maintenir  &  profefler  les  libertés  ae  PEglife 
Gallicane,  notamment  les  quatre  articles  du  clergé  dtj 
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Il  paroit  une  Ordonnance  de  l'Amirauté  de  .France 
portant  injonâion  à  toutes  perfonnes  qui  ont  à  leurs  fer* 
vices  des  Nègres  ou  Mulâtres  de  l'un  U  de  l'autre  fexe, 
d'en  faire  leur  déclaration  au  Greffe  de  l'Amirauté  ou 
eux  greffes  des  Amirautés  particulières  de  fon  retibft, 
C'cft  un  préambule  néceflàireà  la  loi  que  le  Roi  doit  prt>- 
snulgtier  pour  aïrêter  l'introduction  de  cette  efoéce 
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ment% 
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POESIES. 

E   P   î  T  R  E 

Sur  la  force  &  lafoiblejfe  de  VEfprit  humain* 

VlJAND  je  compare  à  ces  globes  fans  nombre, 

A  ces  foleils  dans  le  Ciel  fufpendus, 

Ce  grain  de  fable  informe,  aride  &  fombre, 

Où  l'homme  &  Tours  habitent  confondus  ; 

Humilié  de  la  foiblefle  humaine, 

LauTant  errer  mes  yeux  autour  de  moi, 

Je  me  demande  :  eft-ce-là  le  domaine 

Où  la  nature  a  confiné  fon  Roi  ? 

Et,  fi  l'enceinte  où  fe  borne  ma  vue 
Le  cercle  étroit  que  décrivent  mes  yeux, 
Et  dont  j'ai  fait  là  limite  des  Ciéux 
N'ctoit  encor  qu'un  point  dans  l'étendue; 

A  a  Loin 
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Loin  idLùkea*  qn!ohferte  CafQi,  i    .  .  1  ^  \, 

Si  l'Eternel  a,  de  fes  mains  fécondes. 

Laide  tomber  des  millions  de  mondes, 

Les  a  femésjiatç  l'efpaq*  inâpi  ;  ^      -     T     _  T    T 

Dans  cet  abîme  immefeffc,  imtccémbléy    -     -      ^ 

Où  te  chercher,  atome  imperceptible, 

Monde  terreftre?  &  nous,  tes  habitans, 

Que  fommes-nous  dans  IJefpace  J^r^e  Ibns? 

Et  cependant  voyez  l'homme  en  fa  fphere; 
Voyez,  ami,  cet  être  ingénieux, 
De  la  nature,  émule  induftrieux, 
L'étudier  au  moment  qu'elle  ope-re, 
Suivre  fon  cours,  épier  fon  deffein, 
Et,  de  fes  loix  dévoilant  le  myftere, 
Chercher  les  arts,  renfermés  dans  fon  fein, 

Si  l'hommoeft  grand,  c'eft-par  ce-dbn  fi  raptv 
De  fiïppléer  à  la  nature  avare  5         -  v^ 

C'éft  quand  le  feu,  ce  fléau  menaçant, 
Sous  fon  empire,  efclave  obéiflanf , 
Vient,  dans  fes  mains,  amollir  &  duToudre 
Ce  fer,  bientôt  le  rival  de  la  foudre, 
Ce  fer  terrible,  &  des  préfens  des  cieux, 
Le  plus  funefte  ou  le  plus- précieux.  v  .  . 

Si  l'homme  eft  grand,  c'efl  quand  lui-même  en  butte 
Aux  élémens  contre  lui  déchaînés, 
Par  fon  adréflè  il  évite  fa  chute; 
Qu'en  un  Palais  il  transforme  fa  hutte, 
Et  qu'il  apprend  aux  marbres  étonnés 
A  fe  fufpcndre  en  voûte  façonnés. 

C'eft  quand  il  ofe  élever  fur  les  ondes 
Un  pont  flottant  qui  joindra  les  deilX  mondes, 
Lorfqu'il  commande  à  l'humide  élément 
Sous  fes  vauTeaux  de  fléchir  mollement  ; 
Qu'il  tient  les  vents  enchaînés  dans  .la  toiles 
Franchit  les  mers  fur  la*  foi  d'une  étoile  j 
Et,  fi  le  ciel  s'obfcurcit  un  moment, 

i  •       X  - 

-     -  AU 
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Au  fer  mobile  animé  par  l'aimant, 
Laiffe  le  foin  de  diriger  la  voile. 

Eft-ce  à  l'inftincV  fécondé  du  bazard, 
Que  l'homme  a  dû  ces  prodiges  de  l'art  >    . 
Non,  c'eft  à  toi,  compagne  du  génie, 
Raifon  célefte,  immortelle  Ùranie. 
Mais  l'infidèle,  enclin  à  te  trahir, 
Forte  avec  lui  ta  fecrette  ennemie  ; 
Et,  dans  tes  droits  fouvent  mal  affermie* 
A  ta  rivale  on  te  voit  obéir. 

Fille  des  fens,  aimable  enchanterefle» 
Vive  &  féconde  imagination, 
Quels  font  tes  jeux  &  ta  fedu&ion  ? 
Tu  captivois  les  Sages  de  la  Grèce. 
Tu  les  trompois  ces  crédules  amans» 
Four  la  Nature  ils  prenoient  tes  fantômes, 
Four  fon  hiftoire  ils  don  noient  tes  romans» 
L'un,  dans  ton  fein  puifoit  fes  élémens, 
L'autre,  à  ton  grc,  combinoit  les  atomes* 
Chacun  fe  livre  à  tes  fonges  divers, 
Par  une  feâe  une  feéte  eft  ehaflée, 
Far  une  erreur  une  erreur. effacée, 
Chaque  fyftême  eft  un  nouveau  travers, 
Et  du  Portique,  en  paflant  au  Licéc, 
C'eft  un  autre  ordre,  un  nouvel  univers* 

Eh  !  toutefois  quel  refpeâ  fanatique 
Four  ces  erreurs  n'ont  pas  eu  nos  aïeux  ? 
Malheur  à  qui  leur  deffilloit  les  yeux  ; 
Malheur  à  qui  touchoit  l'idole  antique. 
Si  Copernic  ofe  brifer  les  deux, 
De  Ptolomée,  il  brave  le  tonnerre. 
Si  Galilée  ofe  apprendre  à  la  terre 
Qu'elle  fe  meut,  c'eft  un  féditieux, 
A  qui  par-tout  on  doit  livrer  la  guerre* 
C'cft-là  qu'on  voit  ce  qu'il  en  a  coûté 
Pdur  nous  tirer  de  cette  longue  enfance* 


Comme 
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Comme  un  fléau,  le  vrai  fut  redouté, 
Et  contre  lui  l'homme  étoit  en.défenfe. 

Bacon  parut  dans  ces  tema  orageux. 
Des  préjugés,  ennemi  courageux, 
Sur  la  Phyfique  il  jette  un  œil  fcvèrc. 
Ceft  un  abîme  où,  d'écueil  en  écueil,  7  v 

11  voit  flotter  l'ignorance  &  l'orgueil. 
A  la  lueur  trompeufc  &  paflagere, 
l>es  feux  volans  répandus  dans  la  nuit, 
Il  voit  errer  l'opinion  légère, 
Qy'un  foufle  élevé  flt  qu'un  foufle  détruit. 
44  Où  fommes-nous,  dit-il  î  Quelle  démence 
41  Nous  fait  voguer  fur  cette  mer  immenfe 
41  Sans  gouvernail  &  dans  Pobfcurïté  ? 
44  Ployons  la  voile,  où  finit  la  clarté. 
41  C'eft  bien  affez  qu'une  vaine  imprudence 
44  Ah  égaré  l'Univers  deux  mille  ans, 
41  Sachons  douter.    La  tardive  évidence 
44  Veut  qu'on  la  fuive,  8e  non  qu'on  la  devance, 
41  Et  la  raifon  doit  marcher  à  pas  lents." 

Mais  des  mortels  peut-être  le  plus  digne 
De  l'éclairer,  l'egara  de  nouveau  : 
Lui  qui,  joignant  le  compas  au  niveau, 
De  l'évidence  avoit  tracé  la  ligne  ; 
Defcarte  enfin,  infraâeur  de  fes  loîx, 
Livré  lui-même  à  l'attrait  du  génie, 
Se  fiait  un  monde,  &  difpofe  à  fon  choix 
De  la  matière  à  fon  gré  définie. 
Son  plan,  fublime  en  fa  témérité, 
Honorait  trop  la  foible  humanité. 
Avec  nos  fens,  &  du  point  où  nous  fommes, 
De  ce  grand  tout  faifir  l'extrémité; 
Tel  eft  ce  plan  qu'il  avoit  médité, 
Digne  d'un  Dieu,  mais  trop  grand  pour  des  hommes. 
Newton,  plus  {âge  en  fa  timidité, 
Autour  de  lui  chercha  la  vérité, 

Dans 
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Dans  ùl  retraite,  afyle  du  filence, 
En  mefurant  les  deux,  il  les  balance» 
Tout  eft  fournis  à  la  commune  loi  ; 
Tout,  dans  le  monde,  attire  tout  à  foif 
Que  tout-à-tour  la  mer  s'enfle  &  s'affaiflc, 
La  même  caufe  &  l'élevé  &  Pabaiflè. 
Qu'une  comète  aux  cheveux  enflammés. 
Ait  fait  pâlir  nos  aïeux  aïlarméa, 
Tremblans  de  mime  au  retour  d'une  éclipfe  : 
L'homme  aujourd'hui  la  voit,  s'en  s'effrayer,, 
Hâter  fa  courfe,  &  tracer  fop  cllipfe, 
Dont  le  foleil  eft  le  brûlant  foyer. 

Pourfuis,  mortel  :  fur  la  Nature  entière 
H  t'eft  permis  d'étendre  tes  regards  ;  ' 
De  calculer  fa  marche  &  ies  écarts  ; 
D'analyfer  un  rayon  de  lumière  : 
Mais  garde-toi  de  fonder  les  fecrets 
Qge  Dieu  dérobe  à  tei  yeux  indiferets, 
De  demander  à  la  caufe  première 
Qgel  fut  fonplan,ni  quels  font  fes  décrets» 

Je  crains  fur- tout  unfavant  dogmatique, 
Qgi,  d'un  air  grave  &  d'un  pas  méthodique 
Me  fait  marcher  dans  une  obfcure  nuit, 
En  m'annonçant  la  clarté  qui  me  fuit» 
Rêveurs  fameux,  dans  l'efièncedes  chofet 
Avec  quel  fent  croyez-vous  pénétrer  ? 
Far  quel  détour  m'y  ferez -vous  entrer  ? 
Nous  éprouvons  les  effets  ;  mais  les  caufe* 
Qjii  peut  les  voir  ?  qui  peut  les  démontrer  l 
Le  mouvement,  la  durée  &  l'efpacc 
Sont  un  chaos  ténébreux  &  profond, 
Où  mon  efprit  s'abîme  &  fe  confond. 
De  la  matière  on  touche  la  furface  ; 
Mais  qui  jamais  çn  a  fondé  le  fond  ? 
Je  vis,  je  fens,  un  Dieu  m'a  donné  l'être  ; 
Je  ne  fais  quoi,  que  j'appelle  des  corps. 


Ebratlt 
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L'illufion  règne  dans  vos  écrits  : 
Embelliûez  du  moins  cette  chimère. 
Souvent  Platon  eft  menteur  comme  Homen 
Mais  il  en  tfle  vivant  coloris. 
Sombre  Pafcal,  tu  n'as  peint  que  toi-même 
En  nous  faifant  la  peinture  d'autrui. 
Plus  ingénu,  Montagne,  fans  fyfliômcf, 
Nous  a  peint  tous,  in  nous  parlant  de  lui, 

J'aime  un  cenfeur  qui  fait  un  badinagé 
De  les  leçons  :  c'eft  Padreflè  du  Sage. 
L'homme  eft  farouche  ;  il  faut  Papprivohcn 
Il  eft  enfant  ;  il  le  faut  aimifer. 
Ne  m'offrez  donc  qu'un  miroir  véridique, 
Qui,  fans  flatter,  corrige  en  imitant. 
Peintre  infidèle,  injurieux  critique, 
S'il  me  noircit,  je  le  brifè  à  l'inftant. 

Cenfeurs  amers,  votre  fombre  fagcfTe 
N'eu  point  la  mienne,  &  je  m'en  applaudis. 
Un  Dieu,  fans  doute,  avec  plus  deiargefle, 
M'a  pu  doter.    Quelquefois  je  lui  dis  : 

"  Qui  t'empèchoit  de  me  donner  des  ailes 
"  Comme  à  l'oifeau  qui  plane  aux  champs  < 
f  Né  pour  jouir  des  clartés  immortelles, 
"  Etois-je  fait  pour  ramper  comme  un  ver  f 
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*•  Puis,  tout-à-coup,  firis-je  fi  miférable, 
44  Dis-je  à  moi-même,  il  faut  me  confpler  ? 
44  Un  fort  plus  doux  eût  été  préférable. 
44  Mais,  tel  qu'il  eft,  me  doit-il  accabler  ? 
44  Ramper,  voler,  font  au  fond  même  chofe. 
44  Qu'importe  hélas  ï  où  l'atome  repofe  ? 
44  L'onde,  la  flamme  ou  tel  autre  élément, 
"  Subtil,  épais,  clair,  obfcur,  fec,  humide, 
44  N'eft  bien  ou  mal  que  par  le  fentiment 
44  Qu'on  en  reçoit.:  où  la  douleur  réfide, 
44  Là  tout  eft  mal  :  où  le  plaifir  préfide, 
44  Là  tout  eft  bien.  Le  bœuf  &  la  fourmi, 
44  L'homme  &  la  brute  ont  le  même  ennemi  : 
44  C'eft  la  douleur  :  elle  eft  un  mal  fans  doute. 
44  A  la  nature  il  vient  je  ne  fais  d'où  ; 
44  Mais  c'eft  lefeul  enfin  qu'elle  redoute* 
44  Non  tu  n'es  foint  un  mal,  cruelle  goûte, 
44  Difoit  un  Sage,  &  ce  Sage  étoit  fou." 

A  cela  près,  tout  eft  bien  dans  le  monde. 
Pour  nos  befoins  la  nature  eft  féconde. 
Qui  n'a  qu'un  fensne  connoît  qu'un  plaifir  ; 
Mais  il  fuffit  à  qui  n'a  qu'un  defir. 
La  taupe,  heureufe  an  fuyant  la  Lumière, 
Dans  les  fentiers  qu'a  creufés  fon  mufeau, 
Se  dit  tout  bas  :  u  que  je  plains  cet  oifeau 
*4  Dont  le  foleil  éblouit  la  paupière  ! 
44  II  fuit  la  flèche  ;  il  fe  prend  au  réfeau  :" 

Je  fuis,  comme  elle,  aveugle  en  mon  efpece, 
Je  le  fais  bien  ;  mais  faut -il  pour  cela 
Medéfoler?  m'injurier  fans  ceflè  ? 
Me  fuis-je  fait  ?  me  fuis-je  placé  là  ? 
44  L'homme  eft  fupcrbe  ;  il  fe  flatte  ;  il  s'oublie  $'" 
Qu'importe  encor  ?  .  /.  cette  utile  folie 
L'élevé  feule  au-deflus  du  néant. 
Il  eft  un  nain  ;  il  fc  croit  un  géant, 
LahTez-le  faire  ;  il  trouvera  bien  vite 

B  De 


De  Jupiter  ?  Pour  lui  quel  ennemi  ! 
Il  rit  de  l'homme  $  il  rit  de  la  fourmi. 
Non,  dans  l'excès  d'un  zèle  atrabilaire, 
Vous  avez  beau  m'annoncer  fon  courroux  : 
Ce  grand  moteur  que  vous  nommez  jaloux, 
Ainfi  que  vous  ne  fent  pas  la  colère  ; 
Et  je  ferai  reçu,  fans  vous  déplaire, 
Entre  fes  bras,  tout  aufli-bien  que  vous. 
De  mon  bonheur  confolez -vous  d'avance  : 
Pour  fon  plaifirun  Dieu  m'a  fait  ;  eh  bien, 
Je  tâche  auffi  qu'il  m'ait  fait  pour  le  mien. 
Il  me  permet  une  douce  exiftence. 
Cueillir  des  fleurs,  en  former  le  lien 
Des  foibles  jours  dont  il  eft  le  foutien  ; 
Ce  n'eft  qu'ufer  des  dons  qu'il  me  difpenfe. 
Je  vous  révolte,  &  vous  voudriez  bien 
Que,  pour  l'honneur  de  votre  prévoyance, 
11  me  damnât  ;  mais  il  n'en  fera  rien.  •  • 

LahTez-nous  donc,  importuns  moralises, 
Jouir  en  paix,  &  ceflez  d'aceufer 
Les  gens  de  bien  qui  fa  vent  s'amufer. 
En  êtes-vpus  meilleurs,  quoique  plus  trilles 
Contre  lui-même  infpirez  de  l'effroi 
A  l'envieux  qui  nefe  plaît  qu'à  nuire. 
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Contre  nous  feuls  aurions-nous  de  la  haine  ? 
Ferions-nous  pis  fi  nous  étions  méchans  ? 
Pourquoi  troubler,  par  vos  plaintes  ameres, 
De  nos  plaifirs  les  lueurs  paflageres  ? 
Ils  font  fi  courts  &  fi  peu  dangereux  ! 
On  les  cohipare  à  des  ombres  légères  ; 
Soit  :  mon  fonamejl  eft  embelli  par  eux. 
L'amour,  le  vin,  nos  amis,  nos  bergères, 
Sont  de  faux  biens  ;  mais  ils  flattent  nos  vœux» 
Ah  !  laifièz-nous  ces  douceurs  menfongeres  ! 
Avez-vous  p«ur  qu'on  nefoittrop  heureux? 
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Epitre    de    Pierre   Bagnokt  citoyen   de 
Gonejfe.* 

AUX  GRANDS  HOMMES   DÛ   JOUR. 

ÏCOUTËZ-moi,  mes  chers  amis, 
Je  n'aurai  pas  le  ton  févere. 
Soyez,  fi  cela  peut  vous  plaire, 
Lumineux,  profonds,  érudhs; 
Régnez,  par  vos  calculs  hardis, 
Sur  la  Peuplade  Littéraire. 
De  Péter&ourg  jufqu'à  t aris 
Tendez  le  filet  falutaire, 
Où  vont  fe  prendre  les  efprits. 
Q\ie  la  clarté  fe  développe 
Avec  chacun  dé  vos  Pamphlets  ; 
Qu'elle  étonne,  par  fes  reflets, 

•  Bourg  près  de  P*ris,  renommé  pour  le  bon  paîn  que  le  gens  de  ce  lie* 
*pp4rtenuha^ue  fcmainc  aux  marchés  de  la  Capital* 

B  a  Tout 


jl.  orgueu  «  la  rmioiopnic  ; 
Il  eu  la  borne  du  Génie  ; 
Evitez  donc  ce  travers-là. 
Avec  votre  afcendant  fuprême, 
Que  fervent  d'étrangers  fecours  ? 
S'il  eft  puiflant  par  fes  entoura,  * 
L'homme  n'eft  grand  que  par  lui-même. 
Vous  êtes  vains,  doâes  Héros, 
Très-vains:  en  vérité  vous  f'éte» 
Comme  fi  vous  étiez  des  fots. 
Vos  intrigues  font  mal-honnêtes, 
Vous  protégez  des  étourneâux, 
Vos  Sevignés  font  des  caillettes, 
Rien  n'eft  moins  gai  que  vos  Journaux, 
Et  vos  foupers  font  un  peu  bêtes. 
Mais,  fur- tout,  votre  dignité, 
Convenons-en,  vaut  qu'on  la  fronde. 
En  voyant  tant  de  majefté, 
Cette  confiance  profonde, 
Dont  chacun  de  vous  eft  doté, 
On  jureroit  que  fa  bonté 
Va,  par  grâce,  éduquer  un  monde. 
Bien  loin  d'aimer  votre  prochain 
Vous  le  menez  à  la  baguette. 
A  vous  croire,  le  genre  humain 
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Pour  s'embellir  fous  votre  main. 

Que  fommes-nous  dans  votre  Proie  ? 

De  pauvres  gens  qu'il  faut  matter, 

Et  bien  duement  perfêcutcr, 

Afin  d*cn  faire  quelque  chofe. 

Du  fommet  d'où  vous  plongez  tous 

Sur  notre  obfcure  taupinière, 

Vous  nous  pourfuivez  dans  nos  trous,    • 

Avec  des  flèches  de  lumière. 

De  ce  fommet,  franchi  par  vousfr . 

De  ce  fort,  que  j'ofe  combattre,  ; 

Vous  defcendez  jufques  à  nous  ;  » 

Mais  vous  defcendez  pour  nous  battre» 

Cela  fini,  vous  rayonnez 

Et  levez  votre  tête  altiere,.  ... 

En  triomphateurs  fortunés. 

D'un  laurier  banal  couronés, 

A  la  file  vous  courez  plaire, 

Et  l'un  de  l'autre  vous  prenez 

Un  bel  encenibîr  circulaire, 

Avec  lequel  vous  vous  donnez 

Le  plus  doux  encens  par  le  nez  ; 

Puis,  rentrant  dans  le  fanftuaire, 

De  l'auréole  environnés, 

Vous  diâez  un  code  à  la  terre,        •      • 

Et  fes  habitans  concernés, 

Attendent,  au  loin  profiernés, 

Qu'on  les  fuflige  &  les  éclaire, 

A  vos  pieds  le  temps  eft  cité, 

Les  fiecles  vous  fervent  d'efeorte  ; 

S'il  va  poindre  une  vérité, 

Fût-ce  au  bout  du  monde,  n'importe» 

A  l'affût  tout  exprès  planté, 

Un  Sage  eft  là  qui  vous  l'apporte  5 

Et  fi  le  Diable  vous  emporte,  t 

Ce  n'eft  qu'à  l'immortalité,       » 

Allons, 


vtge  vos  nains  en  rnuoiopme, 
VosMinnidons  Littérateurs,' 
Et  vos  Limift  fans  mélodie, 
Grimpés  fur  le  dos  déè  Prônèurt, 
Alloient,  avec  leur  pfâfmodiè, 
Elever  le  temple  dés  Moeurs, 
Et  la  colonne  du  Génie?  ' 
Devenez  moins  vain*  &  £îus  vraU. 
Voyez  Buffon,  que  la  Nature 
Initia  dans  fes  fecrets  ;' 
De  fa  touche  énergique  Zc  pure 
S'eft-il  enorgueilli  jamais  ? 
Tous  les  efprits  de  même  étoffe 
Ont  brillé  fans  morgue  &  fans  art  { 
Dès  qu'on  fe  croit  un  être  à  part. 
On  celle  d'être  un  Philofophe. 
Montagne  avouoit  fes  erreurs,        ' 
Avec  un  courage  fublimé  $ 
Ayant  Pair  d'effleurer  Pabyrrie. 
Il  en  fondoit  les  profondeurs. 
Dans  fon  Dédale  politique 
Bacon  marchoit  en1  héfitant; 
Aucun  d'eux  ne  fut  defpotique, 
De  vous,  je  n'ofe  en  dire  autant, 
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N'avoit  ni  la  froide  ja&ance, 
Ni  les  écarts  accoutumés  . 
De  votre  arfiufante  arrogance. 
La  Fontaine  qui  vous  valoit, 
Etoit  pétri  de  bienveillance* 
Ils  vous  eût  admirés  tout  net. 
Tant  il  étoit  plein  d'indulgence- 1 
*  Moi-même,  Pierre  Bagnolet*  .    . . . 

Compote  rare  &  bien  complet 
Des  plus  beaux  dons  de  la  fagefle  ; 
Moi,  qui  n'ai  plus  ce  feu  follet, 
Dont  on  fit  cas  dans  ma  jeuneflè, 
Qui  lis,  médite  tour-à-tour, 
Et  Dimanche,  après  la  Grand'McfTe, 
Commentai  votre  article  Four 
Aux  Philofôphe8  dé  Gonefle; 
Enfin,  moi,  qui  connpis  à  fond, 
Soit  les  anciens,  foit  les  modernes. 
Et  qui  me  fuis  montré  profond 
Dans  mon  Traité  fur  les  Lanternes  j  * 
On  ne  m'a  point  vu  m'en  targuer,    \ 
Chacun,  fans  choquer  ma  fcience» 
Peut  librement  extrayaguer, 
Se  piquer  même  d'ignorance. 
Tout  obtenir,  ne  rien  forcer, 
C'eft  le  confeil  de  la  prudence. 
Il  ne  faut  pas,  parce  qu'on  penfe, 
Contraindre  les  gens  â  penfer. 

•  U  doit  paraître  inceflamment. 


(Siïfèftb 


REPONSE. 
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MON  ami,  Pierre  tfagnolet       ' 
A  te»  talen»  je  rends  hommage; 
Tu  chante»  comme  un  fanfonne't, 
Tu  jafe»  comme  un  merle  en  cage 
Tu  ravi»  par  ton  flageolet 
Toute»  le»  fille»  du  village, 
Mai»  mon  cher  ami  Bagnolet 
Tu  n'es  pa,  un  grand  perfonnage. 

Je  m*apperçoi»  avec  douleur 
Que  tu  devient  un  peu  mauffade, 
Et  que  tu  join»  beaucoup  d'humeur 
Au  ton  gai  dont  tu  fais  parade. 
Ne  feroi»-tu  pa»  tourmenté 
Par  cette  vapeur  cruelle 
Qu'un  petit  grain  de  vanité' 
Fait  monter  dans  notre  cervelle  > 
Souviens  toi,  que  notre  Coré" 
Nou.  a  fouvent  dit  que  l'envie 
Etoit  un  poifon  préparé 
Pour  le  malheur  de  notre  vie. 
Hela»!  il  avoit  bien  raifon 
Le  bon  pafteur,  &  je  préfume 
Que  c'eft  aujourd'hui  ce  poifon 
Qui  t'irrite  &  m,;  »„  — r. 
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Lorsqu'  autrefois  cherchant  à  plaire 
De  tes  couplets  entortillés 
Tu  préfentois  à  ta  bergère 
Les  ornemens  déguenillés, 
Une  douce  philofophie 
Regloit  tes  plaifirs  &  tes  vœux 
Et  tu  paflbis  des  jours  heureux 
Entre  l'amour  Étf  la  folie. 

Il  falloit  conferver  toujours 
Ton  caractère  &  ta  devife, 
Et  ne  pas  quitter  les  amours, 
Pour  courir  après  la  fottife. 
Mais,  quand  te  lahTant  enticher 
Des  honneurs  de  la  double  fcene, 
Tu  courus  vite  t'accrocher 
Aux  cotillons  de  Melpomène, 
Le  vent  des  fiflets  defsécha 
Les  guirlandes  de  la  couronne 
Que  le  public  t'arracha, 
Four  venger  l'ennui  que  lui  donne 
Le  beau  drame  dont  accoucha 
Ton  Apollon  qui  s'époumone. 

Nous  efperions  que  dégoûté 
Par  ce  châtiment  falutaire, 
Ton  amour  propre  dépité, 
Sentirait  qu'il  vaut  mieux  fe  taire, 
Que  de  nouveau  dans  la  carrière, 
Pouffant  ton  pégafe  éreinté, 
Venir  préfen ter  ton  derrierre 
Au  fouet  de  la  caufticité. 

Maltraité  par  la  fœur  aînée 
La  cadette  te  reçut  mal, 
Et  par  la  critique  obflinée, 
Ta  mufe  mile  à  l'Hôpital, 
Pour  braver  la  clique  acharnée, 
Y*  s'afiubier  4'un  vieux  journal  l 
C 


N'eft  qu'un  rimailleur  ordinaire, 

Qui  veut  que  fon  maigre  baudet 

Traîne  le  coche  hebdomadaire» 
Àh  !  quel  bonheur  de  corriger 

Ces  petits  Mejjuurs  qui  s'oublient  : 

Et  quel  plaifir  de  fufiiger 

Les  mauvais  ptaifans  qui  t'ennuyent  ? 

Mais,  mon  cher  Pierrot,  tu  perdras 

Ton  ironie  &  tes  injures» 

Et  jamais  tu  n'y  gagneras 
Que  des  vérités  un  peu  dures. 

Le  petit  Harpin  n'eft  pas  doux 
Et  compte  bien,  je  t'en  affure. 
Te  faire  fentir  la  piquure 
Des  chardons  dont  il  eft  jaloux. 
Car,  entre  nous,  ce  qui  te  pique 
Et  ce  qui  te  femble  un  affront, 
C'eft  de  voir  briller  fur  fon  front 
Le  diadème  Académique* 

Tu  prétends  qu'il  eu  entêté 
Qu'il  n'a  pas  les  belles  manières 
Et  qu'il  a  cent  fois  mérité 
Qu'on  lui  donnât  les  étriviers. 
Geft  fort  bien  dit  aflurément, 
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Il  faut,  mon  cher,  que  je  te  dife 
Que  Ton  fe  plaint  auffidetoî. 
Trop  bavard  &  trop  peu  modefte, 
Tu  traite»  un  peu  fans  façon. 
Et  d'un  ftyle  tranchant  &  iefte, 
Ceux  à  qui  tu  fais  la  leçon, 
Et  Ton  voudrait,  s'il  eft  poflîble, 
Etre  fatigué  moins  fouvent, 
Du  jargon  inintelligible, 
De  ton  perfiflage  infolent, 
Allons,  Pierrot,  fois  raifonnable 
Renonce  à  la  célébrité, 
Sois  bien  galant,  fois  bien  aimable 
Fais  des  hymnes  pour  la  beauté  ; 
Et  conviens  que  la  vanité 
N'eft  qu'un  ridicule  effroyable 
Qui  défigure  ta  gaieté 
Et  qui  te  rend  infupportable. 
Si  les  vapeurs  de  Phelicon 
Te  donnent  encor  la  migraine, 
Va  reprendre  ton  violon, 
Fais  nous  des  vers  à  la  douzaine  £ 
Que  la  peur  de  nous  ennuyer. 
Ne  te  mette  jamais  en  peine  ; 
Mais  fans  humeur  laine  aboyer 
Le  roquet  de  la  quarantaine. 

LES  QJJATRJE  PARTIES  DU   JOUR. 

LE   MTATIN. 

JE  vais  donc  voir  lever  Paurore  ! 
Par  degrés  l'Olympe  fe  dore. 
Que  l'air  eft  pur  !  quelle  fraîcheur  ! 
Chaque  bouton  fe  change  en  fleur. 

C  z  Qu'il 


«o  J  OU  RNÂL 

Qu'il  cft  doux  de  la  voir  éclore  f 
Ah  !  qu'il  cft  doux  de  la  cueillir  ! 
Oui.  .  . .  Mais  il  faut,  il  faut  encore 
Qu'Amour  nous  donne  à  qui  l'offrir. 


L  Ê    M  I  D  I. 
Mais  le  foleil,-du  fein  de  l'onde, 
Renaît  pour  éclairer  le  monde. 
Quel  vif  éclat,  à  fon  retour,  , 
Vient  marquer  les  progrès  du  jour  ! 
Pour  offrir  un  abri  plus  fombre 
Les  rameaux  femblent  fe  croifer. 
Oui . . . .  Mais  hélas  !  que  faite  à  l'ombre, 
S'il  fout  tout  feul  y  repofer  ? 

LE    SOIR. 

Sur  l'aride  fein  des  campagnes 
L'ombre  defcend  de  nos  montagnes. 
Après  un  beau  jour,  quel  efpoir 
De  voir  encor  naître  un  beau  foir  ! 
La  pudeur,  la  décence  auftere 
S'effarouchent  pendant  le  jour  ; 
Mais  la  beauté  la  plus  févere, 
Le  foir»  compofe  avec  l'amour. 

LA    NUIT. 

Sous  un  azur  femé  d'étoiles, 
Enfin  la  nuit  étend  fes  voiles. 
S'il  faut  aimer  pendant  le  jour, 
Que  feroitla  nuit  fans  l'amour? 
En  vain  un  fommeil  falutaire 
Sufpend  le  cours  de  nos  ennuis  : 
Ah  l  pour  laifler  la  vie  entière.  •  •  • 
Prends,  Amour,  prends  encor  les  nuits  ! 

L'ANNONCE 
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L'ANNONCE    DU    PRÏNTEMS. 

L'HIVER  a  peine  à  fuir,  mais  il  combat  en  vain* 
Bientôt  il  va  céder  à  la  toute  puhTance 
De  cet  aftre  brillant,  dont  la  douce  influence 
Confole  la  Nature  &  réchauffe  fon  fein. 
Elle  languit  encor  fans  aucune  parure  ; 
L'arbufte  dépouillé  n'offre  point  de  verdure  ; 
Tout  repofe  &  tout  dort  :  mais,  malgré  ce  fommeil, 
Tout  femble  preflèntir  le  moment  du  réveil. 
L'oifeau  vole  incertain,  traverfc  la  campagne, 
Revient,  chante,  fe  tait,  cherche  &  fuit  fa  compagne  ; 
Rien  ne  s'anime  encor,  mais  tout  va  s'animer  ; 
Tout  paroît  fans  amour,  mais  tout  eft  prêt  d'aimer. 


>  !■>  M  I     | 


A    L'OREILLER 
D    E      G    L    Y    C    E    R    E. 

STANCES  ANAGREONïI$JJES. 

REVELE  tes  fecrets  au  jour, 
Oreiller  foulé  par  Glycere, 
Duvet,  plumage  de  l'Amour, 
Ou  des  colombes  de  fa  mère. 

Ne  me  dis  pas  ce  que  l'on  voit, 
Quand  fa  main,  quand  Zéphyr  çntr'euvre 
Le  lit  heureux  qui  la  reçoit, 
Ou  l'heureux  voile  qui  la  couvre. 

Ne 


Prêteroit  fa  bouche  divine, 
Tous  les  appas  que  tu  peindrais, 
Vaudroient  ils  ceux  que  je  devine  ? 

Dis-moi  plutôt,  dis-moi  comment 
Et  combien  de  fois  ta  Maîtrefle 
Répète  ces  doux  mots  d'amant, 
Et  de  plaifir  &  de  tendrefle  ? 

Dis-moi  plutôt  combien  de  pleurs 
Baignent  le  lin  qui  te  décore, 
Quand,  par  hafard,  j'orne  de  fleurs 
Le  fein  de  Néris  ou  d'Aglaure  i 

L'autre  jour,  j'obtins  un  baifer  î 
Elle  me  dit  :  4i  tu  vois  !  je  t'aime  ! 
*'  Tu  peux .  •  : .  mais  garde  toi  d'ofer, 
€i  Et  défends-moi  contre  moi  même," 

Yvre  d'amour  &  de  defir, 
Je  refpeâai  fon  innocence  ; 
Je  n'ai  perdu  que  le  plaifir, 
Et  j'ai  confervé  l'efpérance. 

Un  baifer  charma  nos  adieux  ; 
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Sentois-tu  palpiter  fon  fein, 
Emprifonné  fous  la  dentelle? 

La  Beauté  feule,  entre  deux  draps, 
Eft  moins  timide  &  plus  émue  ; 
Son  ame,  ainfi  que  fes  appas, 
Entre  deux  draps,  eft  prefque  nue*. 

Mille  autres,  Oreiller  charmant, 
A  tes  fecrets  peuvent  prétendre  : 
Mais,  crois-moi,  dans  ce  peuple  amant, 
Le  plus  aimable  eft  te  plus  tendre. 

Hélas  !  tu  ne  m'as  jamais  vu  : 
PuhTe-tu-qoeique  jour  m'entendre  ! 
Peut-être  mon  nom  t*eft  connu  ; 
Ma  Glycere  a  pu  te  rapprendre. 

Oh  !  quand  pourrai-je,  près  de  toi, 
Dans  mes  bras,  la  voir  moins  farouche) 
Me  peindre  le  plus  doux  effroi, 
Et  fe  raflurer  fur  ma  bouche  I 

Hier,  je  lui  ferre  la  main:  . 
Son  oeil  s'anime,  elle  foupire, 
Puis  elle  dit  :  "  reviens  demain  !** 
Rougit,  pâlit,  &  fe  retire. 

Dieux  !  en  croirai -je  un  doux  efpoir  ? 
Eft  ce  mon  bonheur  qu'elle  annonce  ? 
Cher  Oreiller,  j'irai  cefoir, 
Près  de  toi,  chercher  fa  réponfe. 


VERS. 
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Pré/entés  à  la  REINE  par  le  fis  de  M. 
d'Arnaud,  âgé  de  cinq  ans. 

A  MON  papa  fouvent  je  demandois  : 

Quels  font  donc  ces  divins  objets 
Dont  tu  parle  toujours  ;  Cypris  &  les  trois  Grâces, 

L'enfant  qui  vole  fur  leurs  traces, 
Diane  dont  l'afpeâ  embellit  les  forêts, 

La  jeune  Hebé,  Flore  à  la  douce  haleine  ?  . 
D  répondoit  :  fob  fâge,  on  te  les  montrera. 

Madame»  à  vos  pieds  on  m'amène, 

J'ai  vu  tout  les  Dieux  de  Papa.    . 

«♦»»»»'  —  <♦««»>»  "■•  »■»  *••  «  »■♦  « 

LES      ABRICOTS» 
FABLE. 

UN  homme  étoit  propriétaire 
D'un  affez  grand  jardin  fruitier  : 
Fort  beaux  arbres  en  pleine  terre, 
Arbres  fort  beaux  en  efpalier. 
Au  printems,  chaque  abricotier 
Donne  fa  fleur,  puis  le  fruit  noue, 
Puis,  petit-à-petir, 
Il  s'augmente  &  groffit. 
Il  vient  un  vent  fort  qui  fecoue 
ïous  les  abricotiers  :  vous  jugez  que  le  fruit 
Tombe  à  terre  comme  la  grêle  ; 
U  en  tombe  au  moins  la  moitié. 

Notre. 
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Notre  homme  fe  lamente  à  vous  faire  pitié, 

Un  vieux  Jardinier  qui  fe  mêle 

De  raifonner,  (des  vieilles  gens 

C'eft'là  le  plus  grand  des  talens,) 

LuiNdit:  pourquoi  pleurer,  mon  maître? 
Ouvrons  ces  fruits  tombés,  &  vous  allez  connoître 

<iue  le  coup  de  vent  eft  heureux. 

Voyez -vous  ?  ...  Ils  font  tous  verreux  ; 

De  l'arbre  ils  mangeoient  la  fubftance, 
Et  ne  pouvoient  venir  à  leur  maturité* 

C'eft  le  vent  de  l'adverfité, 
Qgi  fait  des  faux  amis  difparoître  l'engeance» 


Le  jeune  méritoire  conte. 

UNE  dévote  en  vêtemens  funèbres, 

En  grande  côëffe  &  d'un  air  pénitent, 

Un  jeudi  faint  au  fcrtir  de  ténèbres 

Fut  à  confeiTe  à  certain  Révérend. 

Après  avoir  conté  fa  peccadille, 

Et  les  pêches  de  meffieurs  fes  enfans, 

De  fon  époux  &  de  bien  d'autres  gens, 

Le  Révérend  lui  demande,  ma  fille, 

Jeûnez  vous  ?  fi  je  jeûne  !  oui  mon  père,  toujours. 

Exactement  je  jeûne  tous  les  jours. 

Et  c'eft  je  vous  protefte,  un  acte  méritoire, 

Car  je  fuis  délicate  &  j'ai  pieu  de  fanté  : 

Je  prens  trois  œufs  chaque  foir,  en  mémoire 

De  la  très  fainte  trinité  ;  ' 

A  ces  œufs  j'ajoute  cinq  pommes 
Ou  d'autres  fruits  que  je  mange  en  l'honneur 

Des  bleflures  que  le  fauveur 

Endura  pour  fauver  les  hommes  : 

D  Je 
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Je  mange  quarante  pruneaux 

En  faveur  de  la  pénitence 

A  la  quelle,  pour  laver  nos  défauts 
Se  condamna  Jéfus,  en  faifant  abftinence: 
De  plus,  je  bois  fept  gobelets  de  vin 

En  mémoire  de  notre-Dame 
Des  fept  douleurs.    Eft-ce-là  tout,  Madame  ? 

Lui  demanda  le  Capucin. 

Oui,  lui  dit  la  béate  femme 

Si  ce  n'cft  que,  dans  ces  jours-ci, 
Treize  bifcuits  j'ajoute  à  tout  ceci 

Four  rendre  honneur  aux  treize  Cierges  . 

Eh,  morbleu  que  ne  jeûnez  vous, 

Reprit  le  Pater  en  courroux, 
En  fouvenir  des  onze  mille  vierges  I 


MM     <HM<(4<H<»>>M<« 

Explication  des  Enigmes  &  du  Logogryphe 
du  Premier  Volume  de  Juin. 

Le  mot  de  la  première  Enigme  eft  Patin  ;  celui  de  la 
Seconde  eft  P/>,  Le  mot  du  Logogryphe  eft  cage  ou  l'on 
trouve  âge. 


»MMNMMM>     #»+»»»  »l 


ENIGME. 

JE  fus  jadfs  un  ligne  d'efclavage  ; 

Mais  aujourd'hui  mon  fort  eft  plus  brillant  : 

Du 
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Du  feul  beau  fexe  on  m'a  fait  le  partage, 

Et  je  le  fers  à  titre  d'agrément. 

Souvent,  pour  plaire  à  ma  Maîtreflç, 
J'offre  à  fes  yeux  l'objet  dont  fon   cceur  eft  jaloux  2 

Souvent  alors,  dans  un  inftant  d'ivrefTe, 
Sur  moi  fa  bouche  imprime  un  baifer  des  plus  doufc; 
Je  fuis  baigné  par  fois  de  larmes  (Je  tendreflê. 


>+»■■«+»»»»».■'»  <  + » >»■+»»» »■■ 


AUTRE. 

UN  laboureur  peut  toujours  efpérer 
Du  grain  qu'il  a  femé,  la  récolte  abondante  ; 
Mais  je  cultive  un  champ  que  j'ai  beau  labourer, 
Il  ne  rapporte  rien  de  tout  ce  que  j'y  plante. 

Je  travaille  pour  des  ingrats, 
Qui  n'ont  de  mon  labeur  nulle  reconnoiflance  ;  * 

Mais  fi  de  ce  travail  ils  ne  me  payent  pas. 
J'en  fais  fort  bien  tirer  d'ailleurs  la  récompenfe. 
Dans  mon  emploi  fouvent,  &  de  defîein, 
Je  fais  coucher  le  fils  avec  fa  mère, 
Le  frère  avec  fa  feeur,  la  fille  avec  fon  pèret 
Et  la  coufine  avec  que  fon  çoufin. 
Rimer  n'eft  pas  mon  exercife, 
Je  m'y  prendrais  tout  de  travers  5 
Mais  ceux  à  qui  je  rends  fervice 
Font  naturellement  bientôt  après  des  vers. 
Aux  parens,  aux  amis,  &  même  en  leur  préfence, 
On  me  voit  enlever  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher, 
Sans  qu'ils  fe  mettent  en  défenfe 
Et  tentent  de  me  l'arracher. 
Mon  ouvrage,  quoique  pénible, 

D  a  Ne 
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Ne  me  Chagrine  pas  pourtant,   ' 
Toujours  il  s'achève  en  chantant  ; 
Bien  loin  qu'à  la  fatigue  Ton  me  trouve  fenfible, 
De  mâprofeffion  fi  l'on  fait  peu  de  cas, 
Abus  ;  car  fur  ce  point  à  bon  droit  je  m'obftine 

Qu'on  devoit  lui  donner  le  pas, 
Immédiatement  après  la  Médecine. 


LOGOGRIPHE. 

Tout  enfant  me  chérit,  en  voici  la  raifon 

Prends  ma  tête  ou  ma  queue,  en  tout  tems  je  fuis  bon. 


AUTRE. 

LECTEUR,  tant  que  le  malheureux 

Me  confërve  dans  fa  détreflè, 

Je  lui  prodigue  ma  tendrefle, 

Et  radoucis  fon  fort  affreux  : 

Mais  dès  l'inftaht  qu'il  me  rejette, 

Et  qu'il  ne  m'ouvre  plus  fon  cœur, 
Me  groflïffant  de  trois  pieds  en  hauteur, 
Je  l'abandonne  à  la  mort  qui  le  guette» 

MELANGES 
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MELANGES  LITTERAIRES. 


^j^^^^ 


PRECIS  DES  LOIX  DU  GOUT, 


Ou  Rhétorique  raifonnéc. 

ON  n'a  jamais  tant  parlé  du  Goût>  que 
dans  ce  fiècle  ou  le  Goût  eft  fi  cor- 
rompu» mais  chacun  en  parle  félon  fes  pré- 
ventions &  fa  manière  de  voir  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  fingulier,  dans  cette  contrariété  de 
Goûts,  divers  &  oppofés,  chacun  veut  & 
croit  avoir  le  bon  Goût  :  il  n'en  faut  pas 
conclure  que  le  bon  Goût  foit  arbitraire  j 
mais  qu'on  en  juge  arbitrairement*  Quand 
les  hommes  fe  font  une  fois  éloignés  des 
plaifirs  vrais  &  fimples  que  leur  préfente 
la  Nature,  ils  fe  font  des  plaifirs  capri- 
cieux &  fantaftiques,  félon  les  différens 
mouvemens  qui  les  agitent  ;  tous  récipro- 
quement 
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quement  trouvent  étranges  les  caprices  d'au- 
trui  qui  ne  font  pas  les  leurs  $  mais  ils 
Raccordent  tous  à  s'ennuyer  intérieurement 
de  leurs  plaifirs  faâices,  fans  pouvoir,  re- 
venir aux  plaifirs  naturels  qui  leur  paraif- 
fent  infipides,  &quî  feuls  cependant  peuvent 
fatisfaire  le  cœur  humain.  Il  en  eft  de 
même  du  Goût,  &  la  comparaifon  eft  par- 
faitement exaâe.  Lorfqu'on  s'eft  écarté  de 
celui  qui  eft  fondé  fur  la  nature,  on  n'a  plus 
qu'un  Goût  de  caprice  &  de  fantaifie,  & 
Ton  fait  que  les  fantaifies  varient  à  l'infini, 
&  fe  contrarient  toutes  :  mais  le  bon  Goût 
eft  immuable  comme  la  nature  qui  n*a  point 
de  caprice.  Voilà  pourquoi  fes  Partifans 
font  aifés  à  diftinguer  des  Seâateurs  du 
mauvais  Goût.  En  cela,  comme  en  tout, 
la  vérité  a  un  petit  nombre  de  principes  qui 
font  les  mêmes  dans  tous  les  tems  ;  mille 
routes  diverfes  conduifent  à  l'erreur,  mère 
des  Syftêmes  &  des  Paradoxes.  Les  Parti- 
fans  du  bon  Goût  ont  eu  les  mêmes  prin- 
cipes, dans  les  difFérens  fiècles  :  Homère  & 
Sophocle,  Horace  &  Virgile,  Racine  &  Dek 
préaux  avoient  dans  le  fonds  le  même  Goût 
&  les  mêmes  fentimens  ;  s'ils  ont  un  peu 
varié  dans  la  forme,  c'était  pour  fe  confor- 
mer 
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mer  aux  idées  de  leurs  Nations  différentes. 
Tous  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  cherché, 
dans  la  nature,  les  loix  du  bon  Goût,  font 
d'accord  fur  les  règles  de  l'Art,  eflentielle* 
pour  bien  imiter  la  nature.  Les  Seâàteurs 
du  mauvais  Goût,  au  contraire,  quoiqu'ils 
fe  foient  quelquefois  réunis,  afin  de  fe 
mettre  en  crédit,  ne  s'accordent  qu'en  un 
point,  qui  eft  de  détruire  les  bons  princi- 
pes; mais  ils  varient  prefque  tous  dans 
leurs  idées  &  dans  leurs  fentimens  parti- 
culiers. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois,  que  cent  routes  fëparent, 
Les  Voyageurs,  fans  guide,  aflez  fouvent  s'égarent, 
L'un  à  droit,  l'autre  à  gauche,  &  courant  vainement, 
La  même  erreur  les  faits  errer  diverfement. 

Lifez  les  differtations  &  les  poétiques  de 
ces  nouveaux  Dodteurs,  vous  les  verrez  tous 
fe  contrarier  en  difFérens  points.  Celui-ci 
attaque  un  principe,  que  celui-là  foutient 
pour  en  combatre  un  autre.  L'un  veut  dé- 
naturer le  genre  de  l'Epopée;  c'eft  la  Co- 
médie que  cet  autre  veut  habiller  d'un  maf- 
que  larmoyant,  ou  du  manteau  dodloral; 
plufieurs  entf  éprennent  de  décrier  POde  ou  la 
Satyre  ;  il  y  en  a  qui  convertiffent  la  Tragédie 

en 
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en  Roman,  &  propofent  même  de  la  faire 
parler  en  profe }  enfin  vous  en  verrez  qui 
ïkcrifient  Homère  au  Tafle,  qui  pré- 
fèrent Lucain  à  Virgile,  qui  égalent.  Qui- 
naut  à  la  Fontaine  j  tantôt  c'eft  Corneille 
qu'an  déprimej  tantôt  c'eft  Roufleau  ;  Ra- 
cine déplaît  à  quelques- uns,  &  Boileau  à 
prefque  tous.  Il  eft  inutile  de  détailler  tous 
leurs  travers  de  jugement  qui  font  affez  con- 
hus  ;  mais  enfin  cette  contrariété  d'opinions 
lur  les  mêmes  objets  prouve  qu'ils'  n'ont 
tous  qu'un  Goût  incertain  arbitraire  &  faux; 
c'eft  à  ce  ligne  de  contradiction  qu'on  doit 
les  reconnoître  j  comme  l'unité  &  l'accord 
des  Jfentimens  &  des  principes  eft  le  carac- 
tère de  ceux  qui  fuivent  encore,  en  petit 
nombre,  les  loix  du  bon  Goût. 

La  lcdture  du  Livre  que  nous  venons 
d'annoncer,  nous  ayant  fait  naîcre  ces  réflex- 
ions nous  avons  cru  qu'elles  pouvaient  trou- 
ver ici  leur  place.  Quant  à  cet  Ouvrage, 
nqus  n'en  parlerons  que  pour  relever  des  er- 
reurs capables  d'égarer  le  Goût  des  jeunes 
gens  auxquels  l'Auteur  l'a  deftiné. 
i  Cette  Rhétorique  raifonnée  n'eft  qu'un  a- 
brégé  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  Litté- 
rature en  général,  &  fur  les  différens  genres 

de 
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de  Littérature.  On  ne  cefle  de  nous  répéter 
les  principes  généraux,  qu'il  fuffit  de  bien 
.connaître  une  fois  ;  ce  font  de  nouveaux 
développemens  de  ces  principes  qui  pour- 
raient inftruire,  &  contribuera  perfectionner 
les  Arts;  ces  développemens  font  infinis 
comme  la  nature  où  l'on  doit  les  chercher; 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  répandre  quelques 
lumières  nouvelles  fur  un  feul  genre  & 
même  ajouter  une  feule  vérité  à  celles  qui 
font  déjà  trouvées,  que  de  copier  éternelle- 
ment toutes  ces  idées  communes  qui  font 
comme  le  rudiment  des  Arts. 

Au  fujet  de  l'invention,  l'Auteur  avance 
un  paradoxe  qui  mérite  d'être  examiné: 
"  La  différence  des  fuccés,  dit-il,  ne  vient 
€€  peut-être  pas  de  la  différence  des  efprits. 
"  N'eft-cc  point  la  parefTe  qui  fomente 
cette  opinion  ?  On  regarde  le  génie,  com- 
me un  préfent  du  Ciel  ;  mais  qu'eft-ce 
que  le  génie  ?  Ce  n'eft  autre  chofe  qu' 
une  attention  forte  &  foutenue,  qui  nous 
"  fait  appercevoir  dans  les  objets  une  infi- 
4€  nité  de  nuances  que  des  efprits,  non  pas 
"  médiocres,  mais  inattentifs,  ne  foupçon- 
nent  pas  même.  Pourquoi  Corneille  & 
Newton  font-ils  de  grands  génies  ?  C'eft 
E  •«  que 
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que  l'un  a  obfervé  les  Aftres,  &  l'autre* 
?*  les  paflîons  ;  c'eft  que  tous  deux  ont  *p- 
"  profondi  de  grands  objets,  ils  n'ont  rien 
4€  produit,  rien  créé.  L'efprit  humain 
<4  n'eft  qu'un  miroir  qui  réfléchit  la  lumière 
€i  dont  il  s'eft  rempli  lui-même,  ou  qu'il 
"  a  reçu  des  objets  dont  il  cft  environné. 
"  Oui,  nous  devons  toutes  nos  idées  à  nos 
"  fens  ou  à  la  réflexion.  La  bonté  des 
44  organes  fait  feule  la  bonté  des  efprits* 
"  &  la  plus  grande  partie  des  hommes 
"  étant  bien  organifés,  ils  pourraient  être 
44  prefque  tous  des  génies.  Pourquoi  donc 
44  les  génies  font-ils  fi  rares  ?  C'eft  que  le 
44  travail  de  l'attention  eft  pénible...  Mais 
44  il  eft,  dit-on,  des  efprits  laborieux  & 
44  ftériles.  Peut-être  ces  efprits  font-ils 
44  dans  des  corps  faibles,  ou  bien  tranf- 
44  portés  tout-à-cuup  dans  la  carrière  des 
"  Arts,  veulent-ils  en  pénétrer  les  fecrets, 
4(  avant  d'en  avoir  étudié  lesélémens,  c'eft- 
44  à-dire,  voir  des  objets  qui  font  encore 
44  trop  loin  d'eux  ?  . .  .  Quoi  qu'il  en  foit, 
44  il  n'eft  rien  de  plus  vrai,  ni  de  plus  con- 
"  forme  à  l'expérience  que  cette  maxime 
44  commune  :  labor  improbus  omnia  vincit... 
44  II  faut  attendre  beaucoup  plus  du  tra+ 

"  vail 


4t 
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vail  que  de  la  nature,  elle  partage  à  peu 

près  également  Tes  dons  ;  mais  tous  n'en 
4t  font  pas  également  ufage." 

Un  peu  plus  bas  l'Auteur  ajoute  u  les 
"  Ouvrages  les  plus  animés  ont  toujours 
"  été  lentement,  j'ai  prefque  dit  froide-* 
€€  ment  médités/' 

Ce  paradoxe  eft  fingulier,  mais  il  n'eft 
pas  nouveau.  L'Auteur  du  Livre  de  PEJprit 
Fa  beaucoup  plus  étendu,  en  foutenant  qu'il 
n'y  aurait  aucune  différence  entre  les  hom- 
mes, s'ils  avaient  tous  une  même  éducation. 
Cependant  l'expérience  nous  démontre  que 
les  grands  hommes  triomphent  d'une  mau- 
vaife  éducation,  &  que  la  bonne  peut  adoucir 
quelquefois  un  méchant  naturel,  mais  né 
le  reâifie  jamais.  L'éducation  plie  aiiement 
&  met  à  peu  près  au  même  niveau  la  foule 
des  hommes  fans  caractère  qui  n'ont  ni  de 
grands  talens,  ni  de  grands  vices*  L'expéri- 
ence prouve  auffi  que  l'Art,  l'Etude,  ou 
l'attention  ne  donnent  point  le  génie  ;  que 
la  nature  feule  le  donne,  &  le  donne  rare- 
ment. De  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  ce  que 
c'eft  que  le  génie,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il 
n'exifte  point,  lorfqu'on  en  voit  lès  effets/ 
Que  ce  foit  donc,  fi  l'on  veut,  Une  combi- 
E  2  naifon 
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naifon  plus  parfaite  dans  le  jeu  des  organes  ; 
il  eft  certain  qu'on  ne  voit  les  effets  de  cette 
combinaifon  que  dans  un  petit  nombre 
d'hommes,  parce  que  c'eft  peut-être  le  plus 
grand  effort  que  la  nature  puiffe  faire.  Ce 
ferait  induire  les  jaunes  gens  dans  une  er- 
reur préjudiciable  à  la  Société  comme  à 
eux-mêmes,  fi  on  leur  perfuadait  qu'à  force 
de  peine  &  d1 'attention^  ils  pourront  fe  don- 
ner le  génie  de  Corneille  ou  de  la  Fontaine* 
Leur  génie  fe  découvr  ra  de  lui-même,  & 
malgré  eux,  quand  ils  en  auront.  Vous 
avouerez  fans  doute  que  Ntwton  &  Cor- 
neille avaient  un  génie  différent;  mais  à 
qui  ferez- vous  croire  que  Corneille  était  le 
maître  de  fe  donner  le  génie  du  Phyficien 
Géomètre,  &  Newton  celui  du  Poëte  ?  Les 
hommes  de  génie  naiffent  avec  la  faculté 
de  fentîr  ce  qu'il  y  a  de  grand  ou  de  délicat 
dans  les  objets  ;  ce  fentiment  profond  fait 
naître  l'attention  ou  la  méditation  qui  faifit 
de  nouveaux  rapports,  qui  apperçoit  de  nou- 
veaux points  de  vue;  mais  l'attention  ne 
donne  pas  le  fentiment  ou  le  génie,  comme 
elle  ne  donne  pas  l'œil  perçant  de  l'aigle  au 
hibou  qui  ne  peut  foutenir  l'éclat  du  Soleil. 
Sans  le  génie  le  travail  &  L'attention  ne  fe 

portent 
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portent  &  ne  s'arrêtent  que  fur  des  objet* 
communs  ;  il  n'apperçoivent  que  les  fupèrfi- 
cies,    &  n'approfondiffent  rien.      Que  de 
gens  laborieux  &  robuftes  que  ont  occupé 
leur  attention  toute  leur  vie,  &  n'ont  pas  eu 
un  moment  de  génie,  qui,  parfaitement  in- 
ftruits  des  élémens  &  des  principes  de  leur 
Art,  n'ont  rien  imaginé,  rien  créé;  tandis 
que  le.  grand  Corneille  au  milieu  du  mau- 
vais Goût  de  fon  fiècle,  &  fans  beaucoup 
d'inftroétibn,  tire  la  Tragédie  du  chaos,  & 
devient  créateur  dans  fon  Art;    car'c'eft 
créer  que  de  produire  des  chofes  neuves: 
les  traits  fublimes,  ces  grands  élans  du  génie, 
dont  le  génie  lui-même  n'apperçoit  point  la 
trace,  avant,  ni  après  l'invention,  femblent 
fi  indépendans  des  opérations  ordinaires  dq 
nos   fens  &   même  de  la  réflexion,  qu'on 
peut  les  regarder  comme  une  création  véri- 
table.    Dire  que  ces  productions  fublimes 
du  génie  ont  été  froidement  méditées,   c'eft 
manifestement  dire  une  choie  ridicule»   La 
méditation   profonde,  qui  cara&érife  Ten- 
thoufiafme,  n'eft,  ni  lente,   ni  froide  ;  c'eff 
alors   au   contraire    que   Tefprit   vivement' 
frappé  des  objets  qu'il  veut  peindre,  fe  re- 
plie fur  lui-même,  &  raflemble  toutes  fes 
forces,  pour  exhaler  avec  chaleur  fes  fenti- 

mens 
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mens  rapides  dont  il  eft  affe&é.  Ce  ne 
font  pas  les  traits  de  génie  qui  coûtent  des 
feins  &  de  la  peine  ;  ils  échappent  comme 
des  éclairs  j  mais  l'efprit  le  plus  fublime  ne 
(aurait  toujours  l'être  ;  c'eft  l'ordre,  le  choix 
&  ta  liaifon,  la  correction  &  l'élégance  qui 
demandent  une  attention  lente  &  foigaeufe. 
S'il  était  donné  à  l'homme  d'avoir  toujours 
du  génie,  fi  ce  génie  ne  a'épuifait  pas,  s'il 
n'éjait  point  fujet  à  s'égarer,  il  n'aurait  be* 
foin»  ni  d'art,  ni  d'étude,  ni  de  règles;  car, 
dans  fes  beaux  momens,  le  génie  a  toujours 
du  Goût.  Difons  donc  que  les  hommes  de 
geote  doivent  être  guidés  &  foutenus  par 
les  réflexions  &  par  l'étude  ornais  ne  pré- 
tendons pas  que  l'étude,  ni  les  réflexions 
pttiflent  jamais  donner  le  génie  qui  eft  un  pur 
don  de  k  nature. 

Le  nouveau  Lêgijlateur  du  Goût  en  %  man- 
qué totalement,  quand  il  a  dit,  page  54  : 
'«  Je  ne  fais  pourquoi  l'on  admire  la  longue 
"  digreffion  de  Malherbe  dans  (on  Ode 
"  fur  le  fiège  de  la  Rochelle.  Quel  rap- 
«  port  y  a-t-il  entre  lès  Proteftans  &  les» 
««  Géans,  entre  Jupiter  &  Louis  XIII  ?  Ce: 
**  ne  font  là  que  des  morceaux  de  remp-' 
««  liflage.     Quelques  brillans  qu'ils  foient, 

1  "  on  les  dédaigne,  parce  qu'ik/fos*  de-  trop,. 
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€c  &  qu'on  peut  les  détacher  de  VOuvragd 
u  uns.  riea  ôter  au  ftij«t.**  Cette  mluvaife 
critique  viçnt  de  ce  que  l'Auteur  ne  con- 
naît poiflt  le  génie  de  VOde>  dopt  il  parle 
ainfi,  dans  un  autre  endroit  :  "  La  forme 
"  d'une  Ode  eft  à  pc»  prè*  la  même  que 
"  celle  d'un  difeours.  On  ne  comprend 
**  pais  aifément  quel  eft  ce  défordre  dont 
"  parle  Çoileau: 

Son  ftyle  impétueux  fouvent  ftiarche  au  hazard, 
Chez  elle  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  -l'art, . 

Quiconque  parle  ainfi  de  ce  qu'il  ne  (ènt 
point,  de  ce  qu'il  ne  peut  comprendre,  fe 
réfute  aflez  de  lui-même.  Comparer  la 
forme  d'une  Ode  à  celle  d'un  Difeours,  eft 
une  chefe  aufli  ridicule  que  fi  Ton  com- 
parait la  forme  d'un  Difeours  à  celle  d'une 
Ode.  La  digreffion  de  Malherbe  eft  un 
exemple  de  ce  beau  défordre  qui  eft-  un 
effet  de  l'Art  ;  le  Poëte  n'indique  point  les 
rapports  qui  font  entre  la  révolte  des  Géans 
contre  le  Ciel,  &  celle  des  Proteftans  con- 
tre la  Religion  ;  il  franchit  les  idées  inter- 
médiaires qui  peuvent  lier  ces  deux  objets  : 
voilà  le  défordre  fous  lequel  eft  caché  l'Art 
qui  règne  dans  cette,  comparaifon  ;  il  fuffit 
que  Malherbe  ait:  grouppé  enfemble  ces 
'        ,  images 
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images  analogues;  il  fuffit  qu'il  fafle  fentïr 
à  fon  Lecteur  que  les  enfans  de  la  terre 
n'ont  jamais  attaque  le  Ciel  impunément. 
Cette  guerre  impie  des  Titans  eft  une  allé- 
gorie qui  entrait  naturellement  dans  le  fujet 
de  fon  Ode:  6 te z- en  cette  digreflïon,  la 
marche  en  fera  trop  réglée,  trop  uniforme; 
elle  n'aura  plus  ce  mouvement  lyrique*  cet 
tnthoufiafme  qui  femble  emporter  malgré 
lui  le  Poëte  hors  de  fon  fujet,  pour  l'y  foire 
rentrer  par  l'écart  même  qui  paraît  l'en 
éloigner.  Si  l'on  a  quelque  reproche  à  faire  à 
Malherbe;  c'eft  de  n'avoir  pas  aflez  connu 
ce  beau  défordre  dans  fes  auties  Odes,  qui 
par-là  font  inférieures  à  celle-ci. 

Malherbe  dans  fes  furies 
Marche  à  pas  trop  concertés. 

L'Auteur  de  cette  Rhétorique  raifonne'e> 
paraît  ignorer  fouvent  les  chofes  qu'il  veut 
apprendte  aux  autres  :  "  On  fait,  dit-il, 
€i  (pag.  56)  combien  les  Mentorifmes  font 
"  languir  POdyffée  &  le  Télémaque,  qui 
"en  eft  une  imitation,  fupérieure  à  fon 
t€  modèle/' 

Il  eft  bien  vrai  qu'il  y  a  trop  de  réflexions 
dans  le  Télémaque,  mais  il  n'y  en  a  pres- 
que 


ETRANGER.  41 

^ue  point  dans  l'Odyffée.  La  manière 
d'Homère  eft  toujours  de  mettre  la  morale 
.<eftaétion;  &  c!eft  la;'fèûle  manière  con- 
venable àl  l'Epopée.  Aurefte,  le  Téléma- 
<jue  n'a  pas  befoinjd'être  fupérieurà  l'Odyf- 
i"ée*..pour  être  un  .tria-bon  Ouvrage  $  il  lui 
tell aflucémént  inférieur,  :quàït  au  plan y  & 
le  noble,  ie  gracieux,  l'élégant  Férielta  dft 
rareiftsnt  fublime  &  naïf  cotnrpe  Homère, 

Il  n'eft  :  ,p»8  i  ptsini*,  quand.  < o&  veut  in- 
&ritfrele8  jeune?  gçjfô,,  de  direai* rfujet  c|e 
la  Jérufelenu  délivrée  (pag.  240):;^  $e  peuj- 
€i  ilq.ue.Pefpi:^pX  *it  méprifé;  ce  Bpëme* 
"  qui  feul  trouve  plus,  de  Ledleursrqucî  totfa 
4t  les  autres,  &  quelle  Peuple  m&ne  fait 
*€  par  cœur  ?"  Defpccàiix  fe  moquait  av^c 
raifon  de  ceux  qui  préféraient,  Ie%  clinquant 
du  Taffe  à  l'or  dp  Virgile  y  mais  s'il  eût 
méprifé  ce  Poëte,  il  n'aurait  pas  dit,  dans 
l'^rt  poétique,  qpe  fon  Livre  .avait  xllujlrê 
l Italie.  ;  Le,nombre.des  Lç^teurs/nfi  prouve 
pas  la  fupérior^té  d'un  Ouvrage.  Hy  %  .plus 
de  gçijs  qui  lifent  des  Romans,  1  qu'il  n'y  eti 
a  qui  lifent  l'Enéide;  ç'qft:  parce  que  la 
Jérufakm  délivrée  reflèmble;  tr,op  à.un  Rp- 
m^,i  qu'elle  eAr.Wîpins  eftimée  des  Con- 
:  -  ;  ;..■'.?     -  '.    :  ,-nalfleur», 
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naifièurs,    &  qu'elle  trouve   beaucoup   de 
l>e£teurs. 

"  On  vante  Milton  eti  Angleterre,  dk 
u  Y  Auteur  (pag.  241),  on  peut  à  peine  le 
u  lire  ailleurs.  Ce  Poète  eft  prcfquc  ton» 
*•  jours  dur  &  bizarre,  <omme  fon  fiècle, 
€É  cependant  il  eft  quelquefois  fublïme." 
Il  fallait*  dire  qu'il  eft  ibuvent  fiiblime, 
&  qu'il  n'y  a  rien  dans,  la  Foéfie  moderne, 
qui  (bit  comparable  à  fon  Paradis  Terres- 
tre &  aux  Amours  d'Eve  &  d'Adam,  dont 
les  peintures  fi  gracieufes  &  fi  touchantes 
font  un  fi  beau  contrafte  avec  le  fubUme 
des  premiers  Chants. 

On  lit  dans  la  même  page,  que  la  Henriade 
eft  le  Poème  le  fins  inftruftif  &  le  plus  fou- 
tenu  que  nous  ayons %  fans  excepter  ceux  des 
anciens  que  F  Auteur  nous  4  f  bien  fait 
connaître  dans  fon  EJaifur  le  Poème-épique. 

Si  les  anciens  notaient  connus  que  par  cet 
Eflài,  il  y  a  grande  apparence  qu'ils  feraient 
déjà  oublies.  Si  l'Auteur  a  voulu  dire  que  la 
Henriade  était  le  Poeme-épique  le  plus  di- 
dactique que  nota  ayons,  il  a  eu  raifon  ;  le 
plus  foutent  c'eft  une  autre  affaire.  Un 
Poënje  fe  foutient par  laâion &  par  la Poé- 
fie  -,  dans  ce  cas  la  Henriade  eft  le  moins 

foutenu, 


E  T  R  A  N  G  ER.  43 

foutenu,  car  ir  manque  prefque  entièrement 
de  Hine  &  de  l'autre.  Le  %le  de  cette 
Hiftoire  rimée  eft  en  grande  partie,  dans  le 
genre  médiocre  ;  le  reifte  n'eft  que  noble  & 
élégante  Lea  plus  beaux,  vers  y  font  en 
maximes;;  ce  qui  peut  bien  la  faire  citer; 
mais  là  feiee  lire,  je  n'en  répons  pas. 

On  nous  dit  encore  des  chofes  bien  éton- 
nantes Air  la  manière  de  traiter  PHiftoire* 
On  préfère  la  méthode  de  M,  de  Voltaire  à 
celle  de.  Ttte^Live:  "  Où  pourrait,  eft-il 
«  dit,  page  155,  là  divifêr  à  peu  près 
•*  comme  on  a  divifé  le  fiècle  de  Louis 
«  XIV.  &  rHiftoire  de  Ruffie.  L'Auteur 
44  a  fait  dfes  Articles  particuliers  pour  le 
"  Gouvernement,  la  Religion,  les  Sciences, 
"  les  Arts,  le  Commerce,  la  Guerre,  &c. 
"  Cette  méthode  offre  biea  des  avantages  : 
"  le  Leâèur  fuit  plus  aifément  unç  Hif- 
"  toire  ainfi  divifée  :  d'ailleurs  il  peut 
"  choifîr  l'article  qui  l'intérefle  $  le  Jurif- 
"  confulte  &  le  Politique  liront  celui  des 
<c  Loix  eu?  du  Commerce;  l'homme  de 
"  Lettrés,  celui  dfcs  Arts  &  dés  Sciences,  &c. 
t€  Pluûeurs  Ecrivains  pourraient  entre- 
prendre une  pareille  Hiftoire,  &  fe  par- 
tager les  faits  :  lé  Théologien  fe  char- 
F  2  "  geroit 


« 
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"<  gproitde  l'article  de  lx  Religion  y  le  Guet- 
iC  rier  de  celui  j  des  combats,)  &c.  >  Notre 
*«  Htftoire  de  France,  ferait  peut-être^  enfin 
*\  téitaftinee;  peut-être  ferait-elle' plus  inté- 
«.  rçflante,  fi  l'on  avait  ofé  fuivre  cette  me- 
<<2  tihode.  Ce  n'était  pas  celle  des  Anciens, 
"  il  efl  vrai;  mais  fi  lés  .Anciens  ont  eu 
€t  quelquefois  fur  mous  l'avantage  du  génie, 
'.'  n'avop$  nous  point  fur  eux  l'avantage  du 
"  GoûtT      .< 

..La  péceffité  où  l'cta  eft  d'étudier  les  An- 
ciens, pour  avoir  du  Goût;  prouve  bien  que 
nou$;n'avons  pas  fur  eux  cet  avantage  :  mais 
quand  nous,  l'aurions,  .ce  ne  ferait  pas  en 
morcelant  l'Hiftoicç,  en  défaflemblant  fes 
parties,  pour  les  ranger  fous  des  Chapitres 
fépar.çs  ;  divifion  encore  plus  gothique  que 
celle  des  Sermons  en  trois  points.  Qui  île 
voit  que  cette  méthode  a  été  imaginée  par 
la  parçffe,  par  l'envie  de .  dépêcher  fon  tra-< 
vail,  pat  Virnpuiffance  de  mettre'de  l'ordre» 
de  la  liaifon  dans  fes  récits,  &  de  former,  de 
toutes  les  différentes  parties  qui  coœpofent 
une  grand  Hifloire,ma  enfèmble  bien  pro- 
portionné, ou  chaque  chofe  foit  à  fa  place  ? 
Si  Tort  veut  écrireU'Hiftoire  pour  la  com- 
modité dç  ceux  qui  n'y  cherchent  que  ce 

<jui 


E  HR  A  N  G  EU.  4jf 

^uicft  de  leur  Goût/  ne  fâudfa-r  -il   pas 
bientôt  là  mettre  eti  Di&iônnaire  ?  C'efr  Jans: 
doute   ce  qu'on  voudrait,   quand  ôh  noui 
prôpofer*  de /diftribuer  la  compofîtiôn  d'une 
Hiftôireà  huit  0x17  dix   Auteurs  diff&rëns. 
Quelle  liaifon'y  aiira-t-iî  entré  ces  diffé- 
xen tes  Pièces  ?  Où  fera  le  fil  de  l'a  Narra- 
tion qui  unira 'toutes  ces  Parties  ?  Que  de- 
viendra l'intérêt   h?ftorique  ?    Combien  on 
relevé  les  Anciens  fans  le  favoir,  en  diftnt 
qu'il  faudrait  dix  Modernes,  pour  faire  très- 
mal  ce  que  Tite-Lïve  a  fi  bieh  fait  lui  feul  ! 
Mais  je  m'apperçois  qu'il  ferait  ridicule  de 
combattre  férieufement   des  principes   qui 
fe  détruifënt  par  leur  abfurdité;  "que  dire 
en  effet  à  un  Légïflatcur  du  Goût9  qui  prétend 
quVrrW  lit  plus  k  Lutrin;    que  A?  plus 
grande  partie  du  Tartuffe  ejl  férieufe;  que 
c'efl  moins  une  Comédie  qu une  ^Tr'çigédie Bour- 
geoife ;  oçxttn  place  ah  et  raifort  ^uîndàià  coté 
de  Racine  ;  que  lOpirâfèul peut  nous  donner 
une  idée  du  Ihéàtfe  dés  Anciens;  que  le  dé- 
nouement de  la  Henriade  eft  plus  intéreffant 
que  celui  de  V Enéide  \  qu'an  pouroit  finir  Us 
Pièces  de  Théâtre  par  une  maxime  ;  que  la 
vérité  nous  déplaît,  quand  lé  génie  fe  montre 
à  côté  d  elle  ;  cpi  on  pourrait  faire  paraître  fur 

notrt 
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nôtre-Théâtre  ce  Seigneur  qui  avait  putragi 
un  Laboureur*  &  à*  qui  Louis  XII  fit  refufer 
du  paifo  jjtfqu'à  ce  quil  eût  fait  de  juftes- 
exmfes  à  ce  refpeftabk  Citoyen,  &c.  Que 
répondre  à  de*  pareilles,  extravagances? 
11  vaut  mieux  en  rire,  fur- tout  depuis  qu'il 
nous  vient  tous  les  ans  quelque  Poétique 
nouvelle  échappée  des  Petitesv-Maifons, 

Un  bon  avisa  donner  aux  jeunes  gens» 
c'eft  de  fe  méfier  de  toutes  ces  Poétiques  ou 
Rhétoriques  nouvelles*  d'étudier  leur  Art 
dans  Longin,  Ariftote,  Quintilien,  Cicéron, 
&  dans  le  petit  nombre  des  Critiques  mo- 
dernes qui  ont  .fitivi  les  véritables  principes 
du  Goût;  mais  fur-tout  de  méditer  long- 
tems  les  chefs-d'œuvre  des  Grands  Maîtres 
de  Ppéfie  &  d'Eloquence.  Quand  ils  ver- 
ront les  préceptes,  s'accordfer  arec  la  pra- 
tique des  Poètes  &  des  Orateurs  eftimés,  ils 
feront  fûrs  de  tenir  le  bon  chemin  ;  &c  s'ap- 
percevront  aifément  que  les  paradoxes  & 
les  fyftêmes  de  mauvais  Goût  ont  été  de 
tout  tems  imaginés  pour  juftifier  les  pro- 
ductions que  le  mauvais  Goût  avait  enfan- 
tées. 


DISCOURS 
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&ISOOURS  qui  a  remporté  les  deux  Prix 
d'Eloquence,  au  jugement  de  t  Académie  de 
Be/ançon,  ennjj69furcefujct:  combien 
le  refpeft  pour  les  mœurs,  contribue  ad 
bonheur  d'un  Etat;  par  M.  i'Abbé  DE 
MOT,  Chanoine  honoraire  de  Verdun,  & 
£uré  de  Saint-Laurent  à  Paris* 

L'Auteur  nous  avertit  dans  une  courte 
Préface,  qu'il  n'étoit  pas  encore  nom- 
mé à  l'une  des  principales  Cures   de  Paris, 
lorfqu'il  entreprit  ce  Difcours.     Il  fe  hâte 
d'en    avertir,  de  peur  qu'on  ne  le  Soup- 
çonne d'avoir  facrifié  les  devoirs  de  fon  état 
aux  agrémens  de  la  Littérature.     "  Ils  ne 
,  **  font  pourtant  pas  incompatibles,  ajoute- 
"  fil;  Huet,  Fénélon,  Fléchier,  furent  de 
**  très-grands  Evêques,    &    de    très-bons 
**  Littérateurs....Peut-être  même  1  étude  de  * 

\€  la  Littérature  eft-elle  aujourd'hui  d'une 
94  nécéflité'  indifpenfable  pour  les  Pafteurs 
f<  des  Ames.     Il  faut  fe  monter  au  ton  de 
fC  fon  fiecle,     Dès  que  les  Apologiftes  du 
u  vicç  font  lettrés,  il  faut    bien   que  les 
"Apôtres  de  la   vertu   le  deviennent...... 

"  Parlez,    écrivez,    féduïfez    comme  eux, 

'•  vous 
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u  vous  aurez  des  difciples,  vous  en  aurez 
€€  même,  davantage,  puifque  vous  annoncez 
"  le  Vrai?' 

Après  cette  j  unification,  que  M.  de  Moy 
a  cru  ;  néceflaire,  il  demande  une  autre 
gracév  c'eft  ,dé  n'envifager  fon  travail  que 
du  côté  Littéraire.  *fl  n'écrit  ppin't  ici  en 
^Théologien  j  &  quelque  përfuadé  qu'il  foit 
qu'il  n'y  à  pas  cfe  principe  de  mœurs  pïus 
fécond  &  plus  fur.  que  notre  religion  fainte 
il  a  dû  en  &ireune.  aSftradion  entière;  41 
a  dij,  s'élevant  àu-dejflus  des  régions&  des 
âges,  papier  un  langage  que  puflent  enten-? 
dre  les  hommes  cfe  toutes  les  croyances  & 
de  tous  lqs  tems.  /      ,  .  ' .     . 

On  ypit  enfuite  un  Extrait  de  la  Séance 
Publique  de  1* Académie  dé  Béfançôn  du 
24  jAôut,  dernier.  . .  .  ..!    .  . 

L'Orateur  établit,'  que  fans  les  mœurs  on 
.  ne  peut  pas  être  bien  avec  foi-même,  ôç 
bien  avec  les  autres;  que  ces  deux  cfcofe? 
font  ncpeÏÏaires  pour  le  bonheur,  &  qu'ij 
les  faut  furtout  pour  le  bonheur  d'un  Etat* 
au'ennn  le  feul  refpeA  pour  les  mœurs  peut 
aflurer  aux  Nations  la  tranquillité  ail-dedans^ 
&  Iq  confiai ration  au- dehors.  Voici  les;  dip 
vifions  du  DifcoursV  "  Les  beaux  jours>dep 
f  M  Empires 
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•*  Empires  ont  duré,  dans  chaque  légifla- 
u  tion,  auffi  long-tems  qu'elle  a  refté  fpus- 
**  la  garde  des  mœurs.  Us  ne  s*obfcur- 
u  cirent  qu'à  l'inftant  où  les  mœurs  furent 
u  écartées  par  le  luxe,  par  cette  multiplï- 
**  cité  de  loix  qui  devient  plutôt  un  piège 
u  pour  la  vertu  qu'un  frein  pour  le  vice; 
u  par  ce  défaut  d'union  entre  les  Membres 
"  du  Corps  Politique,  qui  en  prépare  la 
•*  diffolution.  Le  refpedt  pour  les  mœurs 
*'  écarte  ces  trois  fléaux  des  Etats,  &c." 
C'eft  ce  que  l'Auteur  s'attache  à  prouver 
dans  la  première  partie. 

Lorfquc  des  hauteurs  de  la  philofophie  il 
contemple  les  maux  qui  affligent  les  focié- 
tés  politiques,  il  voit  prefque  par-tout  la  li- 
berté naturelle  fc  débattant  fous  le  couteau 
du  defpotifme  ;  le  luxe  s'abreuvant  à  longs 
traits  du  plus  pur  fang  des  Nations  $  la  cu- 
pidité transformant  les  Cités  en  repaires  dç 
brigands  1  l'innocence  attaquée  à  la  fois  par 
l'audace  &  par  le  ridicule,  n'ofant  rougir,  & 
n'ofant  fc  défendre.     "  O  mes  femblables, 
«*  dit-il,  étoit-ce  la  peine  de  nous  arracher 
"  du   milieu  des  bois  pour  nous  livrer  à  de 
**  pareilles  horreurs  ?" 

G  L'Orateur 
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L'Orateur  s'exprime  avec  force  contre  le 
luxe,  qu'il  regarde  comme  l'ennemi  dç  la  fé- 
licité publique,  puifqu'il  enlevé  l'homme  à 
la  terre,  la  terre  à  l'homme,  &  brife  le  ref- 
fort  des  Etats.  "  O  toi!  le  peintre  des 
"  grâces  &  l'interprète  de  la  raifon,  Poëte  des 
"  Philofophes  !  tu  déplorois,  fous  ce  règne 
"  d'Augufte,  fi  vanté  de  nos  Orateurs,  l'af- 
"  freufe  voracité  du  luxe,  qui  déjà  ne  laif- 
"  foit  plus  d'eipace  à  la  charrue  pour  tracer 
4e  des  filions  !  Tu  gemiflbis  de  voirie  pla- 
€i  tane  célibataire  remplacer  de  toutes  parts 
"  le  compagnon  &  l'appui  de  la  vigne  ; 
l'olivier  fruâueux  difparoître  devant  le 
4C  myrthe,  qui  n'eft  qu'odorant  ;  des  bâti— 
"  mens  aufli  faftueux  qu'inutiles,  pefer  fur 
"  les  champs  qui  nourrifîbient  autrefois  les 
44  Camilles  &  les  Curius  !  Que  dirois-tu* 
"  fi,  tranfporté  tout-à-coup  dans  les  alen- 
44  tours  de  nos  Villes  principales,  tutevoy- 
"  ois  contraint  d'errer  pendant  plufiçrs  mil- 
"  les,  avant  d'appercevoir  les  pas  de  l'agri- 
"  culture  imprimés  fur  le  fol  !  Si  tu  ne  ren- 
"  controis,  au  lieu  d'elle,  que  de  vaftes  pie- 
"  ces  d'eau,  qui  n'ont  pas  même  le  mérite 
"  d'imiter  la  nature  ;  d'imraenfes  tapis  de 
"  gazon  qu'on  cefle  de  trouver  beaux,  lors- 
qu'ils 
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**  qu'ils  commencent  à  devenîr  utiles 
*'  Plût  aux  Dieux  !  t'écrierois-tu,  que  les 
*'  pères  de*  ces  propriétaires  fomptueux, 
f<  euffent  reflemblé  à  leurs  efféminés  def- 
*c  cendans  1  Jamais  le  fang  Romain  n'eût 
**  abreuvé  les  Gaules,  &  cimenté  les  fonda- 
*'  tiens  de  l'Empire  des  Francs." 

*'  Les  moeurs  faifbient  alors  la  force  de 
*•  nos  ayeux.  Ce  font  elles  qui  élèvent  les 
*c  Etats  ;  c'eft  le  luxe  qui  les  renverfe  ;  c'eft 
fC  lui  qui,  plus  puiffant  que  le  Dieu  de  la 
*c  guerre,  vengea  Carthage  &  l'Univers1, 
**  des  fers  qu'ils  avoient  reçu  de  l'Italie» 
*c  Sous  fa  main  fe  détend  &  fe  rompt  le  ref- 
**  fort  des  Gouvernemens. 

"  La  crainte  peut  bien  refter  à  l'efclave. 
cf  Comme  il  reçoit  du  luxe  le  peu  de  fleurs 
f*  qui  couvrent  fa  chaîne,  il  doit  trembler 
tf  de  perdre  ce  honteux  adouciffement.  Mais' 
*c  l'honneur,  mais  la  vertu,  on  les  cherche- 
"  roit  inutilement  dans  les  climats  où  le  luxe 
u  domine  :  trop  de  diftance  fépare  ces  ob«* 
*'  jets.  La  vertu  ne  cherche  qu'à  bien 
"  faire;  l'honneur,  qu'à  mériter  Teftime; 
44  le  luxe  qu'à  s'enrichîr.  La  vertu  fe  dé- 
"  voue  à  l'Etat,  l'honneur  s'y  loue,  le  luxe 
•M  s'y  vend.'f 

"  *  G  2  C'eft 
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C'eft  ainfi  que  fouvent  l'Orateur,  avec  le 
flyle  de  Tacite,  foudroie  les  obftacles  qui 
s'oppofent  au  retour  des  mœurs. 
,  Il  paiTe  enfuite  à  la  multiplicité  des  Loix, 
qu'il  a  regardée  comme  un  fécond  ennemi 
des  mœurs. 

"  Qu'eft-ce  que  les  loix  i  On  les  a  nom- 
e  mécs  le  fupplément  des  mœurs,  c'eft  à- 
€  dire,  qu'elles  font  faire  par  la  force  ce 
4  que  les  mœurs  ne  font  pas  faire  par  la 
€  perfuafion  ;  c'eft  une  barrière  étendue 
*  devant  la  fociété  contre  les  fougues  de  k 
licence  &  de  l'audace... .Toute  loi  impofe 
une  obligation  &  une  peine.  A  mefure 
que  le  nombre  des  premières  s'accroît,  k 
lifte  des  peines  &  des  obligations  fe  groffit. 
Il  faut  des  Prêteurs  pour  les  faire  con- 
noître*  il  faut  des  Lidteurs  pour  les 
foire  exécuter.  Viennent  enfuite  les  Sé- 
natus  Confultes  qui,  fous  prétexte  de  les 
éclaircir,  ajoutent  à  la  difficulté  de  les  en- 
tendre ;  les  commentaires  qui  concou- 
rent à  les  embrouiller  j  la  Jurifprudence 
qui  achevé  de  tout  confond» e.  ;I1  arrive 
un  tems  où  la  Nation  fe  trouve  divifée  en 
deux  grandes  clafles,  dont  l'une  armée, 
ce  fémble,  par  les  loix  &  pour  les  loix, 

"  n'eft 
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cc  n'eft  occupée  qu'à  frapper  ou  effrayer  l'au- 
44  tre;  &  celle-ci,  incertaine  &  tremblante 
€<  au  milieu  de  ce  labyrinthe  d'Ordonnan- 
44  ces  &  de  Réglemens,  ne  cefle  de  faire  des 
"  chûtes,  dont  elle  eft  punie,  ou  n'ofe  faire 
"  un  pas  dans  la  crainte  de  donner  contre 
"  quelqu'une  des  bornes  que  le  Gouverne* 
44  ment  a  pofées  autour  d'elle.  Quelqu'un 
44  qui  chercherait  le  bonheur  au  fein  d'une 
44  pareille  légiflation,  reflembleroit  à  ce 
€€  Guerrier  d'Homère  qui  demandoit  le 
"  jour,  quand  Jupiter  avoit  couvert  l'hori- 
44  zon  de  ténèbres." 

44  Athènes  eut  des  mœurs  &  des  vertus  ; 
€i  &,  pour  tout  dire,  Athènes  fut  heureufe 
"  avant  d'avoir  des  loix.  Celles  de  Dracon 
44  la  peuplèrent  de  bourreaux  &  de  viâimes* 
€€  celles  de  Solon  la  livrèrent  aux  faétions, 
"  aux  cabales,  aux  divifions  inteftines. 
"  Sparte  même,  redoutée  par  fes  armes,  ne 
"  trouvoit  pas  le  bonheur  dans  fa  légifla- 
"  tion.  Lycurgue,  en  faifant  de  fes  con- 
"  citoyens  des  lions  contre  l'ennemi,  en 
44  avoit  fait  des  tigres  pour  leurs  propres 
4Ç  enfans  &  pour  leurs  efclaves.  Et  toi, 
44  Cité  fuperbe,  qui  d'une  chaumière  de 
"  Pâtres   &  d'un  vil  repaire  de  brigands, 

"  portas 
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"  portas  ton  front  jufqu'aux  nues,  &  de* 
*'  vint  la  dominatrice  de  l'Univers,  quel 
44  fut  le  tems  de  ta  félicité  !  Plufieurs  fiecles 
44  ont  été  les  témoins  de  ta  gloire  :  je  cher- 
fC  cbe  les  jours  de  ton  bonheur.  Com- 
••  mencerentols  à  cette  proclamation  fo- 
44  lemnelle,  où  un  homme  fans  mœurs  vint 
«  dire  à  tes  habitans  :  Jufqu'à  préfent  le 
€€  cri  de  la  confeience  vous  apprit  vos  de- 
€€  voirs;  lifez-lea  déformais  fur  ces  tables 
que  je  dépofe  entre  une  hache  &  des 
vei'ges.  L'Hiftoire  ne  le  dit  que  trop  ; 
f  l  ces  douze  tables  furent  un  lignai  per- 
"  manent  de  vexation  de  la  part  des  Grands, 
•c  de  murmures  &  de  ftfuffrances  de  la  part 
"  du  peuple.  On  eft  forcé  de  remonter 
44  au-delà  de  cette  époque,  pour  trouver 
44  Tâge  d'or  des  Romains,  le  fiecle  des 
"-Mutius,  des  Coclès,  des  Clélie,  &  de 
€<  ce  CincinnaîuSj  que  la  fimplicité,  la 
4t  tempérance,  la  modération,  les  mœurs 
44  en  un  mot,  femblent  avoir  formé,  pour 
44  montrer  à  l'homme  quelle  eft  l'école  de 
44  la  véritable  grandeur. 

*4  À  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  infpirer 
€<  du  mépris  pour  les  loix.,..  Je  viens  redire 
44  que  relativement  au  bonheur  des  Etats, 

"  le 


fi 
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"  le  refpeft  pour  les  mœurs  a  cet  avantage 
**  infini,  fur  la  multiplicité  des  Loix,  que 
€€  le  premier  y  fuppofe  toujours  la  vertu, 
€€  mère  de  la  félicité  publique  j  tandis  que 
"  la  féconde  n'y  fuppofe  jamais  que  des 
"  vices  d'où  les  Loix  font  iflues,  comme 
*'  les  remèdes  font  nés  de  nos  maux.  Je 
€<  viens  redire  que  les  Loix  ne  peuvent  rien 
«  fans  les  mœurs,  tandis  que  les  mœurs 
"  peuvent  tout  fans  les  Loix," 

Lé  défaut  d'union  entre  les  membres  du 
Corps  politique  en  prépare  la  deftruâion. 
C'eft  la  troifieme  propofîtion  que  devoit 
établir  l'Orateur  dans  cette  première  partie 
de  fon  Difbours,  &  il  le  fait  avec  la  même 
force,  &  ce  ton  d'éloquence  infinuante  & 
pathétique  qui  lui  cft  fi  familier. 

"  Faut-il  demander  d'où  a  pu  naître  cet 
"  intérêt  perfonnel,  cet  égoïftne  qui  iible 
"  l'homme  au  milieu  de  fes  femblables,  le 
€<  jette  tout-à-coup  de  la  circonférence  au 
"  centre,  lui  perfuade  que  la  fociété  cft 
<f  pour  l'individu,  &  non  l'individu  pour 
*l  la  fociété;  ne  le  ramené  à  fes  concitoy- 
* c  en$  que  lorfqu'ils  lui  font  utiles,  le  rend 
f<  indifférent  à  la  vertu  comme  au  crime, 
«  &   lui  feroit    égorger   de  fang-froid  la 

é<  patrie 
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"  patrie,  s'il  en  efpéroit  une  jouiflànce  de 
"  plus  ?  Ce  monftre  a  pris  naiflance  panpï 
"  les  ruines  &  les  décombres  des  mceur6., . 
"  les  Loix  font  contre  lui  fans  pouvoir  : 
?*'  ceft  avec  les  mœurs  qu'il  faut  le  com- 
"  battre.  Le  Citoyen  qui  refpe&e  les 
4i  mœurs  n'a  de  volontés  que  celles  de 
«  l'état,  &c." 

La  féconde  partie  de  ce  Difcours,  a  pour 
objet  de  prouver  que  le  défaut  de  mœurs; 
fait  perdre  auffi  au  Gouvernement  toute 
çonfidération  au  dehors,  &  voici  comment 
l'Orateur  y  procède. 

4t  Qu'un  particulier  ifole  fon  être,  qu'il 
**  vive    inconnu  au  milieu  de  la  Société, 
"  que  fous  les  yeux  de  la  divinité  &  de  la 
"  confcience,  il  fe  fafle  un   bonheur  indé* 
"  pendant  de   les  femblables,  il  le   peut  ; 
*'  mais  un  Etat  eft  privé   de   ce  précieux 
"  avantage,    il   ne   fauroit   ni   cacher  fon' 
"  exiftence    aux   corps   politiques  dont  il 
€t  eft  environné,  ni  la  détacher  de  la  leur...- 
"  Eft-il   détefté,  on   l'attaque;  eft-il  mé- 
"  prifé,  on  l'écrafe.     Si,  au  contraire,  les* 
"  mœurs    préfident    aux   grands    rapports* 
"  qu'il  peut  avoir  avec  eux,  s'il  montre  de1 
"la  bonne  foi  dans  le   Commerce;  dans 

"  les 
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tc  les  Traités,  une  fidélité  inaltérable  ;  dans 
-•*  la  guerre,  une  valeur  foutenue,  il  en 
<f  réfulte  pour  lui  une  fource  nouvelle  & 
««.  abondante  de  félicité/'  C'eftdans  l'Hif- 
toire,  que  l'Orateur  puifc  fes^  preuves  i  e'eft 
d'après  elle,  qu'il  montre  chez  telle  .Nation 
le  bonheur  afluré  par  le$  moeurs,  &  dhez 
telle  autre  fa  perte  entraînée,  &  produite 
par  le  vice,  &  l'oubli  des  devoirs. 

Apr^s  avoir  loué  la  fimplicitc  &  la  bon- 
ne fod  de  la  Nation  Helvétique,  &  avoir  dit 
quçi  fans  les  mœurs,  il  n'y  a  point  de  Sol- 
dats, l'Orateur  ajoute:  "  En  donnerez- 
*'  vous  le  nom  à  cette  vile  multitude  que 
*'  la  furprife  enrôle,  que  la  craiitfc  plie  à 
/'  l'obéiflance,  que  l'impjofSbilité>dc  ^uir 
4'  néceffite  à  combattre  ?  Le  donnérefc-vous 
â  ces  fimulacres  armés,  qui  dans  un  corps 
débile  portant  une  ame  éteinte,  reflèm- 
"  Went  plus  à  des  troupeaux  qu'on  traîne 
c<  à  la  boucherie,  qu'à  des  légions  qui  vo- 
fc  lent  à  la  vi&oire  ?  Le  donnerez-vous  à 
<c  cça  hommes  altérés  de  pillage,  ou  perdus 
"  de  débauches,  qui  ne  voient  dans  la  car- 
€f  riere  des .  armes  qu'un  vafte  champ  ou- 
€€:  vert  à  leurs  partions  ?  Le  donnerez- vous 
4(:  à  ées  efclaves.duluxe,  qui  veulent  dans 
::   -l  H  "  un 


ce 


58  JOURNAL 

"*  un  camp  les  fupcrfluités  des  Villes....  Le 
*'  donnerez-vous  enfin  a  ces  êtres  équivô- 
*'  ques,  plus  avides  de  fêtes  que  de  batailles, 
M  plus  foigneux  de  leurs  ajoftemens  que  de 
44  leurs  armes,  &  qu'on  prendrait  pour  des 
*'  Nymphes  de  Vénws,  embarraflees  dans 
«  les  habits  <fe  Mars?1' 

<€  O  tems  !  ô  mœurs  de  nos  aïeux  ! 
**  s'écrie  l'Orateur,  qu*êtes-vous  devenus  F 
-*c  Ce  n'eit  point  avec  de  pareils  Soldats» 
*f  qu'ils  ont  fubjugué  deux  fois  la  Patrie 
"*  de  Miltiack  &  de  Camille."  Il  fait  lt 
tableau  des  mœurs  des  Gaulois,  &  il  ajoute: 
"  J'aime  à  penfer  que  les  Grecs  avoient  em- 
««  pnmsë  d'eux  l'allégorie  d'Achille  élevé 

"  par  Chiron Cette   allégorie,   qui  fut 

"  l'Hiftoire  de  nos  pères,  n'eft  qu'une  fable 
"  pour  nous,  tant  notre  éducation  eft  éloig- 
"  née  de  la  leur.  Auffi  quelle  adolefcence 
"  fuccede  à  notre  premier  âge?  Des  fens  eni- 
"  brafés  pour  tous  les  objets  de  corruption 
"  qui  les  environnent,  éveillent  l'imagina- 
"  tion  avant  l'heure  marquée  par  la  na- 
€i  turc....  C'eft  ainfi  qu'une  jeuneffe  ardente 
"  fe  hâte  dexifter;  c'eft  ainfi  que  prefatit 
"  une  vie  entière  fur  un  efpace  de  peu  d*an- 
"  nées,  elle  ne  tranfmet  à  l'âge  mûr,  qui 

"  trop 
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trop  fouvent.  fe  confond  avec  la  veillcfïè* 
quç  des  tegrets  ôç  des  infirmités,.  Entre 
cette  végétation  de  peu  d'iaftàns*  &  dette 
"  caducité  de  toute  la  vie,  quel  tems  cbqi- 
fira  la  Patrie  pour  fe  donnçr  un  Défen,- 
feur?  Chargerait-elle  d'une  armure  cet 
"  enfant  qui  n'eft  développé  que  pour  le 
44  vice  ou  ce  vieillard  de  vingt  ans,  qui  déjà 
€C  même  n'a  plus  de  force,  pour  leplaifir?" 
Après  avoir  prouvé  que  les  moeurs  feules 
font  le  vrai  boulevard  des  Nations,  &  que 
les  Etats  ne  profperent  qu'autant  qu'ils  fa- 
vent  les  refpeâer,  voici  conimept  l'Orateur 
termine  fon  Difcours. 

"  S'il  exiftoit  un  Etet  où  le  véritable  hon- 
"  neur  fût  prêt  a  s'éteindre,  où  les  Généraux 
"  fuflent  plus  avides  de  richefles  que  de 
"  gloire;  les  Magiftrats  pi  us.  jaloux  de 
44  leurs  prérogatives  que  des  intérêts  de  la 
44  Juftice  ;  le  Financier  plus  attentif  à  grof- 
44  fir  fes  tréfors  que  ceux  du  Souverain; 
"  tous  les  Ordres  des  Citoyens  plus  occu- 
**  pés  à  difputcr  entr'eux  de  fafte  &  de 
44  diftinftion,  qu'à  remplir  en  filence,  & 
4(  fans  appareil,  des  devoirs  que  l'honneur 
"  feul,  fondé  fur  les  mœurs,  peut  rendre 
"  chers.  Si  cet  Etat  exiftoit }  s'il  avoit  en 
H  2  u  même 


6o  JOURNAL 

m 

4"  même  tems  l'avantage  d'être  gouverné 
*  par  un  Prince  aflfez  éclairé  pour  chercher 
41  le  vrai,  aflez  généreux  pour  vouloir  le 
"  bien,  aflez  courageux  pour  l'entreprendre, 
"  aflez  jcurie  pour  efpérer  d'y  parvenir;  car 
44  le  bien  ne  fe  fait  jamais  mieux,  que  lorf- 
ëi  qu'il  s'opère  lentement  ;  je  dirais  auMo- 
'*  dérateur  de  cet  Etat  :  c'eft  Minerve, 
g€  fans  doute,  qui  a  jette  dans  votre  fein,  le 
44  defir  de  rendre  à  votre  Empire  tout  fon 
44  éclat.  Mais  pour  cela,  ne  confultez  pas 
44  trop  les  ombres  illuftres  de  ces  Monar- 
"  ques  qui  dorment  fous  le  Trône  ou  vous 
44  êtes  aflïs.  L'un  vous  perfuaderoit  que 
44  pour  être  un  grand  Roi,  il  faut  aller  creu- 
44  fer  un  vafte  tombeau  a  fes  Sujets  dans  les 
44  champs  de  fes  voifins.  Un  autre.' place- 
44  roit  l'art  fublime  de  régner,  dans  l'art  odi- 
44  eux  de  diflimuler.  Un  troifieme  borne- 
44  roit  la  feience  du  Gouvernement,  à  des 
44  établifiemens  fages,  &  à  de  bonnes  loix  : 
44  comme  s'il  fuffifoit  d'enchaîner  les  bras 
4t  pour  faire  la  félicité  des  coeurs.  Pour 
*V  jun  autre  encore,  le  premier  mérite  d'un 
44  Souverain,  ferait  la  prote&ion  accordée 
44  aux  Arts  &  aux  Lettres  ;  comme  fi  les 
44  préfcns  de  Flore,  étalés  fur  dès  filions, 

44  pou  voient 
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'pouvoient  y  fuppléer  les  tréfors  dé  Gérés. 
Non,  grand  Prince,  ce  n'eft  point  tout 
cela*  qui  fait  la  force  des  Nations  &  la 
•gloire  de  leurs  Conducteurs.  Au  milieu 
de  ces  cris  de  la  fauffe  grandeur,  diftin- 
guez  une  voix  modefte,  mais  perçante, 
qui  s'élève  &  vous  dit  :  Je  fuis  la  Vérité, 
"  fille  de  l'Eternel,  j'ai  pour  appui  l'expé- 
*4  rience,  cette  fille  du  temps,  qui  ne  trom-. 
"  pe  jamais.  11  n'eft  qu'un  moyen  de  ré- 
tablir le  rcfTort  de  votre  Empire,  fai- 
"  tes-y  rcfpefter  les  mœurs.  Bientôt  éle- 
"  vant  fa  tige  mâle  &  vigoureufe,  l'honneur 
"  couvrira,  de  fes  rameaux,  votre  Trône 
"  &  vos  Peuples.  Un  même  efprit  ani- 
"  mera  toutes  les  clafles  de  vos  Sujets.  La 
4i  profpérité  deviendra  l'objet  de  leur  am- 
u  bit  ion.  Leur  propre  bonheur  fera  là  ré- 
4€  compenfe  de  leurs  efforts.  Déjà  les 
"  Nations  voifincs  envient  le  deftin  de  celle 
u  qui  chérit  en  vous  un  père,  encore  plus 
"  qu'elle  n'y  révère  un  Maître.  Je  vois 
<c  la  poftérité,  ce  Juge  intègre  &  redoutable 
"  deé  dominateurs  du  monde,  vous  ouvrir 
u  les  portes  de  l'immortalité.  Je  l'entends 
"  vous  proclamer  lç  Reftaurateur  des  mœurs, 
'*  ne  prononcer  votre  nom  qu'avec  l'émo- 

"  tion 
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"  tion  la  plus  tendre*  &  vous  offrir  pour 
€t  modèle  à  toup  les  Souverains/* 

On  ne  peut  mieux  louer  ce  DiJçoçrs* 
qu'en  répétant  le  jugement  qu'en  a  porté 
M.  l'Abbé  Talbert,.  Préfixent  de  l'Acadé- 
mie, qui  lui  même  a  le  front  ceint  de  tant 
de  Couronnes  Académiques.  Ce  difcours* 
dit- il,  offre  à  la  fois  un  coloris  brillant >  un 
fiyle  animé  par  les  image s,  une  chaleur  /ou* 
tenue,  une  heurenfe  variété  de  tours,  &c+ 
^e  principal  défaut  qu'il  y  remarque  auffi 
très-judicieufement,  c'eft  que  l'Auteur  ie 
livre  trop  à/on  abondance  &  à/es  faillies,  & 
qu'il  a  prodigué  la  Mythologie  dans  /es  mé- 
taphores. . 

Au  refte,  une  queftion  encore  plus  impor- 
tante pour  le  bonheur  des'  Peuples,  que 
celle  propofée  à  Befançon,  feroit  ;  de  dé- 
terminer les  moyens  de  ramener  les  Meurs  chez 
une  Nation  qui  auroit  le  malheur  de  n'en  plut 
avoir.  M.  de  Moy  afflige  ceux  qui  aiment 
&  défirent  le  bien,  quand  il  dit  que  u  c'eft 
"  prefque  demander  comment  on  vpeut 
"  ramener  fur  les  hauteurs  les  eaux  qui  en 
«  font  defcendues." 

LES 
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LES      I   N    C    A   S. 

IL  étoit  impoffible  d'afleoir  la  bafe  d'un 
Ouvrage  fur  une  époque  plus  impofante 
que  celle  dont  l'Auteur  s'appuie.  Elîe  a> 
pour  ainfi  dire,  fervi  de  berceau  atout  l'His- 
toire moderne. ,  C'eft  elle  qui  a  renouvelle 
la  foce  du  Globe  ;  elle  en  a  changé  refprit, 
les  relations  &  les  intérêts.  On  doit  donc- 
déjà  beaucoup  d!éloges  à  M.  Marmontel 
pour  le  choix  de  fon  fujet.  Il  eft  riche,  grajid,. 
vraiment  épique. 

Les  Incas    forment   deux   volumes,  en 
profe,  qui,  de  fon  aveu,  ne  font  Poème,  Hif- 
toire,  ni  Roman.     Cependant  il  me  femble 
que  rien  ne  prêtoit  davantage  à  la  fable  d'un 
Poëme,  qui  auroit  enrichi  notre  Litérature. 
Quel  vafte  champ  pouvoient  offrir  à  Pâme 
&  à  l'imagination  les  ravages  inouis  de  cette 
malheureufe  terre  qui  renfermoit  dans   fk 
richefle  même  le?  germe  de  fes  défaftres  ? 
L'avarice  donne  le  fignal,  le  fanatifme  ac- 
court, un  monde' entier  nage  dans  lefang. 
Quel  contrafte  quç  la  cruauté  inventive  & 
policée  des  vainqùers  avec  le  courage  inex- 
périmenté d'une  Nation  que  fes  bourreaux 
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regardoïent  comme  barbare,  parce  qu'elle 
ignoroit  Part  de  détruire. 

M.  Marmontel,  ne  voulant  pas  faire  un 
Poëme,  avoit  encore  un  parti  à  prendre,  dont 
on  lui  aurait  fçu  gré;  c'étoit  dé'conferver 
à  THiftoire  toute  fa  vérité,  toute  fon  éner- 
gie, au  lieu  d'y  mêler  des  fictions  qui  di£- 
paroifîent  devant  la  iinajefté  de  {es.  tableaux, 
&  contribuent  à  dénaturer  le  fond  de  l'Ou- 
vrage, fans  qu'il  y  gagne  du  côté  de  l'intérêt. 

D'après  ces  remarques,  ou  plutôt  d'après 
ces  dbûtea,  cepx  qui  chercheraient  dans 
cette  production  un  plan  fortement  conçu 
exécuté  ayee  chaleur,,  dont  toutes  les  parties 
fé  tiennent,  fe  correfpondent  6c  fe  font  va- 
loir, y  trouveraient  peut-être  quelque  chofe 
à  déférer.  Mais  ceux. que  contentent  des 
détails,  agréables,  quoique  fans  variété,  une 
gai  rie  brillante  de  tableaux,  une  grande 
fageiïs  d'imagination,  l'élégance  uniforme 
d'un  ftyle  foigné,  quelques  développemens 
heureux,  placeront  les  încas  dans  la  clafle 
des  Livres  qui  méritent  beaucoup,  d'eftime. 

Quant  à  moi,  qui  aime  mieux  m'ajpan- 
donner  au  fentimentpur  des  beautés  qu'aux 
cbférvations  arides  de  la  critique,  j'avoue 
que  Je  caraftere  de  Las  Cazas- m'a  fouvent 
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Attendri  jufqu'aux  larmes.  Celui  de  Pifcar* 
ce  n'eft  peut-être  pas  tout-à-fait  affes  pro^ 
nonce  dans  le  cours  de  rOùvfàge;  mais 
l'Auteur  lui  a  ménagé,  pour  la  fin,  des  traits 
qui  le  relèvent.  Aloùzo  cft  Un  ami  de  l'hu-* 
manité,  un  Guerrier  plein  de  grandeur,  un 
Héros  fait  pour  l'amour.  Le  fécond  volume 
èft  réchauffé  paf  là  touchante  épifode  de 
Cora.  C'eft  le  fefttiment  dans  toute  fon 
ivrefle.  Le  ftyle  alors  devient  plus  vif,  plus 
brûlant)  plus  abandonné  ;  il  refpire  la  paf» 
fion,  &  c'eft  ainfi  qu'on  entraîne. 

Si  M.  Marmontel  s'étoit  livré  plus  fou* 
vçnt  à  de  pareils  détails,  on  aurait  moins 
regretté  l'enfemble.  Il  n'y  a  point  d'Ou- 
vrages fans  défauts  s  mais  c'eft  la  chaleur 
qui  empêche  de  les  voir,  ou  qui  les  fait  par- 
donner» 

Quoi  qu'il  en  foit,  plufieurs  perfoones, 
que  je  crois  de  très-bonne  foi,  comparent 
déjà  le  Livre  de  M.  Marmontel  au  Poème 
enchanteur  de  Fenelon»  D'autres  admirent 
fans  prononcer.  Je  les  imite,  &  j'attends* 
avec  elles,  que  le  tems,  feul  difpenfateur 
de  la  gloire  folide  &  des  véritables  réputa- 
tions, tienne,  lui-même  la  balance,  entre  les 
Incas  &  Télémaque. 

I    '       \  HISTOIRE 
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HISTOIRE  de   la   Reine  Marguerite  de 
Valois^  première  femme  du  Roi  Henri  IV* 
.  par  M.  A.  Mangez. 

L'HISTOIRE  de  cette  Reine,  célèbre 
par  fa  beauté,  fon  èfprit  &  fes  galanteries, 
cft  puifée  dans  les  meilleures  fources  &  tra- 
cée p^r  ufte  plume  fage  &  impartiale.  L'Au- 
teur a  le  mérité  très-précieux  &  nialheu- 
reufcment  trop  rare,  de  s'être  rempli  &  pé- 
nétré de  lcfprit  des  Ecrivains  originaux  & 
des  meilleurs  Mémoires  du  tems.  Il  les  a 
tous  étudiés  &  comparés  avec  cette  atten- 
tion fcrupuleufe  qui  n'eft  donnée  qu'à  ceu* 
qui  attachent  un  grand  intérêt  aux  objets 
dont  iîs  s'occupent;  car  il  faut  pour  réuflir 
en  tout  genre  que  nos  travaux  deviennent 
nos-plaisirs.  L'étude  de  PHiftoîre  eft  attray- 
ante fans  doute  ;  mais  pour  en  acquérir  la 
cônnoiflance  la  moins  imparfaite  qu'il  foit 
poffible,  il  faut  s'enfoncer  tout  entier  dans 
la  leâure.des  Auteurs  contemporains. ,  Eux 
fculs  peuvent  donner  fur  chaque  événement  des 
idées  claires  &  sûres;  eux  feuls  vous  font  vivre 
avec  les  perfonnages  dont  ih  parlent.  Ce 
n'eft  pas  que  la  plupart  ne  foient  en  parti- 
culier 
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culier  phia  ou  moins  paflîoimés  ; ,  mais  fès  que 
Von  çoqnoît  leur  condition,  kûr  cantéfcért, 
&  la  part,  qu'ils  ont  eue  au*  affaires,  on  6}t 
kdr  fecret  ;  &  comme  ils  ne  peuvqntr  pas 
être  tous  prévenus  de  k  même  màhièrç.  fur 
les  même  faits,  cm  corrige  la  partialité  des 
uns  par  l'équité  dis  autres.  Oii  croirait 
volontiers  que  les  Auteurs  d'Abrégés  au 
d'Hiftôires  générales,  qui  ont  -écrit  long- 
tems  ap^ès  les  éycnpmens,  font  des  guides 
moins  fufpeâs  &  bien:  plus  furs  à  fuivre. 
Cependant  on  peutobferver  que  les  préju- 
gés d'opinion  font  plus  contagieux  que  les 
préjugés  d'intérêt.  On  fe  méfie  deceux-ci, 
parce  qu'il»  fe  prélêoteftt  avec  moin;  de  pré- 
caution. Au  contraire»  un  Auteur  qui;  ne 
peut  avoir  eu  aucune  relation  j5erè>nnêlle 
avec  les  hommes  dont  il  fjarle,  vous  offl^e 
un  piège  d'autant  plus  caché  que  lui-même 
ne  Pâpperçoit  pas;  Tout  Hiftoricn  porte 
fur  les  perfonnages&les  événement  Une  vue 
générale  à  laquelle  il  rapporte  &  fubordonâe 
tout  II  fe  rend  maître  des  autorités  &  des 
témoignages  &  les  plie  au  fyftêmc  qu'il  s'eft 
fait;  Le  Leâeur  qui  n'a  point  les  originaux 
fous  les  yeux  eft  obligé  de  fuivre  aveuglé- 
ment le  guide  qu'il  a  choifi  ou  de  s'arrêter 
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eq  chemin  ;  &  comme  rcfprît  a  befoin  de 
fe  repofer  fur  une  opinion  quelconque,  on 
prend  tout  'naturellement  celle  de  PHifto- 
rien  qu'on  lit  Ceft  le  Rapporteur  du  Pro- 
cès» &  Ton  juge  fur  fes  Conclufions  fans  ex- 
aminer les  Pièces.  On  ne  fera  pas  ce  repro- 
ché à  M.  Mongez.  Il  a  fouillé  tous  les 
*  monumens  hiftoriques  dont  il'  pouvoit  tirer 
des  fecours.  Il  garde  un  jufte  tempérament 
entre  les  Panégyriftes,  adulateurs  de  Mar- 
guerite, &  fes  Détracteurs  fatyriques.  En 
avouant  fes  foiblefics,  il  la  juftifie  de  l'accu- 
fation  d'incefte  avec  fon  frère  le  Ducd'Alen- 
Çon.  Il  peint  les  agrémens  de  cette  Prin- 
ceffe,  qui,  pendant  long-tems,  lui  firent  des 
adorateurs  de  tout  ce  qui  l'approchoit,  {a 
beauté  majeftueufe,  &  fa  gaieté  facile,  fa 
complaifance  pour  les  maitrefTes  d'un  mari 
qu'elle  n'aimoit  pas,  &  fon  attachement  aux: 
intérêts  de  ce  Prince  au  milieu  de  leurs  in- 
fidélités réciproques;  fes  connoiiïances  lit- 
téraires qu'elle  cultivoit  au  milieu  des  affaires 
&  des  plaifirs;  fa  fermeté  dans  les  dangeit, 
&  fes  inimitiés  &  fes  vengeances  mêlées  à  fes 
intrigues  amoureuiès.  Les  citations  des 
Ecrivains  du  tems  font  la  plupart  très-cuii- 
enfes  &  d'un  fi  bon  choix  que  rien  n'eft  plus 

propre 
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'propre  à  infpircr  le  goût  des  études  hiftorï- 
ques.  L'Auteur  ne  diffimule  aucune  vé- 
rité, &  ne  cherche  point  à  diminuer  l'hor- 
reur  que  l'on  doit  avoir  pour  les  hommes 
atroces  &  fanguinaires,  quelqu'ait  été  le  rang 
qu'ils  ont  fouillé.  Excufer  ou  adoucir  ce 
qui  eft  odieux  &  criminel,  c'eft  ôtcr  à  l'etf- 
emple  fon  pouvoir  &  à  l'hiftoire  fon  auto- 
rité.    Quelques  Ecrivains  ont  cru  bien  faiife 

'  en  remettant  fur  des  étrangers,  fur  les  Ita- 
liens de  la  Cour  de  Catherine,  l'affreux 
complot  de*  la  Saint-Barthélémy.  Ils  en 
ont  prefque  juftifié  Charles  IX,  &  n'ont  re- 
préfenté  ce  Prince  que  comme  rinftrument 
foible  &  docile  de  fureurs  qu'il  ne  fentoit 
pas.  Mais  la  vérité  dément  ces  vaines  cr- 
eufes  ;  &  M.  Mongez  Ta  dit.  Il  fait  voir 
en  citant  les  faits  &  les  témoignages,  que 
ce  Prince  étoit  naturellement  cruel  ;  que  fon 
caraâère  féroce  &  emporté  fe  manifeftoit 
en  tout*  que  perfonne  ne  hourriflbit  con- 
tre les  Proteftans  une  hàîncplùs  fûrieufe  & 
plus  fanguinaire;  &  qu'il  projettoit  depuis 
plus  d'un  an  le  plan  de  leur  deftruâion, 
combinée  dans  une  ame  déjà  faite  à  la  difli- 
mulation  &  endurcie  à  la  vengeance.  Des 
paroles  échappées  de  tems  en  tems  trahif» 

foient 
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fcient  la  joie  barbare  que  lui  infpiroient  fes 
.projets  de  meurtre  &  de  carnage,  de  l'impa- 
tience de  les  voir  exécuter.  Je  guette  mes 
ci/eaux  comme  les  Fauconniers,  difoit~il  ;  & 
lorique  la  Cour  de  Rome  faifqit  attendre 
les  difpenfes  néceifaires  pour  la  mariage 
d'une  Princeflè  Catholique  avec  un  Prince 
Proteftant,  &  difputoit  fur  lç  formulaire 
qu'il  faudroit  obfervcr  dans  la  cérémonie 
des  noces  *  Charles  dit  à  Jeanne  d' Albret, 
avec  fes  jurement  ordinaires,  ma  Tant*  je  vous 
honore  plus  que  le  Pape,  & ,  aime  plus  ma 
fœur  que  je  ne  le  crains.  Je  ne  fuis  pas  Hu- 
guenot, mais  je  ne  fuis  pas  foi  aujfu  t  Si  Mon- 
fieur  du  Pape  fait  trop  la  bête,  je  prendrai 
moi  même  Margot  par  la  m  fin  &  Lr  mènerai 
époujèr  en  plein  Prêche.  Que*  \ù  Leâeur 
réfléchiffe  fur  ces  paroles  $  qu'il  ;fe  rappelle 
encore  celles  que  difoit  le  même  Prince 
.  après  la  Saint- Barthélémy,  la  jupe  demafaur 
Margot  n£ }a  fervi  de  filet  pour  prendre  les  Hu- 
guenots i  &  qu'il  juge  du  caraftére  dç 
Charles  IX. 

Que  peut-on  penfer  encore,  &  de  ce  Roi 
&  des  moeurs  de  cette  Cour  abominable,  & 
de  ces„tems  malheureux,  lorfqu'irrite  con- 
tre la  Duc  de  Guife  que  Ton  croyoit  aimé 

de 
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de  Marguerite,  &  que  Ton  regardoh  comme 
la  caufe  des  ôbftacles  qu'elle  apportait  au 
mariage  projette  centre  elle  &  le  Prince  do 
Navarre  ;  Charles  fait  appeller  Henri  d'An- 
goxdêtne,  .Grand-Prieur  de  France,  fon 
frère  bâtard,  &  lui  dit  :  de  ces  deux  épée* 
quç  tu  xtùis  il  y  en  a  une  pour  te  tuer,  Ji  de^ 
mam^que  j'irai  à  la  chaffe,  tu  ne  tues  le  Due 
de  Guifty  lorfqu'on  -le  voit  diftribuer  lui- 
même  des  -cordés  à  fix  gentils-hommes  pour 
étrangler  la  Mole,  le  favori  du  Duc  d'Àlen^ 
çon  \  bel  emploi  pour  un  Roi  &  pour  des 
Gentils-hommes  !  lorfqu  on  lit  dans  Je  La* 
boureur  que  Charles  avoit  derrière  fon  che- 
vet délit  fix  couteaux  de  la  longueur  du  bras, 
fort .  tranchons  ?  • 

Les  Vaudevilles  &  les  plaifanteries  popu- 
laires fervent  fouvent  à  faire  connoître  le 
caractère  &  les  mœurs  des  Princes.  Lors- 
qu'on fait,  par  exemple,  qu'Henri  III. 
s'amufoit  à  enlever  tous  les  petits»  chiens  * 
dan6  les'rues  de  Paris,  ou  à  frifer  les  che«* 
veux  &  arranger  les  parures  de  fa  femme, 
lorfqu'on  fe  rappelle  fes  proceffions  &  lès 
momeries  monacales,  trouve-t-on  qu'il  foit 

*  Mezcrai.  ' 
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mal  peint  dans  ce  placard  qui  courut  de 
fon  tems  ?  Henri,  par  la  grâce  de  fa  mère, 
inerte  Roi  de  France 9  &  de  Pologne  imagi- 
naire, Concierge  du  Louvre,  Marguillier  de 
Saint  Germain- l'Auxerrois,  Gendre  de  Colas ± 
Gaudcronneur  des  colets  de  fa  Femme,  &  Fr/- 
feur  de  fes  cheveux.  Mercier  du  Palais,  Vifi- 
teur  des  Etuves^  Gardien  des  quatre  Men- 
diant, &  Proteâteur  des  Blancs-battus. 

Parmi  les  citations  de  différens  genres 
que  Ton  trouve  dans  cet  utile  &  eitimable 
ouvrage,  nous  rapporterons  un  morceau 
tiré  du  Recueil  des  Sermons  prêches  par  le 
Frère  Cornelis  Adryanfen,  Francifcain  de 
Bruges,  &  chaffé  de  cette  Ville  à  caufe  de 
fon  libertinage  &  de  fon  fanatifme.  L'Au- 
teur tranferit  ce  morceau  dans  fes  Notes  à 
propos  de  la  prétendue  médaille  frappée  par 
le  Prince  de  Condé,  avec  fon  effigie  &  cette 
légende,  criminelle:  Ludovicus  XIII.  Dei 
gratta  Francorum  Rex  pritnus  Chrifiianus. 
Le  favant  Profper  Marchand,  a  très-bien 
prouvé,  dans  fon  Diâionnaire  hiftorique, 
au  mot  Bourbon,  que  cette  médaille  n'avoit 
jamais  exifté.  Quoiqu'il  en  foit,  VQici  le 
fermon  du  Francifcain  qui  mérite  d'être 
connu. 

Voyez, 


ce 
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€C  Voyez,  s'ecrie-t-il,  comme  ce  maudit 
4S  Condé,  le  chef  des  Huguenots  en  France, 
"  recommence  à  y  jouer  fon  jeir,   &  cft  oc- 
"  cupé  à  faccager  cette  noble  France,  à  la 
"  piller,  à  la  ruiner  &  à  la  détruire  de  fond  en 
"  comblé  !  fa  fureur  va  même  jufqu'à  vouloir 
cc  chaffer,  prendre  ou  maflacrer  fon  Roi  légi- 
"  time.     Ah  !  cela  ne  paroît-il  pas  bien  à 
u  la  monnoie  qu'il  a  fait  frapper  avec  cette 
"  infeription:  Ludovicus Borbonnius\ primus 
"  Rex  Chriftianorum?    Ah!    faux    traître^ 
0  infâme  coquin  &  double  fcélérat!  Crois- 
"  tu  donc  être  le  premier  Roi  des  Chrétiens? 
€<  Et  !  voyez,  je  vous  prie,  n'eft-ce  point, 
"  là  le   train  des  Anabatiftes  de  Munfter 
<c  avec  leur  Roi  Jean  de   Leiden  ?  &  ne 
€i  faut-il   donc  pas    que  ce  Condé  3r   fe& 
"  Huguenots,  aient  chacun  au  moins  cent 
"  mille  diables  dans  le  ventre ....  il  fe  fait 
<c  intituler,  cominue-t-il  encore,  Ludovicus 
<c  XIII.  primus  Rex  EvangeliJIarum  ou  Evan- 
"  gelicorum.     Eh!    n'eft-ce   pas  là  un  joli 
€t  premier    Roi    des     Evangéliques ?    Eh! 
t€  qu'il  fe  fafTe  appeller   le  fléau  de  Dieu 
"  comme  Attila.    Mais  en  vérité,  quoiqu*- 
u  Attila  fût  un  cruel  tyran,  ce  n'étoit  en- 
€<  core  qu'un  Saint  auprès  de  ce  Cbndé. 

K  "Hélâs! 
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Hélas  I  hélas  pourquoi  Mgr  de  Guife,  ce 
faiot  martyr  de  bienheureufe  mémoire» 
"  ne  l'a-t-il  pas  fait  accrocher  à  un  gibet, 
"  quand  il  l'ayoit  pris,  il  y  a  cinq  ans  ? 
41  tant  de  malheurs  &  de  cruels  traitemens 
44  n'auroient  pas  été  faits  aux  Religieux  de 
*•  Dieu,  aux  Prêtres  de  Dieu,  &  à  tous  les 
"  Catholiques  de  France.  Mais,  helas! 
"  nous  autres  Catholiques,  nous  n'ayons 
4i  d'autre  défaut  que  d'être  toujours  beau* 
"  coup  trop  bons,  beaucoup  trop  pitoyables 
«  &  beaucoup  trop  débonnaires*  Ce  bandit 
€€  n'a-t-il  pas  été  pris  deux  fois  pour  fa 
"  méchanceté  ?  pourquoi  lui  avoir  chaque 
"  fois  fait  grâce  du  gibet  ?  Hélas  !  voilà 
€€  d'où  viennent  nos  malheurs.  Mais  quoi* 
44  qu'il  ait  échappé  le  gibet,  il  n'échappera 
"  pas  les  grands  diables  d'enfçr  qui  lui  far-* 
44  ciroot  le  derrière  de  fouffre  &  de  poix 
cc  ardente..,. Ce  n'eft  rien  que  l'équippée  du 
44  Prince  d'Orange,  ajoute-t-il  ailleurs, 
"  mais  ce  qui  doit  nous  tenir  bien  plus  au 
"  cœur,  c'eft  le  trifte  &  déplorable  état 
44  des  Eglîfes  de  France,  où  cet  enragé  de 
41  Condé,  accompagné  &  tenté  par  les 
"  diables  de  l'enfer,  recommence  fon  hor- 
44  ribte  train  &  fon  aifreufe,  perfécution, 

"  pillant, 
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«f  pillant/  brûlant,  volant,  faccageant'& 
u  renverfant  de  fond  en  comble  toutes  les 
"  Eglifes  &  Monaftères  Catholiques,  &  en 
"  chaflant  &  maffacrant  inhumainement 
9t  tous  les  Prêtres,  Religieux  &  Religieufes. 
€<  C'eft  donc  cet  endiablé  &  fes  Satellites 
**  que  nous  devons  craindre  &  avoir  en 
*?  exécration  :  mais  non  ce  pauvre  gueux 
**  de  Prince  d'Orange,  que  notre  brave  & 
€€  Saint  défenfeur  le  Duc  d'Àlbe  faura  biea 
"  étriller  &  réduire  au  petit  pied." 


» >  <<■<<<  ♦<■+  »*  »■ 


CONSEILS  *  adrejjes  à  un  jeune  Homme  qui 
en  avait  befoin,  par  une  Femme  du  monde 
qui  avoit  lajimplicité  de  croire  à  Vutïliti 
des  Confeils, 

MON  cher  M.  *  *,  vous  avez  de  la 
nobîcfle  dans  les  fentimens,  de  la  bonté 
dans  le  coeur,  un  efprit  agréable  &  très- 
cultivé  :  voilà  bien  des  moyens  çTintéreflbr 
&  de  plaire  j  mais,   croyez-moi,   il  n'y  en 

*  J'ignore  quel  eft  l'Auteur  de  ces  ConfeiU.  Mais  il 
eft  difficile  de  joindre  plus  de  raifon  à  plus  d'efprit,  de 
pcofer  plus  jufte  &  d'écrire  mieux. 

K  2  a  cas 
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a  pas  affez  pour,  fatisfaire  l'ambition  que 
vous  montrez  de  fubjuguer  tous  les  cœurs, 
de  tourner  toutes  les  têtes. 

Ce  defir  fi  général  de  plaire  eft  difficile  à 
concilier  avec  le  defir  d'infpirer  des  affec- 
tions fortes  &  profondes.  Si  vous  voulez 
être  aimé,  cherchez  moins  à  être  aimable. 

On  difoit  au  Préfident  de  Montefquieu 
que  Fontenelle  n'aimoit  perfonne  :  Eh  bien, 
répondit  le  Préfident,  il  en  ejt  plus  aimable. 
Penfez  à  ce  mot,  mon  cher  M.  *  *,  il  peint 
le  monde.  En  effet,  ce  qu'on  y  appelle  un 
homme  aimable,  eft  d'ordinaire  un  homme 
d'un  efprit  animé,  d'une  converfation  pi- 
quante, d'un  commerce  doux  &  facile; 
mais  ce  n'eft  pas  celui  dont  il  faut  fyire  fon 
mari,  fon  amant,  fon  ami;  les  hommes 
faits  pour  les  fentimens  tendres  &  folides, 
mettent  un  intérêt  trop  foible  à  ce  qui  oc- 
cupe effentiellement  la  fociété  pour  lui  en 
infpirer  un  très-vif, 

Pour  mériter  d'être  aimé,  ce  n'eft  pas 
affez  de  mettre  fa  gloire  a  être  aimé,  il  faut 
y  attacher  Ton  bonheur. 

Prenez-y  garde,  mon  cher  M.  *  *,  vous 
vous  faites  illufion  fur  les  moyens  de  plaire  : 
jaloux  de  toutes  les  fortes  d'agrémens,  vous 

voudriez 
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Voudriez  réunir  en  vous  toutes  les  qualités 
aimables,  &  lprfque  vous  rencontrez  dans 
la  fociété  un  homme  qui  par  le  tour  de  fon 
efprit,  par  fes  manières,  par  fon  humeur, 
vous  paroît  faire  une  impreffion  générale- 
ment agréable,  vous  êtes  tout  de  fuite  tenté 
d'imiter  iout  ce  qui  plaît  en  lui  ;  vous  vous 
dites,  je  ferai  quand  je  voudrai  auffi  gai, 
.auffi  animé,  auffi  attentif,  auffi  galant  : 
pourquoi  ne  plairois-je  pas  autant  que  lui  ? 

Vous  avez  adopté  une  erreur  bien  plus 
extraordinaire  encore  pour  un  homme  de 
votre  âge.  Vous  avez  réfléchi  fur  la  fociété, 
fur  les  hommes,  fur  ce  qui  les  intérefle,  les 
féduit,  leur  plaît  ou  leur  déplait  ;  &  d'après 
vos  obfervations,  vous  vous  êtes  fait  des 
principes  fur  lefquels  vous  vous  imaginez 
régler  vos  démarches  &  le  cours  de  votre 
vie.  * 

Aflurément,  c'eft  fort  bien  fait  que  de  ré- 
fléchir fur  le  cœur  humain  &  fur  le  monde; 
mais  les  réflexions  qui  ne  font  pas  le  fruit 
de  l'expérience,  ont  ordinairement  bien  peu 
d'empire  &  de  folidité  ;  &  quant  au  plan 
de  conduite  que  vous  vous,  êtes  formé, 
prenez  garde  qu'il  ne  vous  égare  au  lieu  de 
vous  guider. 

Mon 
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Mon  cher  M.  **,  mettez-vous  bieri 
avant  dans  l'efprit  cette  vérité  importante, 
quoiqu'en  apparence  fimple  &  commune: 
c'cfl  que  non-feulement  on  n'eft  jamais 
bien  que  ce  qu'on  eft,  mais  même  qu'on 
n'eft  jamais  que  ce  qu'on  eft. 

L'ambitieux,  l'intriguant,  l'homme  fri- 
vole qui  paffe  fa  vie  à  ne  voir  le  monde 
qu'en  vifîtes,  peut  à  force  d'attention  fur 
lui  même  &  fur- tout  de  mobilité  dans  fa  vie, 
en  impofer  par  de  faufles  vertus,  des  ma- 
nières fadtices,  un  caractère  emprunté  ;  mais 
on  ne  trompe  ni  fes  amis,  ni  même  fescon- 
noiffances  habituelles.  Regardez  autour  de 
vous,  &  nommez-moi  un  feul  homme  qui 
ne  finifîe  par  être  apprécie  &  jugé  ce  qu'il 
eft,  par  ceux  qui  vivent  de  fuite  avec  lui. 

On  naît  avec  un  caractère  &  un  tour 
d'efprit,  qu'il  n'eft  pas  plus  pofliblede  chan- 
ger que  la  forme  de  fes  traits. 

Une  femme  peut  avec  du  goût  &des  foins, 
montrer  fa  figure  avec  avantage,  en  relever 
adroitement  les  agrémens  6c  en  déguifer 
les  défauts  ;  mais  c'eft  à  quoi  fon  art  doit 
fe  borner.  Je  ne  connois  point  de  femme 
qui  mette  du  blanc,  fans  que  toutes  les  per- 

fonnes 
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formes  de  la  fociété  s*en  apperçoivent  &  s'en 
mocquent. 

Il  efl  cependant  bien  plus  indiffèrent  de 
farder  fon  teint  que  (on  caradtérc  ;  &  après 
tout,  quand  vous  n'aurez  aucune  prétention 
fur  une  femme,  que  vous  importe  qu'elle 
ait  -du  blanc  ?  S'il  fert  à  cacher  une  peau 
noire,  ou  tachetée,  ou  flétrie  j  il  ne  trompe 
que  vos  yeux,  &  c'eft  pour  leur  plaifir. 

Mais  comment  prétendre  cacher  toujours 
ion  caraftère  ?  il  perce  &  s'échappe  à  cha- 
que infiant.  Malgré  toute  l'attention  & 
tous  les  foins  qu'on  peut  y  mettre,  les  paf~ 
fions  &  la  vanité  mifes  en  jeu  par  mille  cir- 
confiances  imprévues,  le  décèlent  &  le  tra- 
hiffent  fans  ccffe* 

Il  y  a  une  maxime  Chinoife  qui  dit: 
Vame  tCa  point  defecretquela  conduite  ne  ré- 
vèle. Cela  eft  vrai  à  Paris  comme  à  Pékin. 

On  peut  bien  garder  le  mafque  &  pren- 
dre une  voix  de  bal  pendant  quelques  heures; 
mas  cettte  contrainte  feroît  impoffible  huit 
jours  de  fuite.  A  Venife,~où  l'on  va  mafque 
pendant  la  moitié  de  l'année,  on  fe  recon* 
noît  comme  fi  l'on  étoit  à  vifage  décou- 
vert. 1 

Je 
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Je  terminerai  cette  trifte  morale  par  quel* 
ques  maximes  que  Fexpéricnce  m'a  démon- 
trées, &  que  mon  amitié  offre  à  votre  raifon. 

On  peut  attirer  des  cœurs  à  foi  par  les  qua- 
lités qu'on  montre,  mais  on  ne  les  fixe  que 
par  celles  qu'on  a. 

On  plaît  quelquefois  dans  le  monde  par 
fes  défauts,  plus  que  par  fes  talens  &  même 
par  fes  vertus. 

On  perdroit  fouvent  à  avoir  réellement 
tous  les  genres  de  mérite  qu'on  voudrait 
avoir.  La  fociété  eft  un  commerce  qui  n'eft 
agréable  à  tous  que  parce  que  chacun  croit 
y  apporter  ce  qui  manque  à  d'autres 

Une  prétention  fruftrée  eft  une  bataille 
perdue,  qui  vous  fait  perdre  autant  de  ter- 
rein  que  vous  en  auriez  pu  gagner  par  la 
vidoire  ;  &  de  ces  batailles-là  je  n'en  ai  pres- 
que vu  gagner  aucune. 
>  De  toutes  les  prétentions,  la  plus  com- 
mune aujourd'hui  &  la  plus  difficile  à  fou- 
tenir,  cfcft  la  prétention  à  la  grande  fenfibi- 
lité  &  même  à  l'enthouûafme.  Les  âmes  paf- 
fionnées  &  les  cœurs  fenfibles  ont  des  moy- 
ens de  fe  toucher  &  de  fe  reconnoître  que 
l'efprit  ne  peut  appercevoir.     Ce  n'eft  •  pas 

feulement 
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feulement  par  des  paroles  que  la  fenfibilité 
s'exprime  ;  c'eft  par  Faiiy  le  regard,  les  ac- 
cens  &  le  Ton  de  la  voix»  fur-tout  par  un  ac- 
cord de  tout  cela  qu'il  eft  impoffible  de 
jouer.  J'ai  vu  des  hommes  pleurer  à  volonté, 
en  entandant  une  Scène  de  Tragédie  ou  un 
morceau  de  Mufique,  &  conferver  la  répu- 
tation d'ames  sèches  &  d'imaginations  froides. 
Je  vois  qu'il  ne  faut  fouvent  qu'un  mot  Am- 
ple, un  accent  vrai,  pour  peindre  une  fenfi- 
fcilité  profonde. 

On  n'a  pas  affez  de  tems  pour  tromper 
tout  le  monde,  &  quand  on  pourroit  y  par- 
venir, ce  qu'on  y  gagneroit  ne  dédommage- 
roit  jamais  de  ce  qu'il  en  auroit  coûté. 


ROMANS 
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ROMANS. 

272V  de  Thijloire  6*  Chronique  du  Vaillant 
Chevalier  Clèomades  &  de  la  belle  Garé- 
monde. 

LA  rapidité  furieufe  avec  laquelle  le 
cheval  s'élança,  l'éblouit  dans  les  premiers 
momens;  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
ne  fe  trouvant  à  la  vue.  d'aucune  ville,  & 
n'appercevant  au-deflbus  d'elle  que  de 
grandes  forêts,  des  chaînes  de  montagnes 
&  des  lacs,  elle  reconnut  toute  l'étendue  de 
fon  malheur.  Il  n'étoit  plus  temps,  & 
Croppart,  fans  être  touché  des  reproches 
dont  elle  l'accabloit,  avoit  faifi  fes  belles 
mains  avec  force,  &  faifoit  voler  fon  cour- 
fier  vers  les  déferts  de  l'Afrique,  n'ofant  en- 
core  diriger  fon  vol  vers  la  Hongrie.  Les 
montagnes  du  Tirol  avoient  déjà  difparu 
fous  leurs  yeux;  l'Adriatique  étoit  traverfee; 
ils  planoient  dans  les  airs  fur  l'Italie,  lors- 
que la  Princefle,  accablée  par  la  douleur, 
jeta  le  cri  le  plus  attendriffant  &  le  plus 
douloureux  ;  &  le  froid  que  Croppart  fen^ 

tit 
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tit  couler  dans  fes  mains,  lui  fit  juger  qu'elle 
étoit  évanouie. 

La  peur  de  la  perdre,  &  Taflurance  qu'il 
a  que  peHbnne  ne  peut  plus  l'arracher  de 
fes  mains,  le  détermine  à  s'abattre  &  à 
s'arrêter  dans  un  pré  qu'arrofoit  une  fon- 
taine :  il  la  defcend  doucement  à  terre,  il 
lui  fait  refpirer  des  gouttes  fpiritueufes  qui 
la  rappellent  à  la  vie.  Lorfqu'elle  a  repris 
fes  efprits,  il  lui  avoue  qu'épris  de  fes 
charmes,  il  s'eft  cru  tout  permis  pour 
l'enlever  ;  mais  que  ce  n'eft  que  pour  l'élever 
au  rang  de  Reine,  &  la  placer  fur  le  trône 
de  Hongrie. 

Clarémonde  joignoit  beaucoup  d'efprit  à 
tous  fes  charmes,  &  fe  crut  bien  permis  de 
dïffimuler  avec  un  traître  :  ah,  Sire,  dit- 
elle,  à  quoi  penfez-vous  ?  Voudriez-vous 
faire  une  Reine  d'une  pauvre  payfanne 
qu'un  jeune  fils  de  Roi,  qui  fe  dit  être 
Cléomadès,  n'acheta  de  fes  parens  que  pour 
en  faire  à  fa  volonté;  n'importe,  lui  dit 
Crôppart,  votre  beauté  vous  rend  digne 
des  premiers  trônes  de  l'Univers.  Cependant 
ce  faux  aveu  qu'elle  vient  de  lui  faire, 
excité  fqn  ame  corrompue,  &  le  rend  moins 
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refpeâueux  qu'il  ne  l'avoit  été  dans  les  pre- 
miers momens. 

Le  vilain  boflu  la  requiert  d'amour  d'une 
façon  moins  tendre  qu'effrayante:  déjà  la 
Princeffe,  très-embarraflëe  à  fe  défendre  des 
longs  bras  &  des  doigts  crochus  de  fon 
raviffeur,  voit  que  la  plus  fure  reflburec  eft 
de  feindre  encore  :  arrêtez,  lui  dit-elle,  ou 
je  vais  expirer  à  vos  yeux  :  oui,  je  confens 
à  m'unir  avec  vous,  pourvu  que  vous  atten- 
diez le  moment  de  defeendre  en  quelque 
ville  écartée,  où  je  pourrai  recevoir  votre 
foi,  &  vous  entendre  me  la  jurer  au  pied 
des  Autels, 

Çroppart,  feduit  par  cette  feinté,  &  (tout 
déteftable  qu'étoit  fon  cœur)  afïèz  épris 
pour  craindre  de  fe  faire  haïr,  lui  accorde 
une  û  jufte  demande.  Echauffé  par  l'ardeur 
du  foleil  d'Italie,  &  par  les  vains  efforts 
qu'il  avoit  faits,  il  court  plonger  fes  bras 
dans  la  fontaine,  il  y  étanche  fa  foif  & 
l'ardeur  qui  le  brûle  ;  mais  cette  eau,  d'un 
froid  extrême,  glace  fes  fens,  &  le  fait 
tomber  prefque  fans  connoiffance.  Claré- 
monde,  de  fon  côté,  s'affeoit  à  quelques 
pas;  &,  fuccombant  à  la  laflitude,  elle 
s'endort.  Ce  fut  dans  cet  état  que  les  Fau- 
conniers 
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conniers  du  Roi  de  Salcrne  les  trouvèrent 
l'un  &  l'autre.  Ils  pourfuivoient  un  de 
leurs  faucons  qui  s'étoit  échappé»  &  qu'ils 
avoient  vu  s'abattre  pour  boire  à  la  fontaine* 
Ils  font  furpris  de  trouver  en  cette  prairie 
folitaîre  un  vilain  petit  boflu,  qui,  en  hale- 
tant, femble  déjà  combattre  contre  une 
mort  prochaine;  &  une  beauté  incom- 
parable. L'un  d'eux  part  &  vole  au  Palais 
en  avertir  Mendulus,  qui  régnoit  alors  dans 
Salerne. 

Ce  Roi  très-voluptueux,  affez  bonhomme 
pour  être  aimé  de  fes  fujets,  mais  trop 
médiocre  en  tout  pour  s'en  faire  craindre 
&  rcfpeéter,  ne  penfoit  qu'à  paffer  des  jours 
heureux  &  variés  par  les  plaifîrs  qu'il  fai- 
foit  naître  ou  qui  lui  étoient  offerts.  Il 
monte  à  cheval,  il  vole  à  la  prairie,  & 
trouve  Clarémonde  &  Croppart  dans  le 
même  état  où  le  Fauconnier  les  avoit 
laiffés. 

La  beauté  divine  de  Glarémonde  le  fur- 
prend,  l'enchante;  &,  pour  la  première 
fois  de  fa  vie  peut-être,  il  fent  que  fes 
defirs  font  unis  aux  fentimens  &  au  fefpedt 
que  la  beauté  modefte  &  malheurefe  eft 
faite  pour  infpirer. 

Il 
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It  interroge  d'abord  le  boflu  :  ce  traître 
lui  répond  qu'il  eft  homme  libre;  que  le 
hafard  Ta  fait  trouver  mal  fur  le  bord  de 
cette  fontaine  ;  &  que  la  jeune  perfonne 
qu'il  voit,  eft fa  femme  époufée.  Il  fê  tourne 
enfuit e  vers  Clarémonde,  6*  la  requiert  à 
dire  Ji  réellement  elle  tient  à  Baron  le  boff* 
(S'il  eft  véritablement  fon  mari  &  fon  mai* 
tre.)  Clarémonde  commence  par  le  nier, 
&  fupplie  le  Roi  de  Salerne  de  la  mettre  à 
couvert  de  fes  pourfuites.  Mendulus  fait 
enlever  fur  des  charriots  la  jeune  perfonne 
&  le  boflu  ;  le  cheval  même,  quoiqu'on  en 
ignorât  Pufage,  *  ne  fut  pas  oublié.  On 
logea  dans  le  Palais  la  belle  Clarémonde; 
le  chev'al  fut  mis  au  garde- meuble.  On 
s'aflura  du  bofTu,  que  Mendulus  voyoit  bien 
qu'il  avoit  furpris  en  menfonge  ;  &  le  mal- 
heureux &  trifte  Croppart,  étouffé  par  là 
violence  de  fa  pleuréfie,  expira  dans  la  nuit 
fuivante. 

Mendulus  fut  très-empreflë,  le  lende- 
main, à  fe  rendre  chez  Clarémonde  :  il 
venoit,  difoit-il,  lui  rendre  un  hommage 
plus  digne  d'elle,  &  lui  oifrir  fa  couronne 
&  fa  main  :  A  fotte  me  tenez  vous,  lui  dit- 
elle,  quand  par  cette  gaberie  penfez  mallé- 
cher 
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cher  &  tromper  ;  point  ne  naquis  de  mefgnie 
(famille)  louable  &  connue;  me  fut  recompté 
en  mon  bas-âge  qu  euvrée  je  fus  par  moines  & 
nonatns  en  pèlerinage  ;  te  eux  qui  me  recueil- 
lirent me  donnèrent  à  nom  treuvée  ;  &  quand 
je  fus  devenue  à  peint  &  grandelette,  à  femme 
ils  me  damèrent  à  un .  vavqffeur,  auquel  me 
ravit  le  hoffu  qui  grand  Clerc  étoit,  difoit^il, 
Phyjicien  &  Mire.  Il  me  conduifit par  pays, 
&gagnùit  affez  largement  les  teftons,  de  lieux 
pn  lieux,  par  philtres  médicinaux*  £?  tours 
dotit  il  ébabiffoit  les  curieux,  monté  fur  f on 
cheval  de  bois,  tant,  quil  niavoit  toujours 
bien  vêtue,  bien  nourrie,  hors  la  veillé  que, 
fans  raifon,  irfavoit  battue  &  voulu  affoler. 

Un  tel  aveu  avoit  bien  de  quoi  rebuter 
£c  dégoûter  Mendulus  d'une  pareille  alli- 
ance; mais,  nous  Pavons  déjà  dit,  il  çtpit 
peu  délicat  fur  les  moyens  de  fatisfaire  Tes 
defifs  ;  &  d'ailleurs  il  étoit  bon-homme,  II 
affemble,  pour  la  forme,  un  Confeil,  com- 
pçfé  de  flatteurs,  dont  la  plupart  étaient 
compagnons  de  fes  plaifirs  ;  il  obtient  leur 
aveu  pour  époufer  la  belle  Trouvée;  il  revient 
le  lui  annoncer,  &  Clarémonde  ne  trouve 
d'autre  reffource,  pour  retarder  le  mariage 
qu'elle   craint,  que   de  feindre  que  la  joie 

lui 
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lui  fait  tourner  la  tête.  Elle  fait  les  plus 
grandes  folies,  ;  des  grimaces  affreufes;  & 
finit  par  des  aâes  de  fureur  contre  Meh- 
-dulus  même,  qui  l'obligent  à  travailler  à 
faguérifon;  &,  en  attendant,  à  la  mettre 
fous  la  garde  de  dix  femmes,  les  plus  fortes 
&  les  plus  fenfées  qu'on  pût  trouver;  cette 
féconde  qualité  exigea  de  longues  re- 
cherches. 

Pendant  ce  temps,  la  Cour  d'Efpagne 
étoit  plongée  dans  une  douleur  bien  amèfe. 
Le  Roi,  la  Reine  &  Cléomadès  s'étoient 
rendus  vainement  au  petit  château  du  Prince, 
&  n'y  avoient  point  trouvé  la  belle  Garé- 
monde.  Quelques  recherches  que  le  Prince 
fit,  il  ne  put  retrouver  qu'un  de  fes  gants. 
Celle  du  cheval  enchanté  fut  auffi  très-inu- 
tile. Son  père  &  fa  mère  le  ramenèrent  au 
Palais,  dans  un  état  qui  fit  craindre  pour 
fa  vie. 

Quelques  jours  après,  des  Ambafladeurs 
du  Roi  de  Toufcan  arrivent  ;  &  la  Cour  de 
Seville  eft  accabléfe  d'une  nouvelle  douleur 
d'être  forcée  de  leur  dire  que  leur  Princeflè, 
enlevée  à  fon  amant,  eft  peut-être  perdue 
pour  toujours* 
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Le  Chef  de  l'ambafTade  étoit  un  homme 
fege  &  très-favant  :  attendri  fur  le  fort  de 
Cléomadès,  il  fut  le  premier  à  le  confoler  ; 
mais  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il 
s'étonnoit  âe  le  voir  s'abandonner  au  défef- 
poir,  au  lieu  de  partir  pour  chercher  par 
toute  la  terre  une  Princeflc  fi  digne  d'être 
regrettée. 

Ce  roproche  ranime  les  forces  &  le  cou- 
rage de  Cléomadès  ;  &  des  qu'il  peut  ap- 
porter le  poids  de  fes  armes,  il  s'en  couvre, 
monte  un  fier  &  vigoureux  deftrier,  franchit 
les  montagnes,  &  s'approche  du  Royaume 
de  Toufcan,  efpérant  que  quelque  heureufc 
hafard  y  portera  des  nouvelles  de  fa  PrincefTe. 
Il  reconnoît  bien-tôt  les  montagnes  efcar- 
pées  dont  ce  Royaume  eft  ëntourré,  il  les 
traverfe  au  milieu  de  mille  précipices  ;  & 
la  nuit  étoit  déjà  obfcure  lorfqu'il  fe  trouve 
près  d'un  château  ifolé,  où  la  fatigue  le  force 
de  s'arrêter.'  Le  pont~levis  étoit  levé,  il  ap- 
pelle; un  homme  paroît  aux  crénaux,  & 
lui  dit  que  la  coutume  du  château  eft  qu'au- 
cun Chevalier  n'y  peut  entrer  fans  y  laitier 
les  ^rmes  &  fon  cheval,  à  moins  qu'il  ne  fe 
fôumette  à  combattre  feul  le  lendemain  con- 
tre deux  redoutables  Chevaliers.  Une  telle 
>  M  coutume, 
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coutume,  répond  Cléomadès,  eft  contraire 
jt  la  couttoifie.  Elle  fut  établie,  lui  répli- 
.que-t-on,  depuis  qu'un  traître  qu'on  reçut 
dan?  ce  château,  viola  les  droits  de  l'hofpi- 
tàlné,,  en„aff4ffinai>t,  la  nuit*  le^  maître  qui 
le  poflëdoit.  Ses.  deux  neveux  le  trouvè- 
rent le  lendemain  matin,  baigné  dans  fon 
fang.  II  leur  fit  j  urer,  en  expirant,  de  main- 
tenir cette  couturne,  qu'il  établit,  &  qui 
vous  eft  impofée. 

On  croira  fans  peine  que  cette  coutume 
ne  fit  pas  rebrouffer  chemin  à  Cléomadès  ;  il 
infifte  pour  entrer;  le  pont  s'abaifle;  il  eft 
bien  reçu,  fait  bonne  chère,  fe  repofe  tran- 
quillement; &  le  lendemain  matin  celui 
qui  s'étoit  empreffé  pour  le  bien  recevoir, 
lui  dit  que  le  moment  eft  arrivé,  ou  de  laiffer 
fes.  armes,  ou  de  combattre,  Cléomadès 
ne  daigne  plus  lui  répondre  ;  il  fe  couvre 
de  fes  armes,  prend  une  forte  lance,  &  trou- 
vant fon  cheval  tout  prêt,  il  s'élance  deffus 
&  fuit  celui  qui  le  conduit,  fur  une  efpla- 
nade,  où  la  lice  étoit  préparée,  &  où  deux 
Chevaliers  vigoureux  l'attendoient. 

Cléomadès  les  défie  le  premier;  Us.  cou- 
rent fur  lui  ;  tops  deux  brifçnt  leurs  lances 
contre  fon  écu  fans  l'ébranler;  &  celui  qui 

reçoit 
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reçoit  l'atteinte  de  la  fienne,  dl  jeté  au  krih 
fur  la  pouffière  avec  une  épatrié  démife,  & 
hors  d'état  de  fe  relever.  Loutre  charge 
Cléomadès  à  coups  d  epée  &  le  combat  cft 
long  &  douteux  ;  enfin,  le  Prihce  d'Efpagne 
le  feifit  &  le  défarme.  Sur  le  champ  ce 
Chevalier  ôte  fon  eafque  de  liri^mciïîev  & 
Cléomadès  reconnoît  en  lui <Tuh  des  tJlus 
braves  Chevaliers  quil  eût  eonnu  dans  fes 
voyages;  il  fe  feit  cônnôître:â:fôrivtoùr: 
ils  s'embraflent,  &  volent  au  fecbursdu^Che- 
vâlier  bleffé.t  Son  compagnon  lui  fait  cén- 
noître  le  Prince  Cléomadès  :  A€  Seigneur; 
"  lui  ditleldeffé,  efétoit  malgr^iîioi  que 
"  je  foutenois  la  coutume  injufte' "qhc  vaut 
♦*  venez  de  détruire;  Se  je  regretterais  peu 
€l  d'être  bleffé  par  un  brasf  accoutkiméà 
fi  vaincre,  fi  je  n'avois  là  douleur  de  me  trou^ 
"  ver  inutile  à  la  défenfe  d'une  jeune  &  noble 
"  demoifelle,  aceufée  à  tort  de  trahifon.v 

Oh  entre  dans  le  château;  on  rapporte 
le  Chevalier-  bleffé;  &  fon  compagnon  6c 
lui' racontent  à  Cléomadès  que  Liopatris 
étanî  arrivé  à  Toufcân  le  lendemain  de  l'en- 
lèvement de  Clarémonde,  trois  Chevaliers 
de  fa  fuite  ont  injuftement  aceufe  de  trahi- 
fon  Florette,  Gayete  &  Lyriade  comme 
complices  de  cet  enlèvement.  Tous  les 
Ma  deux 
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deux  confient  à  Cléomadès  qu'ils  font  amou- 
reux de  Florette  &  de  Lyriade  ;  &  que  leurs 
parens,  d'accord,  étoient  prêts  à  les  unir, 
lorfqu'on  les  a  fauffçment  aceufées;  &  le 
blefle  gémit  de  nouveau  de  ne  pouvoir  dé- 
fendre l'innocente  &  belle  Lyriade.  "  Eh  ! 
.«*  qui  doit  être  plus  obligé  que  moi,  s'écria 
"  Cléomadès,  à  leur  conferver  la  vie  ?  Soyez 
"  tranquille,  Seigneur  ;  je  pars  avec  votre 
*'  biavecompagnon,  &  j'efpère  rendre  bien- 
?'  tôt  raimable  Lyr&4e  à  votre  amour." 
.  Cléomadès  ne  voulant  point  fe  faire  côn- 
noître  à  k  Cour  de  Toufcan,  choifit,  dans 
l'arfenaLdu  château,  les  armes  les  plus  (im- 
pies :  il  part  avec  fon  compagnon,  qui,  déjà, 
ne  doute  plus  de  fauver  les  jours  de  Florette 
&  de  Lyriade;  mais  il  s'attendrit  fur  le  fort 
de  Gayete,  qui  refte  fans  défenfeur.  €t  Nous 
*  lui  en  Servirons,  lui  répondit  vivement 
"  Cléomadès  ;  &  je  répandrais  plutôt  tout 
"  mon  fang,  que  de  laifier  périr  aucune  de 
4i  ces  trois  demoifelles."  Ils  arrivent  dans 
les  fauxbourgs  de  la  ville  où  rcûdoit  Côr- 
nuant.  Le  Chevalier  du  château  (b  pré- 
fente feul  à  la  Cour  ;  il  y  déclare  que  deux 
Chevaliers  fe  préfentent  pour  combattre  les 
trois  de  Liopatris,  &  pour  défendre  les  trois 
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filles  d'honneur  de  Clarémonde,  de  Taccu- 
fation  portée  contre  elles.  Le  combat  eft 
ordonné  *  les  adverfaires  font  placés  aux 
deux  extrémités  de  la  lice  ;  ils  y  renouvellent 
les  protéftâtions  &  les  fermens  ordinaires  ; 
&  dès  que  le  juge  du  camp  a  crié  làijèz  al- 
ler les  bons  combat  tans,  \\&  s'élancent  les  uns 
contre  les  autres  :  le  plus  apparent  des  trois: 
Chevaliers  de  Liopatris  court  feul  contre 
Cléomadès,  dont  la  lance  brifc  fon  écu  & 
fon  haubert,  &  lui  perce  le  cœur.  Les' 
deux  autres  courent  ensemble  contre  fon 
compagnon,  &  lui  font  vuider  les  arçons  ; 
mais  bien-tôt  Cléomadès  vple  à  fon  fecours, 
le  fauve  d'une  nouvelle  atteinte,  &  lui  don- 
ne le  temps  de  remonter  à  cheval.  Cléo- 
madès eft  bientôt  vainqueur,  &,  chargé  des 
deux  épées  des  Chevaliers  de  Liopatris,  qui 
lui  ont  crié  merci,  Ji  demande  quà  brieflet 
trois  nobles  pucelles  lui  foient  délivrées  faines 
&  déchargées  de  leur  accufation.  La  loi  des 
combats  l'ordonnoit  ;  elle  eft  exécutée.  Les 
parens  des  trois  jeunes  pucelles  les  entou- 
rent, leur  amènent  des  palefrois  ;  &,  fous 
la  conduite  de  Cléomadès,  ils  reprennent 
tous  enfemble  le  chemin  du  château,  d'où 
Cléomadès  &  fon  compagnon  étoient  partis. 

^A  peine 
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A  peine  font-ils  arrivés,  que  la  tendre 
Lyriade,  fuivic  de  fes  deux  compagnes,  vole 
au  fecours  du.  Chevalier  bleffe  ; .  la  préfence 
de  ce  qu'il  aime,  lui  rend  là  vie  ;  &  tout 
ce  qui  fê  trouve  préfent,'  célèbre  te  la  haute 
valeur,  &  la  générofitc  de  Cléomadès*;  ^ 

Pendant  ce  temps,  le  Prince  fedéfàrmoit: 
rien  ne  peut  exprimer  la  furpeife  &4es  tranf- 
ports  de  joie  de  Gayicte,  deT  Fiorctte  &  do 
Lyriade»  lorfqu'dles  lef  reconnurent.  Elles* 
l'entourent,  elles  veulent  baifer  fes  mains 
viâorieufes;  mais  biçn-tôt  les  larmes  , que 
lui  fait  répandre  le  fbuvenir  de  Çlarémondp, 
en  les  rpypyant,  fait  auffi  couler  celles  de? 
Tes  trois  jeunes  amies . .:  Ils  fe  confuhent,  &; 
cherchent  enfemble  les  moyenç  de  réuffir  à 
la  retrouver. .  Un  vieux  Chevalier,  que  fon 
grand  âge  empêche  de  porter  les  armes, 
leur  dit  qu'il  connoit  à  Salerne  un  fage <A/lr(h* 
nomien  qui  claires  voit  les  chef  es  les  plus  ou- 
vertement celées.  Un  foible  rayon  fuffit 
pour  déterminer  un  amant.  Ciéomadès  ne 
balance  pas  à  partir  dès  le  lendemain  matin  ; 
il  embrafle  les  trois  jeunes  amies  *  il  leur 
fait  promettre  de  venir  le  trouver  en  Efpagne, 
avec  les  époux  qui  leur  font  deftinés,  s'il  re- 
trouve 
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trouve  fa  belle  Clarémonde,  &  s'il  peut  Vf 
faire  régner  avec  lui. 

L  aube  du  jour  paroiflbit  à  peine,  que 
Cléotfi*des,  fans  permettre  à  perfonne  de  le 
fuivre,  s'arme  &  part  :  il  franchit,  de  nou- 
veau, les  montagnes,  &  arrive,  en  peu  de 
jours*  dafls  les  fauxbourgs  de  Salerne»  U 
s'informe,  à  l'hôte  chez  lequel  il  defeend, 
du  fage  dont  il  efpère  tirer  quelques  lu- 
mières. €€  Ahl  Seigneur,  lui  répond*onf 
"  depuis  un  an  nous  l'avons  perdu;  & 
_"  jamais  on  ne  Ta  tant  regrette;  car  il  eût 
"  été  d'un  grand  fecours  pour  calmer  la 
€i  douleur  de  notre  Souverain,  &  pour  ren- 
"  dre  la  raifon  à  la  plus  belle  fille  qui  re- 
"  fpire,  &  dont  ce  Prince,  eft  affez  amou- 
."  reux  pour  vouloir  l'époufer,  malgré  fa 
baffe  origine/' 

Ciéomadés,  pénétré  de  douleur  de  la  mort 
du  fage,  dont  les  connoiflances  étoient  fa 
dernière  reffource,  tombe  dans  une  trifte 
&  profonde,  rêverie  :  Ton  hôte  effaye  de  l'en 
tirer,  en  lui  contant  l'hiftoire  du  vilain 
Boffu,  &  par  quelle  aventure  le  Roi  Mendu- 
lus  a  trçuvé  cette  jeune  perfonne  fi  char- 
mante. Il  pourfuit  &  lui  raconte  comment 
la  joie  lui  a  tourné  la  tête,  lorfque  le  Roi  lui 

a  déclaré 
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a  déclaré  qu'il  alloit  Pépoufcr.  Dieux,  quel 
trouble,  quels  tranfports  s  élevèrent  dans 
Famé  de  Cléomadès  à  ce  récit  !  Il  queftionne 
lbn  bote,  &  ne  lui  laiffe  pas  oublier  la  plus 
petite  circonftance;  l'hôte  finit  par  celle 
qu'il' croyoit  la  moins  intéreflante,  &  parte 
enfin  du  cheval  de  bois,  qui  par  hafard  fut 
trouvé  près  du  vilain  Boflu  expirant.  A  ces 
mots,  Cléomadès  lui  faute  au  col  :  ah  !  mon 
ami,  lui  dit-il,  vôtre  fortune  eft  faite,  &  la 
mienne  auffi  ;  j'ai  des  fecrets  infaillibles  pour 
guérir  de  la  folie  la  plus  complette  ;  con- 
duifez-moi  promptement  à  votre  Souverain  ; 
mais  comme  mes  armes  pourroieht  lui  eau- 
fer  quelque  ombrage,  trouvez-moi  la  robe 
&  le  bonnet  d'un  Médecin,  ajuftez  une  faufle 
barbe  fur  mon  vifage,  &  foyez  sûr  de  la  re- 
uflite,  &  d'une  fortune  que  je  jure  de  par- 
tager avec  vous. 

L'hôte  enchanté  d'une  pareille  promefle, 
lui  fournit  promptement  le  déguifement 
néceffaire:  il  court  à  la  cour;  il  annonce 
au  Roi  qu'il  eft  arrive  chez  lui,  de  la  veille, 
un  Médecin  célèbre,  qui  répond,  fur  fit  tête, 

de  guérir  fa   maîtreffe ■  "  Vole,    &  me 

"  l'amène,  décria  Mendulus."; 

Cléomadès 
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Clêomadès,  muni  du  gant  dç  Claré- 
mondc,  qu'il  ytoa.  cempli  de  quelques 
fleurs  &  pUoteS  communes,  prend  une 
knguç  teiguçKe  «olrej  il  eft  prefenjté  à 
MenduhijB,  Çp  ÇVi#çe  le  conduit  lui- 
même  à  rappartpjwftt  de  Clarémpnde,  qui, 
k$  voyait  venir  de  ldin,  redouble  de  folie 
&  4c  fureur.  La  barf».  l'habit  Se  la  phy- 
fionomie  changée  de  Ciépmadès,  «e  per- 
mitent  pas  tfabpri  dp  Je  reçonnpfcre,  à  la 
beUe  iQwémPinde  qui  n'avait  jejtç  qji'un 
coup-d  œil  &f  l«i,  &  qui,  plus  occupée 
que  jamate  4e  jpwrpître  fçlle,  faifpit  dors 
des  cris  affreux,  fc  «Moi*  fes  yeux  hagard*, 
autant  que  tew  dpw;e»r  &  kur  beauté 
pouvoit  le  permettre.  "  Sire,  dit  Cléo- 
"  raadès,  ne  vous  étonnez  de  rien,  je  vais 
"  bien-tôt  la  çaJmer/'  Il  s'approche  d'elle, 
porte  ion  gant  &>u$  Tes  yeux  comme  pour 
le  lui  faire  fentir  :  furprife  en. voyant  ton 
.gant,,  dte  fixe  Glémadès,  le  reconnoît; 
auffi-tôt  fuie  fe  calmé  ;  elle  prend  fa  mnn 
comme  pour  s'appuyer,  &  fe  remettre  de 
ce  dernier  vertige.  Elle  Ja  lui  ferre  ten- 
xLremebt.. .* .  <Non  jamais,  la  feinte  n'a  caché 

*ant  dîaipour  .&  tant  de  plaifir "  Phy- 

w  •  N  "  ficien, 
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".ficien,  lui  dit-elle,  ton  gant  cft  habile, 
"  car  il  me  fait  du  bien  ;  mais  pour  toi, 
«  pauvre  mortel,  je  te  crois  tout  auffi  fou 
"  que  moi  j  tu  fais  ici  l'important,  ép  je 
"  parie  que  mon  cheval  de  bois  en  fait 
"  plus  que  toi  :  mais  à  propos»  je  crains 
"  bien  qu'on  ne  le  laifle  mourir  de  faim; 
4€  je  voudrais  qu'on  me  l'apportât,  pour 
4€  le  faire  difputer  avec  toi  ;  oh  qu'il  rai- 
"  fonneroit  bien  s'il  pouvoit  manger  de 
€t  l'avoine  de  Séville!"  En  difaht  cela, 
Clarémonde  levoit  fes  beaux  yeux  au  ciel  ; 
tous  les  traits  de  fon  vifage  avoient  repris 
leur  accord  &  leur  beauté  célefte;  &  la 
préfence  de  fon  amant  colorait  fes  joues  de 
l'incarnat  doux  &  brillant  de  la  rofé.  Men- 
dulus  attendri,  mais  défefpéré  de  croire 
l'entendre  déraifonner  plus  fortement  que 
jamais,  faifit  les  mains  du  Médecin  qui 
l'avoit  fort  bien  entendue.  Il  le  conjure 
d'employer  tout  fon  art  pour  achever  de  la 
guérir.  Je  vais,  dit-il,  Seigneur,  faire  tous 
mes  efforts;  mais  dans  ces  premiers  momens, 
il  faut  céder  à  ks  plus  légères  fantaifics, 
obéir  à  toutes  fes  volontés,  &  faifir  l'in- 
ftant  favorable  de  lui    faire    prendre  les 

"  remèdes 
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remèdes  que  j'ai  eu  foin  d'apporter  avee  moi* 
^Mendulus  convient  qu'il  a  raifon.  "  Belle 
€€  Treuvée,  lui  dit  le  faux  Médecin  d'un 
«c  ton  bien  doux,  je  ne  refufe  point  de  dif- 
€<  pu  ter  avec  votje  cheval;  il  m'eft  arrivé 
**  fouvent  de  fbuteçir  thèfe  contre  de  pareils 
"  animaux;  j'avoue  qu'on  ne  peut  les  con- 
"  yaincre,  mais  avec  adrefle  qn  peut  les 
€<  apprivoiser,  &  les  rendre  utiles.  Faites 
%t  conduire  ici  votre  cheval.  Ah  !  pauvre 
4i  bête  que  tu  es,  s'écria  Çlarémonde  en 
4€t  éclatant  de  rire,  mon  cheval  eft  bien 
**  d'une  autre  nature  que  ceux  que  tu  as 
**  connus.  Il  ne  fe  laiffe  point  conduire, 
"mais  il  aime  à  fe  faire  porter  par  des 
««  âjies  comme  toi;  vas  le  chercher  toi- 
-même, &  reviens,  fi  tu  l'ofes,  difputer 
"  avec  lui  en  ma  préfence."  Cléomadès 
feint  de  ne  rien  comprendre  à  cette  nouvelle 
extravagance*  Sire,  dit-il  à  Mendulus,  com- 
ment, .faire?  Elle  a  l'imagination;  frappée 
,4!un  cheval  ;  ordonnez  qu'on  en  amène  un 
4ê  vos, écuries.  Mendulus  qui  fe  croit  fort 
habile,  lui  répond,  vous  n'y  êtes  pas;  je 
comprends  mieux  que  vous  ce  qu'elle  veut 
dire.  Alors  il  ordonne  qu'on  porte  proipp- 
N  2  ,  tement 
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tëment  îé  cheval  dé  bois  dabè  te  jardïrti, 
"  Éelfe  Tteuvée,-  dftrif  -  éh  fouriant,  le 
"  cheval  pour  roi  t  falîf  vcttré  appartement, 
•'  tenez  aVdc  nous  tfiinfe  le  jardin,  il  fera 
'"  dans  un  fndmertt  à  vbs  ordres.  Ah  !  petit 
*'  Roi  mort  âhïi,  d&  Tlaréftïondé,  ïù  rai- 
<r  fonnès  mieux  qùécé  benêt  de  Pfcy&îîen: 
"viens,  'riion  enfant,  ajoute-Nëflé,  avec 
;ci  un  regard  ënchàntefur,  tfonne-moî  lé  bras, 
êi  &  defcehdons." 

Mendulùs,  enchante  de  tétte  dpèee  .dé 

faveur,   &  dés  progrès  de  la  gùérifoft  de 

Treuvée,    prend  fon  bras,   fur  lèqtiéi  *He 

s'appuyé  fortement,  &  de?  Kautre  iiiaih,^eHte 

faifit Tôréille  cle  Cléomaàès,  qu'elle  aTair 

d'entraîner  eh  fe  môqiiànt.     Toute  la  Goiir 

*  rît  &  defcénd  :  on  apporte  lfe  cheval  de  bbis  j 

on  le  pofé  fur  un  rond  de  gazon^     Claré- 

tiibnde  court  à   lui,  Tembfàflfe:  ah,  thon 

"ami,  s'ecrie-t-elle,  comme  té  voilà  fec  êc 

'maigre  !  On  t'a  laiffé  mourir  de  faim.    Elle 

court  arracher  des   fleurs,   dés  herfeta,  les 

lui   porté  à  la  bouche  :  on   la  laifle  faire; 

tout  le   monde   fe   prête  à  cette  nouvelle 

folie. 

CTéômandiès  s'approche  Imyftérieufefhent 
de  Mèndulus*    &  -lui  montre    une -petite 

bouteille, 
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bouteille,  dont  il  ne  faut  pus  perdre  dé 
temps-,  tftt-il,  à  lui  Faire  avaler  la  liqueuK 
Garérfionde,  fans  avoir  Tair  de  s'en  apper- 
cevoir,  change  auffi-tôt  de  folie  :  elle  feint 
3e  pfettdnè  confiance  aux  remèdes  du  Mé- 
decin, "  O  grand  homme,  lui  dit-elle* 
u  fë£ôuréz-moi,  montez  avec  moi  for  ce 
u  ékeVîtl,  &  tirez-moi  des  mains  <te  <«ttê 
u  popûiâcé  qui  me :  tourmente.  -Cherchez 
m  «d&fos  rbreiïle  dû  chetral,  vous- y  ïfou- 
"Wërcfe-ma  guérifbn."  Cléomadès  lève 
ks;  épaulés,  &  dit  à  Mendulus  qu'il  com- 
mence à  défefpéfër  du  fucoès,  Mendulus 
le  force  lui-même  à  tnoàter  fur  le  cheval; 
il  prend  la  Princeffé,  la  foulé  ve,  &  la  place 
doucement  iur  la  droupe.  Cléomadès  tire 
defaipoche,  &  laiiïe  voir  la  petite  bouteille 
qu'ita  l'air  de  cacher  dans  ia  main  :  il  feint 
de  l'aller  chercher  dans  l'ortille  du  cheval* 
mais  il  prend  fon  temps  ;  il  tourne  proplp- 
temerit  la  'cheville*-  &  le  cheval  s'ékmee 
dans  4  air  comme  aine  flèche  qui  partirok 
de  Tare  d'un  Tartâfe.  Mendulus  tombe  à 
k  tfettverfe  d'étonnement;  toute  ia  Cour 
jettêide  grands  cris.  Cléomadès  fait  planer 
un  ini&ûtle  cheval.    u  Mendulus,  lui  diu 

"il, 
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*4  il,  je  fuis  Cléomadès»  Prince  d'Efpagne; 
f  '  &  celle  que  tu  perds  eft  la  belle  Claré- 
€€  monde,  fille  du  Roi  de  Toufcan."  A 
ces  mots,  il  excite  la  vélocité  naturelle  du 
cheval  enchanté,  qui  difparoxt  aux  yeux  de 
toute  la  Qour  étonnée. 

Gesfc  heureux  amans  fc  livrent  alors  à 
toute  leur,  tencjreflè  &  au  bonheur  de  s'être 
retrouvés.  Ils  arrivent  le  lendemain  matin 
à  Seville.  Le  Roi  &  la  Reine  d'iEfpagne* 
qui  les  reçoivent  dans  leurs  bras,  ne  veulent 
plus  différer,  leur  bonheur.  L'Archevêque 
les  unit  ;  on  en  donne  avis  au  Roi  Çor- 
nuant,  qui  arrive  fuiyi.  d'une  partie  de  fa 
Cour.  Il  revoit,  avec  tranfport>  fa  chère 
Clarémonde  dans  fes  bras,  &  Cléomadès 
à  fes  genoux.  Lea  fêtes  les  plus  brillantes 
recommencent  en  l'honneur  de  fon  arrivée. 
Il  y  eut  des  tournois  magnifiques;  on  y 
.vit  paroîtrs  un  quadrille  de  Chevaliers  tar- 
tares,  qui  s'ohftinoient  à  ne  fe  point  faire 
Connoître.  Leur  chef  étoit  «Liopatrisj  ce 
Prince  étpit  venu  pour  tifer  fàifon  de 
l'enlèvement  de  Clarémonde  ; .  ndk»,  JOTché 
des  charmes  de  la  jeune  Maxime,  il  ne 
penfa  plus  qu'à  l'offre  que  Cléomadès  lui 

en 
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en  avoit  faite  ;  il  fe  découvre  *  il  obtient  la 
main,  de  la  Princefle  d'Efpagne,  qui  le 
ttouve  très-propre  à  le  dédommager  de 
l'horreur  que  lui  avoit  infpirée  le  vilain 
Roi  boffu.  Gayete,  Florette  &  Lyriade 
arrivèrent  auffi  avec  leurs  amans  ;  .&  tous 
ces  époux  fortunés  compofèrent  une  Cour 
aimable  &  riante,  où  tout  refpiroit  l'amour, 
&  jouiflbit  de  la  félicité. 


CAUSES 
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CAUSES  CELEBRES. 

Là   POULp   NOIRE. 

{ AN? un  Procès  inftruit  au  JBailH- 
jige  d'Qrléarisf  Tannée  1 775,  >î  ?  été 
qucftion  d'une  efcroquerie  d'une  ejpc.ce -fia* 
gulierc. 

Un  nommé  Jean  Moreau,  yigneron,  dé- 
pofa  que,  depuis  long-tems,  il  recherchoit 
en  mariage,  une  Fille  qui  avoit  une  certaine 
fortune  ;  il  en  fit  un  jour  la  confidence  aux 
nommés  Macret  &  Cribierf  le  premier  Ton- 
nelier, &  fe  difant  Médecin  de  beftiaux,  & 
l'autre,  Vigneron,  Jls  lui  promirent  de  lui 
faire  faire  le  mariage  auquel  il  afpiroit,  s'il 
vouloit  qu'ils  fiflent  travailler  YEJprit,  mais 
que  l'Efprit  ne  travailloit  pas  fans  argent. 
Le  bon  Moreau  fe  laifTa  perfuader,  &  il  fut 
la  dupe  de  ces  impofteurs,  qui  le  rendirent 
témoin  des  cérémonies  ridicules  qui  abouti- 
'  rent  à  lui  enlever  fon  argent. 

Un  autre  témoin,  nommé  Etienne  Jau- 
nicot,  Garçon  Meunier,  dépofa  qu'un  parti- 
culier:à.lui  inconnu,  alla  plufieurs  fois  chez 

lui, 


s 
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lui,  pour  l'engager  de  lui  acheter  une  Poule 
noire,  qui  avoit  le  don  de  pondre  de  l'argent, 
Jaunicot  fe  laifla  enfin  aller  aux  follicitations 
de  ce  particulier,  qui  fe  trouva  être  Jacques 
Gibier.  Pour  faire  cette  emplette,  il  em- 
prunta foixante  écus,  qu'il  remit  à  fon  Mar- 
chant! de  Poule,  Celuici  lui  perfuada  qu'en 
mettant,  tous  les  matins,  neuf  francs,  fous 
yn  quart  vuide  qui  fe  trouvoit  dans  fa  cave 
il  en  retrou veroit  dix-huit  le  lendemain  ;  il 
fut  bientôt  détrompé,  mais  cette  leçon  ne 
le  corrigea  pas» 

Fort  peu  de  tems  après,  ayant  entendu 
dire  qu'un  nommé  Chambaut,  Vigneron, 
avoit  une  Poule  noiret  qui  pondoit  de  l'ar- 
gent,- il  l'alla  trçuver,  &  lui  propofa  de  lui 
céder  fa  Poule,  Çhajnbaut  y  confentit  moy- 
ennant de  l'argent,  &  Jaunicot  lui  donna 
cent  deux  livres.  Le  prétendu  Sorcier  fe 
fit  aider  dans  fes  eferoqueries  par  un  fécond, 
nommé  Bertin,  &  les  différentes  fournies 
qu'ils  tirèrent  de  Jaunicot,  montoient  à  celle 
de  fèpt  cens  foixante-deux  livres,  qu'il- avoit 
empruntée.  Pour  les  rendre,  il  a  vendu  tout , 
fon  bien,  &  s'eft  vu  réduit  à  là  dernière  mi- 
fere. 

O  Les 
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Les  même  ftr.atagêtjie  procura  aux  prétenT 
dus  Sorciers,  600  livres  qu'ils  efcroqucrent 
au  nommé  Fbrtier. 

Les  accufés  contre  qui  la  procédure  avoit 
été^nriruite  confradidtoirement,.  trouvèrent 
!é  moyen  de  s'évader  des  prifons.  .  Cribier 
ïnourut  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pithivièrs.  Ils 
furent  donc  jugés  par  conturtiace. 

Par  Sentence  du  12  Octobre  1775,  Cri- 
bier, Macret,  Chambault  éc  Bertin,  furent 
condamnés  à  être  fouettés  par  l'exécuteur  dç 
la  Haute- Juftîce,  dans  les  càfrèfôurs  de  Pi- 
thivièrs, mis  au  carcan  pendaht  .cleux  heures 
fur  la  place  publique,  marques à  l'épaule  de  la 
lettre  V.  &  bannis  du  Bailliage  d'Orléans 
pendant  cinq  ans.' 

Chambault  ayant  été  repris,  il  fut  con- 
damné par  Sentence  contradiÛoire,  du  7 
Mai  1776,  au  carcan  feulement,  &  au  ban- 
niflement  pour  cinq  ans  ;  &  par  Arrêt  du 
*9  Août  fuivant,  la  Sentence  fut  encore 
adoucie.  Il  fut  ordonné  qu'il  feroit  attaché 
au  carcan,  fur  la  place  publique  de  Pithi- 
vièrs, par  l'exécuteur  de  la  Haute- Juftîce, 
pendant  trois  jours  de  marché  confecurifs, 
&  qu'il  y  demeurerait,  chaque  fois,  depuis 
dix  heures  jufqu'a  midi,  ayant  écriteau  de- 
vant 
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vant  &  derrière,  portant  ces  mots  :  Efcroc 
par  faujje  magie.  Ainfi  il  fut  déchargé  du 
barinifiement. 

On  pourroit  être  furpris  de  ce  que  la  Cour 
n'ordonna  pas  la  reftitution  jdes  fommes  vo- 
lées par  Ghambàult,  Mais  jaunicot  les 
avoit  données  volontairement.  Il  eft  même 
prouvé,  au  procès,' qu'il  avoit  réfifté  auxcon- 
feils  de  fa  femme  &  de  fon  frère,  qui  avoient 
fait  leur  poflïble,  pour  lui  ouvrir  les  yeux 
fur  la  charlatannerie  de  fon  prétendu  Sorcier. 
Il  y  a  plus  :  on  voit  qu'après  avoir  été  at- 
trapé par  Crjbier,  loin  de  profiter  de  cette 
leçon,  il  alla,  de  lui-même,  trouver  Cham- 
bault,  &  le  follicita  de  lui  vendre  fa  prétendue 
Poule  noire.  11  devoit  donc  s'imputer  à 
lui-même  la  tromperie  dont  il  avoit  été  la 
vi&ime. 

D'ailleurs,  le  motif  qui  avoit  porté  Jau- 
nicot  à  donner  fon  argent,  étoit  un  motif 
condamnable.  Il  vouloit  s'enrichir  par  un 
moyen  qui,  quand  il  n'auroit  pas  été  illu- 
foire,  feroit,  condamnable.  Il  vouloit  em- 
ployer pour  fe  procurer  de  l'argent,  la  forcel- 
lerie,  qui  eft  réprouvée  avec  exécration  par 
Jes  loix  divines  $c  humaines.  Or,  tout  hom- 
me qui,  pouf  Un  motif  honteux,  donne  de 
l'argent,  ne  peut  jamais  être  autorifé  à  en 
O3  exigr 
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exiger  la  rcftitution.  La  loi  donne,  pouf 
exemple,  celui  qui  a  été  payé  pour  obtenir 
/un  jugement  favorable.  XJbi  &  dantis,  fe 
'  accipientis  turpitudo  ver/atur9  non  fojje  repeti 
dicimus:  velut  fi  pecunia  detur,  ut  malè  ju- 
dicetur.  L.  $,ff.  de  conditf.  ob  turp.  velinjujl. 
cauf. 

Or,  ici  celui  qui  donnoït,  Se  celui  qui  re- 
cevoir étôient  également  coupables;  ils 
étoient  poufles,  l'un  &  l'autre,  par  un  mo- 
tif condamnable  :  l'un  vouloit  s'enrichir  par 
le  fecours  de  la  forcellcrie,  &  l'autre  par 
l'efcroquerie. 

La  loi  va  plus  loin  encore,  &  veut  que, 
quand  la  honte  du  motif  qui  fait  agir  ne  fe- 
roit  que  du  côté  de  celui  qui  donne,  il  ne  fc-  . 
roit  pas  reccvable  à  répéter  ce  qu*il  a  don- 
né.    Elle  apporte,  pour  exemple,  un  hom- 
me qui  donne  une  rétribution  à  une  femme 
publique.     La  hotlte,  dit-elle,  n'eft,  dans 
ce  cas  particulier,  que  du  côté  de  celui  qui 
donne.     La  femme  exerce,  fans  doute,  un 
métier  honteux  :  mais,  puifqu'elle  a  embraflë 
cet  état,  elle  ne  fait  pas  une  chofe  honteufe 
en  ief aifant  payer  chaque  fois  quelle  s'aban- 
donne.    $uod  meretrici  datur  repeti  non  po- 
tejl%  ut  Labeo  &  Marcellus  feribunt  ;  fed  no~ 
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vâratknei  non  eâ  qubd  utriufque   turpitudo 
verfatur,fedfolius  dantis.   Illam  enim  turpi- 
terfacere  qubd  fu  meretrix,  non  turpiter  ac-'* 
cipere,  cutnfit  meretrix.  L.  4.  §.  3.  ff.  ifyid. 
Mais  fi  la  reftitution  des  chofes  ainfi  li- 
vrées pour  des  aâîons  repréhenfibles,  ne  peut 
être  ordonnée  ;  celui  qui  donne  &  celui  qui 
reçoit  n'en  font  pas  moins  puniflables,  l'un 
pour  avoir  voulu  faire  faire  une  chofe  pro- 
hibée, &  l'autre  pour  avoir  voulu  l'exécu- 
ter. Ainfi,  à  la  rigueur,  Jaunicot  étoit  punif- 
fable  pour  avoir  voulu  fe  procurer  des  richef- 
fes   par  un  moyen  abominable.     Mais  le 
Miniftere  public  ne  s'en  eft  pas  plaint,  & 
la  Cour  a  eucompaffion  d'un  malheureux 
imbecille  que  fa  ftupidité  a  plongé  dans  la 
mifere. 


»»»»»»>»    %  %  %  %%  tu  %  %%  »■ 


SAXON  contrefatfant  le  Sourd  &  Muet. 

UN  Saxon  qui  vivoit  depuis  long  tems 
aux  environs  de  Nuremberg,  étoit  parvenu 
à  fe  faire  paffer  pour  fourd  &  muet  aux 
yeux  de  tou^  la.  Contrée.  Perfonne,  en 
conféquençe,  ne  fe  ,  cachoit  de  lui,    &  il 

étoit 
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étoit  inftruit,  mieux  que  perfonne,   de  tout 
ce  qui  fe  fftifoit  ou  fe  difoit  dans  toutes  les 
Sociétés.     Il  tiroit  un  parti  merveilleux  de 
fcs  connoiflânees  ;  il  découvroit  les  fecrets, 
les   vols,    &  fur*  tout    les    infidélités    des 
femmes  ;  les  maris  &  lès  amans  jaloux  lé 
payoient  bien   cher  pour  /avoir  ce  qu'il* 
auroient   dû  ignorer.     Il  étoit  également 
officieux  pour  les  femmes  ;  plufieurs  rem- 
ployèrent avec  fuccès    dans   des  intrigues 
amoûfeufes,  &  tout   ce  qu'il  entreprenoit 
étoit  fuivi  de  la   plus   heureufe  exécution. 
Au  furplus,  il  fe  moquoit  de  tout  le  monde, 
&  recevoit    dç   toute  main.     Quand  il  fe 
crut  fuffifamment  enrichi,    il  commença  a 
fe  laflèr  de  la  gêne  qu'il  s 'étoit  iœpofée,  & 
prit  des  mefures  pour  recouvrer  la  parole 
èr  Pouïe.     Il  fe  mêloit  auffi   de  découvrir 
des  tréfors  cachés.  Il  fe  rendit  donc,  pendant 
la  nuit,  avec  une   troupe  de  payfans,  dans 
un  lieu  qu'il  leur  avoit  indiqué  pour  y  cher- 
cher un  tréfbr.     Là,  par  un  prodige  înoui, 
les  payfans  confternés  entendirent  la  voix 
d'un  fpeûre  qui  âpoftropha  ainfi  le  fourbe: 
Homme  de  Dieu,  je  te  rends  tufage  de  la 
langue.      Dès.  ce    moment   notre   homme, 
parla   comme   s*il  avôit   toujours  joui   de 

cette 
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cette  faculté.  Les  bons  payfans  crièrent 
au  miracle»  &  s'en  retournèrent,  publiant 
par*  tout  cette  grande  merveille.  Il  ne  dé» 
daigna  pas  de  faire  fes  preuves,  &  parla 
publiquement,  louant  Dieu  &  le  fpeâre, 
qui  lui  avoit  rendu  la  parole;  mais,  mal- 
heureufeoient  pour  lui,  on  s'apperçut  que 
l'efprit  lui  avoit  communiqué  l'idiome 
Saxon  au  lieu  du  Franconien.  Les  per- 
fonnes  qu'il  avoit  trompées  le  dénoncèrent 
à  la  Juftice,  comme  un  impofteur  qui  avoit 
abufé  de  la  crédulité  publique.  Il  fut  mû 
en  prifon  :  on  lui  fit  fubir  de  long6  inter- 
rogatoires, dans  lefquels  il  avoua  les  ma* 
nœuvres  dont  il  s'étoit  rendu  coupable. 
Par  jugement  du  mois  de  Novembre  de 
l'année  dernière,  il  a  été  condamné  à  être 
fouetté  &  marqué. 

Vtftte  indécente  6J  illégale  faite  aune  jeune 
Fille,  fous  prétexte  quon  la  croyait  enceinte. 

NOTRE  légiilation,  allarmée  fur  le  fort 
des  enfans  qui  naiflènt  des  conjonâions 
illicites,  a  aflujetti  les  filles  enceintes  à  faire 

la 
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la  déclaration  de  leur  état.  Elle  a  attaché 
des  peines  rigoureufes  à  Vinfraétion  de  cette 
formalité,  dans  le  cas  où  leur  fruit  viendrait 
à  périr,  fans  avoir  reçu  le  Baptême  ;  mais 
la  loi  qui  les  a  foumifes  à  cette  précaution, 
n'a  jamais  aûtorifé  les  Officiers  de  Juftice 
à  outrager  la  pudeur,,  &  violer  Pafyle  des 
Citoyens  par  des  vifitès  fcandaleufes,  fous 
prétexte  de  connoître  fi  des  filles  font  ou 
non  obligées  de  fe  foumettre  à  la  formalité 
dé  faire  une  déclaration  de  leur  grofiefle. 
Un  exemple  d'un  abus  aufli  révoltant  a 
donné  lieu  à  une  Caufe  qui  a  été  jugée  le  z 
Oftobre  dernier  par  la  Chambre  de  Vaca- 
tions du  Parlement  de  Paris. 

La  Demoifelle  Paulin  demeuroit  dans  le 
Village  de  Marly  près  Guifè  avec  fon  père 
&  fes  frères.  Le  Sieur  Poulîn,  qui  avoit 
donné  à  fa  fille  une  éducation  honnête, 
voulant  lui  procurer  un  état,  lui  dcftinoit 
une  fomme  de  coooo  livres  en  mariage; 
cette  dot  attira  un  grand  nombre  de  partis 
fur  les  rangs.  La  fortune  du  Sieur  Poulin 
excitoit  depuis  longtems  l'envie  de  quel- 
ques habitans  de  Marly.  A  la  nouvelle  du 
mariage  que  le  père  projettoit  pour  fa  fille, 
cette  vile  paffion  devint  plus  forte  encore. 

Quelques 
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Quelques  particuliers  fe  crurent  tout  permis 
pour  faire    manquer  rétabliffement  de  la  4 
Demoifelle  Poulin. 

D'abord  il  fe  répandit,  dans  le  Village, 
des  bruits  calomnieux  fur  fa  fagefle  ;  on  en 
découvrit  bientôt  les  auteurs  ;  on  les  mé- 
prifa.  Elle  fe  félicitoit  de  voir  que  la 
calomnie  alloit  enfin  être  réduite  au  filence, 
mais  un  événement  affreux  vint  la  tirer  de 
fa  fécurité. 

Le  9  Avril  de  l'année  dernière,  la  Demoi- 
felle Poulin  étoit  feule  -dans  la  maifon  de 
fon  père,  lorfqu'elle  y  voit  entrer  précipi- 
tamment trois  hommes  du  Village  avec  une 
femme  qu'elle  ne  connoiflbit  pas.  Si  cette 
irruption  prefque  militaire  la  furprit;  elle 
fut  bien  plus  frappée  encore  quand  elle  en 
eut  appris  la  caufe. 

"  Pierre  Hutin,  chef  de  cette  inquifition, 
««  avec  un  ton  arrogant  &  impérieux,  lui 
€t  dit  en  entrant:   nous  venons  pour  vous 

faire  vifiter  par  cette  fage-fernme9  afin  de 

voirj!  vous  ri  êtes  pas  grojfe ....  Dans  la 
u  frayeur  extrême  dont  elle  fut  faifie  à  une 
4i  menace  auffi  effrayante  pour  une  fille 
"  bien  élevée,  qui  rougit  au  moindre  mot 
44  qui  peut  bleffer  la  pudeur,  fbn  premier 
P  "  cri 
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4É  cri  fut  d'appeller  fon  père;  maïs  çlle 
u  imploroit  vainement  fon  fecours  *  01  lui 
"  ni  fes  frères  n'étoient  à  portée  de  lui  en 

procurer  ;  elle  ne  voyoit,  autour  d'elle, 
"  que  de  farouches  ennemis  de  ibn  hon- 
€€  neur,  qui  ne  fe  laiflbrent  toucher,  ni  par 
"  fes  prières,  ni  par  fes  krmes,  Aban- 
€t  donnée  à  fon  feul  défefpoir,  livrée  à  une 

agitation  d'efprit  fi  grande,  qu'çlle  étpit 

incapable  de  prendre  aucune  réfolution, 
i4  elle  n'eut  pas  la  force  de  spppofer  à  un 
<€  projet  aufii  indécent  qu/irrégulier;  Us 
«  la  fournirent  à  l'infpedion  de  la  matrqns; 
"  enfuite  ils  fe  retirèrent  promptement,  en 
€€  la  laiffant  prefque  fans  connoiffance,"  , 

€i  La  Demoifelle  Poulin  n'étoit  pas 
"  encore  entièrement  revenue  de  cet  éva- 
<c  nouiffemént,  lorfque  fon  père  rentra 
<l  chez  lui.  .Surpris  de  la  fituation  dé- 
€*  plorable  où  il  la  trouva,  &  de  voir  &s 
"  joues  baignées  de  larmes,  fon  premier 
4i  mouvement  fut  d'y  mêler  les  fiennss. 
"  Quand  fa  fille  eut  un  peu  recouvré  tes 
"  forces,  &  qu'elle  put  lui  expofer  Pqu- 
"  trage  qu'elle  venoit  deffuyer,  la  plus 
"  vive  indignation  fuccéda  bientôt,  dans 
"  fon  ame,  au  fentiment  ftérile  de  la  tri- 

«  fleffe, 
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*  fteffe,  &  dès-lors  il  réfolut  d'en  tirer  une. 
4?  veùgeance  prompte  &  éclatante/' 

Dès  le  lendemain  (le  10  Avril),  il  con- 
duifit  fa  fille  devant  les  Juges  de  Guife,  & 
il  leur  rendit  plainte:  il  pourfuivoit,  devant 
ces  Juges,  la  réparation  qui  étoit  due  à  fà 
fille;  mais  les  coupables,  pour  éviter  de 
comparaître  en  pfefence  de  leurs  Juges,  fc 
font  àdreffés  à  la  Cour,  &  y  ont  fait  affigner* 
fur  leur  appel  des  premiers  a&es  de  la  pro- 
cédure, les  Sieur  &  Demoifelle  Poulin. 
Ils  nfonf  ôfé  défavouer  la  vifite,  qui  étoit 
prouvée.  d'ailleurs,  par  l'information  1  mais 
ils  ont  cru  qu'en  employant  un  menfonge 
greffier,  ils  échapperaient  à  la  vengeance  de 
la  juftice.  Ils  ont  eu  Piippudence  de  fou- 
tenir  que  cette  vifite  avoit  été  requife  par 
la  Demoifelle  Poulin  &  par  fes  parens. 

M.Sanfon  Duperron,  Avocat  du  Sieur 
&  de  la  Demoifelle  Poulain  divifoit  fa  dé- 
fenfe  en  quatre  parties.  "  Quatre  moyens, 
*'  difoit-il,  s'élèvent  contre  les  coupables. 
"  Ces  moyens  font  le  défaut  de  rêquj~< 
"ftiôn,  Vincompêtence,  \ irrégularité  &  la 
€i  Vexation.'* 

Quant  au  défaut  de  réquisition  la  preuve 

en  éclatoit  de  toutes  parts,  les  coupables 
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ne  repréfcntoicnt  ni  ne  pouvoient  repré- 
fenter  aucun  a&e  qui  contînt  cette  réqui- 
sition. 

Non-feulement  les  Officiers  de  la  Mairie 
de  Guife  n'avoient  point  été  requis,  ils 
étoient  encore  incompétents  pour  faire  la  vifite 
qu'ils  ont  faite.  "  Leur  incompétence 
"-  réfulte  de  la  nature  même  de  la  jurif- 
€€  di&ion  qu'ils  exerçoient,  ils  étoient  ce 
€€  qu'on  appelle  en  plufieurs  cantons  de 
€€  Picardie,  des  Juges  fonciers,  éleâifs  par 
€i  les  habitans,  &  choifis  parmi  eux.  Us 
"  h'étoient  ni  gradués,  ni  pourvus  en  titre. 
€€  L'un  eft  Laboureur,  l'autre  eft  Tiflèrand. 
u  Leur  jurifdiâion,  toute  civile,  û  même 
"  elle  mérite  ce  nom',  ne  s'étend  que  fur 
"  des  objets  de  la  plus  légère  importance. 
u  En  un  mot,  ils  n'étoient,  dans  leur  Vil- 
€€  lage,  à  très-peu  de  chofe  près,  que  ce 
"  qu'un  Syndic  eft  ordinairement  dans  le 
"  fien.  De-là,  il  réfulte  qu'ils  étoient  ab- 
€C  folument  incompétent  de  faire,  dans  la 
"  maifon  du  Sieur  Poulin,  une  defeente 
*€  qui  avoit  pour  objet  la  recherche  d'un 
«  crime  auffi  grave  que  celui  de  la  fup- 
"  preffion  de  part/* 

Mais 
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Mais  en  fuppofant  que  ces  Officiers 
euffent  été  compétens,  en  fuppofant  égale- 
ment qu'ils  euffent  été  requis,  l'irrégularité 
de  leur  vtfite  fuffifoit  feule  pour  la  faire 
proferire:  &  c'eft  ce  que  prouvoit  fans 
réplique  le  Défenfeur  de  la  Demoifelle 
Poulin,  Il  prouvoit  également  la  vexation 
dans  les  circonftances  dans  lefquelles  ils  ont 
fait  leur  defçente. 

Mais,  difoient  les  Officiers  de  Marli,  no- 
tre procès- verbal,  loin  de  flétrir  la  réputa- 
tion de  la  Demoifelle  Poulin,  prouve,  au 
contraire,  fon  innocence. 

"  Il  eft  vrai  que  le  rapport  de  la  fage- 
"  femme  rend  témoignage  à  la  vertu  de  la 
"  Demoifelle  Poulin;  mais  pourquoi  ce 
«  rapport  a-t-il  été  fait?  On  a  donc  élevé 
iC  des  foupçons  fur  cette  vertu;  quelques 
"  calomnieux  qu'ils  foient,  ils  ne  s'effa- 
l€  cerbnt  jamais  entièrement;  c'eft  une 
ic  plaie  profonde  fait  à  l'honneur  de  la 
"  Demoifelle  Poulin,  que  le  tems  pourra 
"  cicatrifèr,  mais  dont  la  cicatrice  même 
"  rappellera  toujours  le  fouvenir.  Le  père 
"  a  perdu  l'efpérance  flatteufe  de  fe  don- 
ner un  gendre,  qui  fervît  de  foutien  & 

d'appui  à  fa  fille,    &  celle-ci  fe    voie 

iC  réduito 
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41  réduite  à  renfermer,  dans  î'obfcurité 
<c  d'un  Couvent,  où  elle  s'eft  déjà  retirée, 
44  fa  vertu  calomniée." 

Par  Arrêt  rendu  le  2  Octobre  1776,  fur 
les  conclufioûs  dtf  Miniftercj  public,  les 
Officiers  de  là  Mairie  de  Marly  près  Guife,; 
ont  été  condamnés  à  différentes  peines. 
Comme  cet  Arrêt  eft  très-important,  foit 
pour  leTond  de  la  queftionjen  elle-même,  foit 
pour  fixer  le  pouvoir  de  ces  fortes  de  Juges, 
nous  allons  le  tranfcrire. 

€€  Notredite  Chambre  reçoit  les  parties 
d'Aujollet  (*)  oppofante  à  l'exécution  de 
notre  Arrêt  par  défaut  ;  faifant  droit  fur 
iC  l'appel  interjette  par  lefdites  parties  d'Au- 
#€  jollet,  met  l'appellation  &  ce  dont  eft  appel 
"  au  néant;  émendant,  évoquant  le  principal 
c<  &  y  faifant  droit,  fait  défenlès  auxdites 
"  parties  d'Aujollet  de  récidiver;  ordonne 
**  qu'elles  feront  tenues  de  reconnoître  la  fille 
"  Poulin  pour  fille  d'honneur  &  vertueufe, 
cc  &  d'en  pafler  a<fte  au  Greffe  du  Bailliage 
*  Royal  de  Guife,  finon  que  notre  prêtent 
H  Arrêt  vaudra  ledit  adfce  ;  condamne  Ni- 
"  colas-Pierre  Huttin  &  Alexandre  Fayola, 


(*)  Les  Officiers  de  la  Mairie  de  Marly  près  Guife» 

«  folidaire- 
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€f  folidairecient  en  fix  cens  livres  de  donv- 
"  auges-intérêts,  par  forme  de  réparation 
"  civile  envers  ladite  fille  Poulin.  Faifant 
€€  droit  fur  les  conclufions  de  notre  Procu- 
€€  -reur-Général,  fait  défenfe  aux  Juges  de 
"  Je  trçnftortery  pour  faire  des  *vifit€syfans 
4€  ordonnances  préalables;,  enjoint  à  Nicol^- 
€i  Pierre  Huttin,  Lieutenant  de  Maire4eja 
"  Juftice  de  Marly,  âc  Alexandre  $ayo&, 
"  Echevin  en  la  meinç  jufticç,  4fêtre  pfcjs 
€€  circonfjpe&s  à  l'avenir,  .&  de  wejïu$,de 
€€  leur  feule  volonté,  en  qualifiant  leur  àtmar* 
"  che  dra0e  judiciaire,  ordonner  ~&  faire  ex- 
€€  écuter  la  vifite  des  veuves  ou  files  que.  Je 
"  bruit  .public  annonperqit  être  enceii\tc%  & 
"  de  Je  tranfporter  chez  elles  ;  faufi  dans  Je 
4€  cas  où,  par  des  informations  juridiquement 
u  faites,  des  veuves  ou  filles  feroient  chargées 
c<  Savoir  celé  leurs  grojfejfes,  &  dêtre  accou- 
"  ebées  fans  V avoir  déclaré,  a  les  pourfuivre 
€€  extraordinairement,  &  à  les  faire  vifiter 
€t  s'il  y  écbet  ;  &  pour  l'avoir  induement  fait, 
"  &  fait  faire  envers  la  perfonne  de  la  fille 
4€  Poulin,  ordonne  que  Nicolas-Pierre 
"  Huttin  &  Alexandre  Fayola  demeureront 
"  interdits  de  toutes  fondions  pendant  fix 
"  mois;  &  que  notre  préfent  Arrêt,  à  cet 

"  égard, 
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"  égard,  leur  fera  fignifié  à  la  diligence  du 
€€  Subftitut  de  notre  Procureur-Général  au 
€C  Bailliage  de  Guife,  qui  fera  tenu  d  en 
4€  certifier  notredite  Cour  au  mois  ;  con- 
44  damnelefdits  Nicolas-Pierre  Huttin,  Alex- 
andre Fayola,  &  Etienne  Bée  folidaire- 
ment  au?  dépens  des  caufes  principales, 
d'appel  &  demandes»  envers  lefdites  Par- 
ties de  Samfon  Duperron  :  permet  aux- 
dites  Parties  de  Sàmfon  Duperron  de  faire 
imprimer  le  préfent  Arrêt  jufqu'à  con- 
currence de  cent  exemplaires»  &  d'en 
"  faire  afficher  dix  par-tout  où  bon  leur 
44  femblera,  fe  tout  aux  frais  &  dépens  fo- 
"  lidaires  defdites  parties  d'Aujollet  Si  man* 
t€  dons,  &c. 


44 
4t 
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PHISIQ^UE. 

LETTRE     De   M.  De   Morveau 

A  M.  GUENEAU  DE  MoNTBEILLARD, 

Sur  V  influence  au  fluide  électrique  dans  Infor- 
mation de  la  Grêle. 

LE  Mémoire  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'adreflèr  pour  le  préfenter  à 
nôtre  Académie,  rend  bien  intéreflant  l'exa- 
men des  caufes  de  la  formation  de  la  grêle  % 
quel  avantage  pour  l'Etat  &  pour  les  par- 
ticuliers; quelle  gloire  pour  la  Phyfique, 
fi,  après  nous  avoir  enfeîgné  l'art,  d'enchaî- 
ner la  foudre,  &  de  nous  mettre  à  l'abri  de 
fes  feux,  elle  nous  donnoit  encore  les  moy- 
ens de  prévenir  ou  de  diffiper  cet  autre  mé- 
téore, fouvent  auffi  funefte  pour  ceux  qui  fe 
trouvent  expofés  à  fa  chute,  toujours  terrible 
dans  les  effets  ;  qui  détruit,  en  un  infiant, 
la  fubfiftançc  de  plufieurs  milliers  de  famil- 
les; qui  ruine  les  efpcrances  de  plufieurs 
récoltes,  &  porte  encore,  loin  des  campag- 
nes qu'il  a  défolées,  une  intempérie  de  re- 
frcudiiTeaient,  capable  d'arrêter  la  frudtifi- 

Q^  cation 
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cation  des  végétaux  les  plus  utiles,  quelque- 
fois même  d'intérefler  la  vie  des  hommes  ! 

Je  vous  félicite,  Monfieur,  d'avoir  conçu 
le  premier  cette  belle  idée,  de  vous  en  être 
occupé"  en  patriote  ;  &  après  avoir  raffemblé 
tout  ce  qui  pouvoit  rendre  probable  l'influ- 
ence de  la  matière  éledtrique,  pour  la  for- 
mation de  la  grêle  ;  d'avoir  développé  &  cal- 
culé les  moyens  phyfiques  &  économiques 
d'exécution  ;  animé  par  votre  exemple,  j  ai 
fait  quelques  réflexions  fur  U  théorie  qui 
doit  fervir  de  bafe  à  ce  grand  projet  ;  elles 
font  trop  favorables  au  fyftême  des  para~grê- 
les,  pour  que  je  ne  m  emprefîe  pas  de  vous 
les  communiquer. 

Une  Académie  de  Province  annonça,  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  pour  fujet  de  fou 
Prix,  la  queftion  de  la  formation  de  la  grêle  ; 
les  parties  frigorifiques  étoient  alors  à  la 
mode  i  le  Père  Meneftrier  s'en  lèrvit  aflèz 
ingénieufement  pour  réfoudre  ce  Problême, 
&  la  Difïèrtation  fut  couronnée;  mais  le 
règne  de  cette  hypothèfe  étoit  paffé,  lorfque 
notre  Académie  fit  imprimer,  en  1 769,  dans 
le  premier  Tome  de  fes  Mémoires,  la  Difler- 
tation  de  M.  Barberet,  fur  le  Même  fujet 
dont  vous  me  parlez  dans  votre  dernière-; 

vous 
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vous  y  avez  (uremcnt  remarqué,  que  notre 
Confrère  appuyé  prefque  toujours  fon  expli- 
cation fur  les  faits  &  fur  les  grandes  loix 
phyfiques  ;  de  forte  que  Ton  peut  dire  que 
Ton  n'a  encore  rien  propôfé  de  mieux  ;  ce- 
pendant, il  s'en  faut  beaucoup  que  la  ma- 
tière foit  éclaircie  au  point  d'interdire  des 
recherches  ultérieures,  ni  même  que  fes  con- 
féquences  foient  toujours  à  l'abri  de  toutes 
objections. 

Je  croirai,  par  exemple,  volontiers  avec 
notre  Confrère,  que  la  grêle  n'eft  que  de  l'eau 
en  état  de  glace  ;  que  les  phénomènes  de 
fa  chute,  font  les  mêmes  que  ceux  de  lape- 
fanteur  ;  que  les  vapeurs  peuvent  être  por- 
tées, pendant  Tété,  dans  une  région  plus 
élevée,  par  conféquent  pi  us  froide,  &  y  éprou- 
ver une  plus  forte  condenfation  ;  enfin,  que 
les  vents,  qui  accompagnent  toujours  les 
tempêtes,  contribuent  à  la  prompte  congé- 
lation, en  déplaçant  fucceffivement  l'ath- 
mofphère  tempérée  qui  environne  ces  va- 
peurs ;  mais  les  trois  autres  cjiufes  me  pa- 
roiffent  fufceptibles  de  bien  des  difficultés: 
i°.  Quoique  nous  fâchions  bien,  par  l'ex- 
périence journalière,  que  la  glace  devient 
plus  froide  par  le  mélange  des  fels,  il  n'y 
Qja  aura 
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aura  aucune  raifon  d'en  conclure  qu'ils  con- 
tribuent à  la  formation  de  la  grêle,  tant  qu*il 
n'y  aura  aucune  preuve  de  l'exiftence  de 
ces Tels  dans  l'athmofphère,  tout-au-moins 
dans  les  nuages,  tant  que  Ton  n'aura  pas  ex* 
pliqué  comment  ces  fels  produifent  une 
plus  forte  condenfation  en  été  qu'en  hiver  $ 
comment,  après  avoir  contribué  à  la  con- 
gélation des  vapeurs,  ils  poufroient  s'en  fe- 
parer  au  point  qu'il  n'en  reliât  aucune  partie 
dans  ces  petits  folides.  2°.  Suivant  M.  Bar- 
beret,  les  parties  ignées,  comprimées  par 
le  choc  des  vapeurs  qui  fe  rencontrent,  réa- 
gîflent  avec  force,  fe  dégagent,  fe  réunif- 
fent  &  fe  font  jour  à  travers  ïa  nuée;  or, 
ce  n'.eft  encore  qu'une  fuppofition,  même 
peu  conciliable  avec  les  effets  connus  du 
choc  des  corps;  car,  comme  il  ne  parle 
ici  que  de  la  matière  ignée  qui  produit  la 
chaleur,  &  non  de  celle  qui  donne  les  phé- 
nomènes éleûriques,  il  eft  fur  qu'elle  doit 
plutôt  être  augmentée  qu'afFoiblie  par  la 
collifion  ;  on  fait,  à  la  vérité,  qu'il  y  a  des 
effervefcences  froides  ;  mais  en  donnant 
l'obfervation  de  celle  que  produit  l'efprit  de 
nitre  médiocrement  fort*  avec  la  foude  en 
cryftaux,  j'ai  fait  voir  que  l'effet  naturel  de. 

la 
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la  coltifîon,  n'étoit  alors  que  mafqué  par 
l'effet  contraire  &  proportionnel  d'Une  caufe 
étrangère.  ( Mémoires  de  T  Académie  de  Di- 
jon, Tome  II,  page  iS^.J 

3°.  Enfin  notre  Confrère  met  en  jeu 
Péledtricité,  il  la  regarde  comme  une  des 
caufes  de  la  formation  de  la  grêle  ;  je  le 
crois  comme  vous,  Monfieur,  parce  que  les 
phénomènes  de  ces  deux  météores  font 
prefque  toujours  fimultanés  ;  mais  la  ma- 
nière dont  il  le  conçoit,  ne  paroît  pas  vrai- 
femblable  5  la  preuve  que  l'abfence  du  fluide 
éleârique  ne  peut  congeler  les  vapeurs, 
c'eft  qu'un  corps  éle<5trifé  en  moins,  ne 
change  pas  de  température  ;  c'eft  que  nos 
globes  &  nos  plateaux  ne  fournirent  jamais 
plus  de  fluide  éleâxique,  que  pendant  les 
grands  froids  ;  c'eft  que  les  Phyficiens  ont 
obfervé  que  dans  les  tems  où  l'éle&ricité  de 
nos  machines  étoit  la  plus  foible,  le  verre 
acquêt  oit,  au  contraire,  le  plus  de  chaleur; 
d'ailleurs,  il  fuivroit  de  cette  hypothèfe,  que 
le  fluide  électrique  pourrait  quitter  l'eau, 
l'un  de  fes  plus  puiflans  conducteurs, 
pour  ie  porter  fur  des  corps  métal- 
liques,    placés    à    une     très-grande'    dif- 

tance ; 
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tance  ;  il  fuivroit,  qu'il  n'y  auroit  plus  Am- 
plement de  décharge  pour  rétablir  l'équili- 
bre, mais  perte  totale  dfun  côté,  pour  pro- 
duire excès  de  l'autre  ;  il  fuivt  oit,  enfin,  que 
la  grcle  ne  pourroit  tomber,  ne  pourroit 
même  fe  former  que  quand  la  nuée  qui, 
d'abord  abonde  en  fluide  eledtrique,  en  fe- 
roit  prefque  entièrement  dépouillée  ;  que 
dès-lors,  il  ne  deyroit  plus  y  avoir  ni  éclair, 
ni  tonnerre,  dès  que  la  grêle  a  paru  y  &  l'ex- 
périence eft  contraire  fur  tous  ces  points. 

Voilà,  Monfieur,  ce  qui  m'a  toujours 
raffuré  fur  les  effets  que  M.  Barberet  attri- 
bue aux  barres  métalliques,  &  j'ai  d'autant 
moins  hélîté  de  les  recommander,  à  l'exem- 
ple &  d'après  l'expérience,  déjà  ancienne, 
des  Colonies  Angloifes;  que  même,  en 
adoptant  ce  fyftême  qui  n'admet  aucune  di- 
ftindtion  entre  le  fluide  éleâxique  &  le  feu 
aâuel,  la  conclufion  contre  les  para-tonner- 
res ne  feroit  pas  encore  fondée,  en  ce  qu'ils 
ne  feroient  qu'ajouter  à.l'aâion  continuelle 
&  très-multiplièe  des  croix  des  clochers,  des 
girouettes  &  autres  ferrures  élevées,  l'effet 
de  conduire,  fans  danger  pour  nous,  la  ma- 
tière déjà  féparée  des  nuées,  ou  par  des  écou- 

lemens 
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1  eiriens  fuccefîifs,  on  par  des  exploitons  fpon- 
tanées. 

Je  vais  eflayer  préfentement  d'appuyer  la 
même  tlièfe  de  l'influence  du  flukje  élec- 
trique dans  la  formation  de  la  grêle,  fur  des 
principes  &f  des  obfervations  qui  me  con- 
duiront à  une  conféqucnce  directement 
oppofée  à  celle  de  M.  Barberet. 

La  grêle  n'étant  bien  certainement  que 
des  gouttes  de  pluie  congelées,  ce  feroit, 
fans  doute,  aller  trop  loin  que  de  dire,  que 
la  grêle  ne  peut  jamais  exifter  fans  éleâri- 
cité,  &  je  n'ai  nullement  été  étonné  de  ce 
que  m'a  afTuré  un  homme,  très-digne  de 
confiance  à  tous  égards1,  qu'il  avoit  vu  la 
même  pluie  tomber  en  grêle  fur  les  glacières 
de  Savoie,  &  en  gouttes  fluides  dans  le 
vallon,  fans  qu'il  y  eût  aucun  phénomène 
éleétrique,  ni  même  aucu»  fignd  d'orage; 
mais  je  crois  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'avertir 
aufli,  que  ni  cet  exemple,  ni  plufieurs 
autres  de  même  nature,  ne  peuvent  être 
tirés  à  conféquence,  par  rapport  à  la  grêle 
qui  tombe  fur  des  plaines  dont  la  tempé- 
rature eft  fi  différente,  &  quand  on  voit 
d'autre  part  que  c'eft  dans  l'été  même  que 
les  grêles  ravagent  nos  campagnes,  qu'elles 

font 
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font  rares  en  automne  ;  qu'il  ne  tombe  a* 
printems  que  du  grefil  ;  que  tous  les  Ob- 
fervateurs  atteftent  de  concert  qu'il  n'y  a 
point  de  grêle,  au  moins  confidérablc,  (ans 
tonnerre,  &  que  fi  l'apparition  de  ce  mé- 
téore nous  a  quelquefois  étonné  au  milieu 
des  hyvers,  il  a  encore  été  accompagné 
des  éclairs  &  du  bruit  de  la  foudre  *.  14 
eft  difficile  de  fe  refufcr  à  la  préfomption* 
que  l'éleûricité  eft  une  des  caufes  habir 
tuelles,  plus  ou  moins  immédiates»  de  la 
formation  de  la  grêle  $  peut-être  qu'en  cher^ 
chant  à  nous  rendre  compte  de  la  manière 
dont  elle  contribue  à ,  la  production  de  cç 
phénomène,  nous  parviendrons  à  changer 
cette  probabilité  par  l'évidence  de  l'expli- 
cation. 

C'eft  une  vérité  bien  reconnue  aujourd'- 
hui pùx  tous  les  Phyficiens, ,  que  Tévapo- 
ration  eft  la  caufe  immédiate  du  refroidif- 
fement;  il  n'iipporte  psir  qtiel  moyen  op 
produit  cette  évaporation,  l'effet  fera  le 
même,  à  moins  qu'une  autre  caufe  ne  re- 

*  I4B  tonnerre  gronda  faus  interruption,  pendant  la 
chute  de  la  fameufe  grêle  obfervéc  par  M.  de  Rat  te  ^  à 
Montpellier,  le  30  Janvier  1741.  (Encyclopédie,  article 
Grêle.) 
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ftitue  en  mêmc-tems  une  nouvelle  chaleur  : 
Tune  des  plus  belles  expériences  de  ce 
genre,  eft  la  congélation  de  l'eau  en  été, 
fans  fels,  fans  glace,  fans  vent,  &  par  la 
feule  évaporation  fpontanée  de  Téther;  nous 
la  répétâmes  publiquement  le  12  Juin 
dernier,  à  la  Séance  de  notre  Cours  de 
Chymie  ;  Pathmofphère  de  la  Salle  étçit  à 
17  degrés  du  thermomètre  de  Réâumur; 
on  entoura  d'un  linge  fin  une  petite  phiole 
remplie  d'eau  5  on  l'imbiba,  à  plufieurs 
reprifes,  de  bon  éther,  qu'on  laiflbit  enfuite 
évaporer  à  l'air  libre,  même  fans  agitation; 
en  fept  minutes,  l'eau  fut  congelée  au  point 
de  brifer  la  phiole,  &  de  foutenir  le  paflage, 
de  main  en  main,  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  raflemblée. 

Je  pofe,  pour  fécond  principe,  que  l'élec- 
tricité augmente  fenfiblement  1  évaporation, 
c'eft- à-dire,  que  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales,  un  liquide  éprouve  une  perte  plus 
confidérable,  quand  il  fe  trouve  dans  une 
athmofphère  furchargée  de  fluide  électri- 
que; que  cet  effet  eft  d'autant  plus  marqué, 
que  le  liquide  eft  de  fa  nature  plus  évapo- 
rable;  enfin,  que  la  multiplication  des 
furfaces  le  favorife,  quoique   le  progrès  ne 
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(bit  pas  dans  une  exadte  proportion  :  toutes 
ces  propofîtions  réfultent  clairement  des 
expériences  de  M.  l'Abbé  Nollet  ;  ce  Phy- 
ficien  a  obf  rvé  que  4  onces  d'eau,  élec- 
trifée  pendant  cinq  heures  de  fuite,  avoient 
perdu  8  grains  dans  un  vafe  de  verre,  10 
grains  dans  un  vafe  de  métal,  tandis  que 
pareille  quantité  de  même  eau  non  élec- 
trifée,  n'avoit  perdu  conftamment  que  3 
grains.  (Recherchés  fur  les  Phénomènes 
éleftrifés,  Difc.  4,  page  315.  &  fuivantes.) 

L'application  de  ces  principes  fe  fait  ici 
tout  naturellement  ;  une  nuée  eft  un  amas 
de  vapeurs  abondamment  chargé  de  matière 
éle&rique;  tant  qu'il  y  a  excès  de  cette 
matière,  elle  favorife  continuellement  l'éva- 
poraiion  ;  &  puifque  l'évaporation  produit 
le  refroidiflement,  il  eft  tout  fimple  que 
par  la  fucceflion  des  inftans,  les  vapeurs, 
ainfî  éledtrifées,.  fe  condenfent,  &  arrivent 
au  point  de  congélation,  parce  que  la  ma- 
tière éledtrique  n'eft  pas  plus  capable  de 
reftituer  la  chaleur  a&uelle,  que  Téther  qui 
forme  une  athmofphère  autour  de  la  phiole 
remplie  d'eau  ;  quoique  nous  ne  puiffions 
douter  que  cette  liqueur  ne  contienne  bien 
plus  qu'elle   de   principe    inflammable;   fi 
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donc  on  parvient  à  foutirer,  à  épuifer  cette 
matière  furabondante,  à*  nfefure  qu'elle 
s'entafle  dans  l'année,  l'effet  décroîtra  comme 
la  caufe,  ou  plutôt  il  ceflera  tout  de  même, 
que  dans  notre  expérience  on  eût  arrêté  le 
refroidiflèment,  en  écartant  de  la  phiole  le 
linge  imbibé  d'éther  ;  tout  de  même,  que 
dans  l'expérience  de  M.  l'Abbé  Nollet,  on 
eût  arrêté  l'évaporation,  en  plaçant  une 
pointe  qui  eût  attiré  &  diffipé  le  fluide 
éleétrique  à  mefure  qu'il  en  chargeoit  fon 
conducteur. 

Je  fens  combien  il  y  a  encore  à  defirer 
pour  la  pleine  con vi&ipn  de  cette  hypothèfe  ; 
cependant  voici  çle  nouvelles  réflexions  qui 
me  paroiflent  devoir  fortifier  la  confiance. 

Il  réfulte  des  obfervations  de  M.  Ronayne, 
communiquées  à  la  Société  Royale  de 
Londres  par  M.  Henleyi  que  l'air  eft  bien 
plus  éledlrifable  en  hyver  qu'en  été;  que 
cette  électricité  eft  pofitive,  &  qu'elle  eft 
d'autant  plus  forte  que  les  vapeurs  fqnt 
plus  condenfées  ;  (Journal  Phyfiq.  Tom.  IV. 
pag.  14.^)  L'Auteur  n'imagine  pas,  pour 
cela,  que  le  froid  éledtrife  en  plus,  &  la 
chaleur  en  moins  ;  il  croit,  d'après  les  ex- 
périences de   M.  Franklin,  que  l'une  des 

R*  éleôri- 
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éle&ricités  eft  le  produit  de  l'autre  j  il 
fuffiroit  donc  toujours  de  diminuer  Vintpn- 
fité  de  la  première  pour  faire  ceffer  les  phé- 
nomènes des  deux  genres. 

La^répulfion  par  laquelle  Newton  expji- 
quoit  l'éyaporation,  ne  me  paraît  qu'un,  çf- 
fet  fccondaire  qui  fuppofe  une  caufe  anté-* 
rieure;  car  ce  n'eft  pas  l'eau,  mais  la  vapeur; 
de  l'eau  qui.  éprouye  cette  répulfion.     Or» 
qu'eft-ce  que  la  vapeur  d'un  fluide  ?  finoa 
le    produit    de    fa  combinaison    avec    un 
fluide  plus  volatil  qui  lui   fert   de  diffol- 
vant;  c'eft  ce  que  le  Lord  Karçiçs  appel- 
le   attraction    éleStive^    (Journal    Phyfique* 
Tom.  II,  pag.  97,)  &  qui  ne  fignifie  autre 
chofe  qu'attraction  d'affinité  ;  mais  il  eft  plus 
que  probable  que  l'air  ne  peut  fe  charger 
des  particules  de  l'eau  qu'autant  qu'elles  ont 
été  précédemment  diflbutes  par  le  feu;  que 
la  proportiçn  de  cet  intermède  doit  être  plus 
confidérable  pour  l'état  de  vapeur  que  pour 
l'état  de  fimple  fluidité  :  dès^lors,  je  conçois 
que  pour  élever,  par  exemple,  une  partie  d'eau, 
il  faut  une  partie  d'air  &  deux  parties  de  feu  j 
que  fi  ce  feu  néceffaîre  au  point  de  faturation 
de  la  vapeur  n'eft  pas  apporté  par  l'air  lui- 
même,  que  s'il  n'eft  pas  fourni  par  quelque 

foyer 
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foyer  prochain,  que  s'il  eft  pris  enfin  fur  la, 
maffc  de  Peau  qui  refte  fans  être  convertie 
en  vapeurs,  cette  maffe  doit  infailliblement 
changer  de  température  &  éprouver  u* 
refroidiiTement.  On  voit  au  premier  coup- 
d!œil,,  dans  cette  marche  de  la  nature,  pour- 
quoi la  feule  adtlon  du  vent,  ou  de  Taie 
agité,  produit  du  froid  ;  pourquoi,  au  mo- 
ment de  la  congélation  tie  l'eau,  l'air  qui 
lui  étoit  uni  par  l'intermède  du  feu*  fe 
dégage,  fa  précipite  en  quelque  forte,  re- 
prend fon.  élafticité,  &occafionne  la  rupture 
des  vaifleaux;  pourquoi*  à  feu  égal,.  l'ébuU 
lotion  eft  d'autant  plus  prompte  que  l'air  a 
un  contadt plus  libre;  pourquoi  enfin  Téva- 
poration^>eut  être  aufli  confidérable  en  hyver 
qu'en  été,  à  raifon  de  la  denfité  de  l'aie 

Rien  ne  nous  empêche  d'ajouter  à;  cette 
théorie  la  belle  idée  du  Doâeur  Franklin* 
pour  completter  l'explication  dé  tous,  les 
phénomènes  qui  appartiennent  à  la  diffip*- 
tion  du  feu,  adtuel,  ou  delà: chaleur* 

En  conféquence*   le   feu  commun  fera» 
confidéré,  tout  aufli- bien  que  le  feu  élec* 
trique,  comme  un  fluide  capable  de  péné-  ' 
tueries  corps,  âctebdant,  à  l'équilibre;  les: 
corps  feront  diftingués   par  leur  propriété 

de 
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de  conduire  plus  ou  moins  facilement  la 
chaleur.  L  on  concevra,  par  ce  moyen, 
pourquoi  le  plomb  coulé  fur  le  plomb, 
devient  plutôt  folide  que  lorfqu'il  eft  coulé 
fur  le  bois  ;  pourquoi  le  fer  refroidit  fenfi- 
blemènt  la  main  qui  le  touche  :  on  dira 
que  la  plume,  les  poils,  la  laine,  &c.  en- 
tretiennent notre  chaleur,  parce  qu'ls  font 
moins  propres  à  conduire  ce  fluide,  &  qu'ils 
empêchent  l'air  de  nous  l'enlever  ï  on  re- 
gardera le  mélange  de  glace  &  de  fel  comme 
un  compofé  qui  acquiert  à  un  plus  haut 
degré  la  vertu  de  foutirer  la  chaleur  j  on 
placera  enfin  dans  la  clafle  des  conducteurs 
les  plus  puiflans,  l'efprit  de  vin,  l'éther, 
&  les  autres  fubftances  fpiritueufes  ou 
volatiles. 

Partant  de  ces  principes,  je  demanderai 
que  l'on  m'accorde  feulement  que  la  vapeur 
éleftriféè  devient  un  meilleur  conducteur  de 
chaleur,  que  celle  qui  ne  Teft  pas.  Rien 
de  fi  probable  j  car  un  fluide  éleflrifé  appro- 
ché phis  de  la  nature  des  fubftances  vola- 
tiles &  fpiritueufes  ;  nous  le  {entons  par 
l'analogie  ;  nous  le  voyons  par  lobfervation, 
puifque  l'eau  éleârifée  devient  fenfiblement 

plus 
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plus  évaporable;  il  n'en  faut  cependant  pas 
davantage  pour  fonder  nxon  explication. 

Si  on  obje&e  que  toutes  les  vapeurs  de  la 
nuée  étant  fuppofées  dans  ce  cas,  aucune  ne 
doit  pafler  à  la  condenfation,  encore  moins 
à  la  congélation  ;  je  répondrai  que  les  va- 
peurs d'une  nuée  ne  fe  condensent  pas  au 
mêmeinftant  ;  la  preuve  eft,  qu'elles  ne  tom- 
bent pas  en  maffe,  mais  en  gouttes  :  or,  fi 
ces  gouttes  fe  forment  ik  fe  groffiflent  fuc- 
ceffivement  *  il  y  a  donc,  dans  tous  les  tems, 
une  partie  encore  en  vapeur,  une  partie  déjà 
condenfée,  à  un  degré  quelconque  ;  &  ce 
fera  précifément  la  partie  de  vapeurs  élettri- 
fées,  qui  fera,  autour  des  molécules  conden- 
fées,  fonction  de  meilleur  conduBeur  du  feu 
commun,  fonction  de  notre  éther  autour  de 
la  bouteille;  elle  le  fera  indubitablement, 
malgré  le  mélange  des  parties  deftinées  à 
9  pafler  à  des  états  fi  differens,  tout  de  même 
que  le  mélange  d'eau  &  d'éther  laiiTa  l'eau 
en  glace  fur  la  boule  du  thermomètre  de  M. 


*  Plufieurs  Auteurs  ont  remarqué  que  la  grêle  qui  tom- 
boitfur  les  montagnes,  êtoit  ordinairement  plus  petite  que 
celle  qui  tomboit  dans  les  vallées,  ce  qu'ils  expliquent  par 
raccrohTement  qu'elle  prend  dans  fa  chute,  en  congelant 
les  vapeurs  qui  la  touchent.     (Encyclopédie,  article  Grêle.) 

Franklin. 
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Franîklin.  {Journal  Plyf.  Tom  IL  page  453.) 
Elle  le  fiera  avec  d'autant  plus  d'avantage, 
que  les  furfaces  fe  trouveront  plus  multi- 
pliées, que*rair  fera  plus  ambiant,  plus  ao 
ceflîHe,  plus  agité;  &  il  en  réfultera  la 
grêle.  Au  contraird,  la  condenfation  fera 
toujours  d'autant  moins  forte  que  le  fluide 
éleârjque  aura  été  plutôt  foutiré  &  rendu 
à  la  terre  par  les  pointes  métalliques. 

Enfin,  pour  -ajouter  l'expérience  à  l'ana- 
logie, j'ai  effayé  de  produire  un  refroidifle- 
ment  par  l'éledtricité  artificielle  de  nos  ma- 
chines ;  j'ai  pris,  pour  cela,  deux  thermo- 
mètres parfaitement  comparables,  je  les  ai 
fufpendus  à  un  long  tube  de  verre,  à  15  pou- 
ces de  diftance  l'un  de  l'autre  ;  leurs  boules 
couvertes  chacune  d'un  petit  linge  pareil, 
ont  été  plongées,  au  même  inftant,  dans 
l'efprit  de  vin  ;  puis  ayant  fait  communi- 
quer Tune  de  ces  boules  au  condudeur  par  ' 
le  moyen  d'un  fil  de  laiton,  on  a  tourné  le 
plateau  pour  charger;  la  liqueur  a  com- 
mencé à  baiflèr  dans  les  deux  thermomètres, 
toujours  un  peu  plus  dans  celui  qui  étoit 
éledlrifé  ;  &  au  moment  où  elle  a  paru  s'ar- 
rêter pour  remonter,  j'ai  obfervé  le  refroidif- 
fementde4degrés  dans  le  thermomètre  com- 
muniquant 
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muniquant  au  conduâeur,  &  de  3  degrés 
feulement  dans  Tâutrë.  Pour*  affurer  ce 
réfultat,  j'ai  fubfiitué  l'un  de  ces  deuxiri- 
ftrumeris  à  la  place  de  l'autre;  après  les 
avoir  laifles  revenir  au  jriême  ppirit»  &  ayant 
au  ïurplus  opéré  de  la  même  manière,  le 
thermomètre  éledhifé"  a  defcendu  cette  fois 
de  3  degrés-j.,  l'autre,  de  3  degrés  feulement  ; 
ainfij  voilà  un  refroidiffemen't  au^moins  de  £ 
de  degré  qui  ne  peut  êtrç  attribué  qu'à  l'élec-  ^ 
tricité,  puifqu'elle  forme  ici  la  feule  diffé- 
rence. 

Vous  fentez,  Monfieur,  combien  cette  ex- 
périence peut  devenir  concluante  ;  lorfqu'- 
avec  de  très-fortes  machines,  dans  des  jours 
favorables  à  l'éledricité,  on  en  aura  varié 
les  effets  fur  des  liqueurs  inégalement  -éva- 
porables,  j*ïmaginc  que  l'on  pourrort  même 
y  fyré  fervir  Téledri&té  naturelle,  en 
Ta  conduîfant  par  un  fil  dé  métal  -  daiis  un 
vâfe  rempli  d*teau,  &  plaçant  à  peu  de  cfif- 
tance  un  autre  vafe  pareil,  chacun  recevant1 
la  boule  d*un  thermomètre  très-Waâ  & 
très  fënfible,  alors,  robfervatioir  conjointe 
des  progrès  de  l'évaporation  fc  du  rèfrriidif- 
fement  pourrait  donner,  dans  les  grands  ora- 
ges, dès  différences  plus  marquées,  &  d'au- 
'    -  :;    :'-  S  -   -- ;:-      tant 
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tant  plus  capables  de  décider  là  queftîon, 
qu!il  n'y  auroit  plus,  ni  fuppofition,  ni  arina- 
logie;  que  ce  ferbit/ en  un  mot,  l'effet  du 
.  même  fluide  fur  la  même  matière*  .Je  me 
propofe  d'ajouter,  Vite,  prochain,  ce  petit 
appareil  à  la  pointe  ifolée^que  j*aî  établie  fur 
ma  maifon. 
Je  fuis,  &c. 


>»»»»»»  »  "HHMffM»" 


P      R      O      CE      D      E. 

Pour  faire  le  Métal fujibîe  dans  Veau  de  M. 
MARGRAF. 

PLU  SIEUR  S  perfonnes  nous  ayant  pairu 
defirer  de  connoître  les  proportions  dans  lef- 
quellcs  on  fait  cette  fubftance  métallique 
fingulière,  nous  nous  empreflbns  de  les  fe- 
tisfaire.  Prenez  deux  parties  de  bifmutb, 
une  partie  de  plomb  &  une  autre  d'étain. 
Faites  fondre  le  tout  dans  un  creufet.  Ver- 
fez  votre  .mélange  métallique  fur  une  pla- 
quede,  tôle,  &  vous  aurez  un  régule,  couleur 
de  rétain,,  qui  eft  caffant.  Si  vous  le  met- 
tez dans.de  l'eau  bouillante,  &  que  vous 
continuiez  à   faire  bouillir   l'eau   une    ou 

deux 
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deux  minutes,  vous  verrez  votre  métal  Te 
fondre,  &  rouler  comme  un  ou  pluûeurs 
globules  de  mercure  au  fond  de  l'eau. 
•  C'eft  une  de  ces  petites  découvertes  que 
M.  Margraf,  célèbre  Chymifte  de  Berlin, 
fait  dgns  fes  momens  de  loifirs,  ou  dans  Tin* 
tervalle  de  fes  grands  travaux.  Elle  prouve 
que  les  propriétés  des  mélanges  ou  des  com- 
binaifons,  ne  font  pas  toujours  relatives  & 
dépendantes  des  fabftances  dont  elles  font 
faites.  Car  aucune  *  des  fubftances  métal- 
liques qui  entrent  '  dans  ce  mélange,  n'eft, 
fufpeptlble,  comme  on  fait,  de  fc  fondre  dans 
Veau  bouillante. l 

.:.  i    :   J«***l tUPlyfytu, fagebo. 
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A  G  RI  CULTURE. 


,  NOUVEAU  Semer  inventé. pi  Italie. 

ON  doit  compter  au  nombçe^dçs  invi- 
tions les  plus  utiles/scelle  d'juft  nouveau 
Semoir, ,  dont  on  eft  redevable.,  à  M.  Pierre 
Ardouin,  Profefleur  .public .  .d'Agriculture 
;d^s  l'Uni vcriité  de  Padoue.^  Ce  Semoir, 
qui  date  de  Tannée  1770,  a.  été  fournis  à 
un  examen  juridique,  &  l'on  a  comparé 
ies  effets  avec* ceux ilu  Semoir  ordinaire  & 
d'un  autre  Semoir  inventé  par  le  noble 
Aloyfe  Dolfin.  Plufieurs  perfonnes  in- 
ftruites  &  d'une  probité  reconnue,  ont 
affifté  à  l'enfemencemeat,  &  fuivi  avec 
exadtitude  les  progrès  de  la  végétation 
jufqu'au  moment  de  la  récolte  ;  &  il  réfulte 
de  leur  témoignage  qu'une  mefure  de  fc- 
mence  en  a  produit  10  f  au  moyen  du 
Semoir  ordinaire;  23  t  au  moyen  du  Se- 
moir de  M.  Dolfin;  &  33  i  au  moyen  du 
Semoir  de .  M.  Ardouin.  Cette  différence 
■      ■-  :    '  efk 
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icft  fans  doute  affez  confidérable  pour  faite 
donner  la  préférence  à  celui  ci. 


»  M  »  I  »'l  »C'i  lit!  ^JINIIM 


MANIE  R  E   économique  de  ttourrir  Us 

Chevaux. 


DEPUIS  que  Ton  fait  que  la  paille  con- 
tient le~  corps  fucré,  on  n'eft  plus  étonné 
qu'on  puiffç  nourrir  les' chevaux  àveè  ^étto 
fubftahçe;  c'eft  ce  qu'on  6bfervfer  en  E- 
fpagne,  où.  tous  les  végétaux,  en  '  général, 
font  plus  fucrés  que  dans  nos  dimâts,f  & 
par  conféquent  plus  fiibftantiels  pour :  les 
ânimauK  qui  s'en  nourrirent.  Quoique 
dans  la  partie  méridionale  de  la  France,  la 
paille  foit  très-bonne,  elle  ne  vaut  point 
celle;  d'Efpagne,  &  en  général^  plus  on  ap- 
proche du  Nord  &  de  tous  les  pays  froids 
&  humides, J  moins  la  paille  a  de  corps, 
c'eft-à-dire,  de  corps  doux,;  capables  de 
nourrir.  Tous  ces  faits  font  connus,  mais 
bien  des  personnes  ignorent,  qu'il  eft  poflï- 
ble  de  nourrir  un  cheval  exercé,  avec  la 
moitié  moins  d'avoine,  qu'on  ne   leur  en 

donne 
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donne  ordinairement.  ,  Ceft  néanmoins  ce 
qu'une  expérience  récente,  faite  aux  en- 
virons de  S.  Marcellin,  en  Dauphiné,  femble 
prouver. 

Un  particulier,  perfuadé  qu'un  cheval 
qui  mange  l'avoine  en  perd  environ  la 
moitié,  parce  qu'il  en  avale  une  partie  fans 
la  broyer,  laquelle  ne  fe  digère  pas,  & 
devient  par  conféquent  inutile,  a  eflàyé  de 
la  faire  tremper  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures,  dans  l'intention  de  la  ra- 
mollir &  de  la  rendre  plus  propre  à  fubir 
l'aâion  de  la  maftication.  Il  affure  qu'avec 
la  moitié  de  la  portion  ordinaire  ainfi  pré- 
parée, on  peut  conferver  les  chevaux  auffi 
forts  &  auffi  vigoureux  que  ceux  qui  "en 
prennent  le  double  fans  être  préparée. 
Alors,  il  n'y  a  rien  de  perdu,  le  cheval 
digéré  tout,  &  affez  facilement.  On  cite 
l'exemple  d'un  cheval  ruiné  qui  a  été  rétabli 
de  cette  manière.  Un  autre  particulier  de 
St.  Laurent-du-Pont,  écrit  une  Lettre  qui 
vient  à  l'appui  de  ce  que  le  premier  avance. 
Il  dit  que  ce  moyen  n'eft  pas  nouveau, 
qu'il  eft  connu  depuis  long  tems  dans 
quelques  parties  du  Dauphiné,  &  que  les 
Marchands  de   chevaux    de    ces   cantons, 

n'oublient 


ETRANGER.  143 

n'oublient  jamais  de  le  mettre  en  ufage. 
Il  feroit.à  fouhaiter  qu'un  moyen  d'écono- 
mie auffi  fimple,  bien  établi,  fût  plus  géné- 
ralement connu,  fur- tout  quand  on  ne 
peut  pas  douter,  que  la  nourriture  d'un 
cheval  coûte  aujourd'hui  plus  cher  dans  une 
grande  ville»  que  celle  d'un  homme. 


ANE  O 


i 


144  JOURN  AL 


ANECDOTES. 

Fête   des    bonnes  gens    de   Canon    & 
~de  Bricquebec. 

TOUS  les  papiers  publics  ont  annoncé 
l'inftitutiôn  de  la  fête  des  bonnes  gens 
par  le  Seigneur  de  Canon  en  Normandie. 
Monfieur  l'Abbé  leMonier,  dans  un  recueil 
de  Lettres  qu'il  vient  de  publier,  a  rafïcm- 
blé  d'une  manière  très  intereflantc  les  dif- 
férens  détails  de  ces  fêtes.  Une  partie  de 
ce  Recueil  eft  deftinée  à  faire  connoître  les 
vertus  domeftiques  des  refpeétables  vil- 
lageois,  qui  ont  obtenu  les  premières  Cou- 
ronnes. L'auteur,  remarque  avec  raifon 
que  parmi  les  gens  de  la  campagne  les 
défauts  font  francs  comme  les  bonnes  qua- 
lités. Il  en  cite  plufieurs  exemples:  en 
voici  un  qui  ne  peut  manquer  de  faire 
plaifir.  Un  Pêcheur  de  la  Hougue  étoit 
brouillé  avec  fon  beau-frere*  ce  beau  frère 
tombe  dans  la  mifere  ;  le  Pêcheur  l'aborde 
&  lui  dit  :  cc  écoute  donc,  beau-frere,  je  ne 
"  t'aime  guéres,  tu  fais  bien  pourquoi; 
**  mais  faut* il  pour  cela  que  tu  meures  de 

"  faim  ? 
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**  faim?  on  m'a  dit  que  tu  n'as  pas  de  pain 

*  '  chez  toi  :  èft-ce  que  tu  ne  lais  pas  qu'il 
**  y  en  a  chez  nous  ?  viens  en  prendre,  & 
**  tout  ce  qu'il  te  faut  :  je  ne  t'en  aimerai 
**  pas  plus,  va,  ne  crains  rien."  Voilà  des 
mœurs  fauvages  I  Vous  n'approuverez  point 
les  derniers  mots,  dit  P  Auteur;  je  les  aime 
pourtant  mieux,  ajoutc-t-il,  qu'une  réconci- 
liation traitrefle. 

Charles  Duret,  âgé  de  trente  deux  ans, 

*  mqrtfé  l'année  dernière  la  couronne  dé 
ion  ehtf  de  famille.  Dès  l'âge  de  quatorze 
ans  il  a  pris  le  timon  de  la  charrue,  que 
ion  père  infirme  ne  pouvoit  plus  conduire. 
Après  la  mort  de  ion  père,  il  s'eft  fait  le 
$>gtg  de  huit  frères  &  foeurs  &  le  premier 
domeftique  de  fa  mère.  Il  a  fait  valoir  & 
f>rafpéirer  une  fermexonfidérable. 

La  Dame  l«egros  a  été  élue  Bonne  Femme. 
Elle  eft  renommée  dans  tout  le  Pays  par  fa 
fcienffaifance,  fg  charité  &  toutes  les  vertus 
chrétiennes  &  fociales.  Elle  a  eu  dix  en- 
fans  ;  lorfqu'elle  allaitoit  un  de  fes  enfans, 
fa  fervante  non  mariée  accoucha.  Les  plus 
zélées  des  voifines  vouloient  qu'on  jettât 
la  mère  &  le  fils  à  la  porte.  La  'bonne 
Danje  Legros  n'en  voulut  rien  faire  &  les 
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garda,     La  fervante  n'a  pas  vécu  longtemsj 
le  fils  eft  vivant.     On  ne  peut  s  empêcher 
de  rapporter  ici  la  converfation  qu'eut  l'Au- 
teur de  ces  Lettres   avec  cette  femme  fi 
remplie    d'humanité.      "  Quand    j 'aurais 
"  du  mandier  mon   pain,  difoit-elle  avec 
"  vivacité,  je  n'aurais  pas  abandonné  cet 
"  enfant  ;  il  étoit  né  dans  notre  maifon  ; 
"  ma  mère,  qui  mourut  quinze  jours  après 
"  fit  naifiance,    me   dit  dans  fes  derniers 
"  momens  :  ma  fille  !  n'abandonne  pas  ce 
€€  petit  garçon-là  :  Dieu  t'en  récompenfera 
4t  quelque  jour.    Et  puis,  il  étoit  fi  gentil! 
"  Quand  fa  mère  étoit  à  traire  nos  vaches; 
"  &   qu'il   pleurait,  je  le  prenois,  je  lui 
"  donnois  mon  fein  en  cachette  comme  à 
*c  mon  autre  enfant.— Ne  vous  a-t-il  ja- 
€€  mais  donné  de  chagrin  ? — Lui  !  jamais. 
€€  Depuis   trente-cinq    ans   qu'il  eft  chez 
"  nous,  il  n'a  jamais  eu  qu'une  fois  du 
."  chagrin  :  ce  ne  fut  pas  quand  il   perdit 
"  fa  mère,  car  il  n'avoit  qu'un  an;  ce  fut 
"  quand  il  eut  douze    ans.     Des    voifins 
"  s'avifereht  de   lui  dire  qu'il  n'étoit  pas 
"  mon  enfant:  cela  lui  fit  bien  de  la  peine 
«'  &  à  moi  aufli." 

Quelle 


ETRANGER.  147 

Quelle  (implicite  !  quelle  inclination  natu- 
relle à  la  bienfaifance  !  Malheur  aux  âmes 
dures  qui  n'en  feraient  point  touchées  & 
qui  ne  trouveraient  de  telles  Anecdotes 
intéreflantes  !  Les  vertus  domeftiques  trou- 
vent donc  enfin  de  la  récompenfe  &  même 
de  la  gloire  !  on  ne  fauroit  aflez  le  publier  : 
car  cette  publication  eft  propre  à*  multiplier 
les  exemples  des  bonnes  actions  &  des  étab- 
lifîemens  utiles. 

Les  perfonnages  devant  lefquels  on  s'arrête 
avec  le  plus  de  complaifance  à  la  leâure  de 
ces  Lettres  fi  intéreflantes  pour  tous  les 
cœurs  fenfibles  font  un  Curé  de  Briquebec, 
Diocèfe  de  Coutances  en  Normandie,  que  la 
charité  réduit  à  l'état  de  ceux  qu'il  aflifte, 
&  deux  pauvres  Payfannes  de  la  même  Pa- 
roifle,  qui  employent  dix-huit  années  de  leur 
vie  à  foigner  &  nourrir  leur  père  paralytique. 
Chaque  année,  Tune  d'elles  s'eft  fait  fervan- 
te  de  baffe-cour  chez  des  Fermiers  &  a  don- 
né fes  gages  pour  fubftanter  fon  père,  tandis 
que  l'autre  reftoit  auprès  de  lui  pour  le  fer- 
vir  ;  &  Tannée  d'après,  celle  qui  avoit  été 
fervante  revenoit  près  du  père  remplacer  fa 
fœur,  qui  à  fon  tour  fe  mettoit  en  condition 
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&  donnoit  pareillement  ce  quelle  pouvoit 
gagner.  M. l'Abbé  le  Monnier  a  mis  en  vers 
l'hiftoirc  de  ces  deux  filles  vertueufes  &  a 
arraché  des  larmes  de  tous  ceux  qui  l'ont 
entendu  raconter-  Ces  larmes  n'ont  pas  été 
infrudtueufes.  Une  perfonne,  qui  a  voulu 
refter  inconnu*  a  rendu  M* -l'Abbé  le  Monr 
nier  dépositaire  d'une  fomme  de  trois  cent 
livres.  Elle  a  deûré  que  la  conduite  des 
deux  fœurs  de  Briquebec  fût  foumife  an 
jugement  des  Electeurs  des  Rofieres  de  Ca- 
non, &  qu'il  leur  plût  de  déclarer  fi  ces  deux 
filles  leur  paroitroient  dignes  de  la  couron- 
ne^ dans  le  cas  où  elles  auraient  eu  l'avan- 
tage de  naître  dans  l'une  des  trois  Paroifïès 
réunies  pour  la  Fête  des  Bannes-gens  -,  de  ma- 
nière que  d'après  leur  jugement,  elles  puf- 
fent  recevoir  les  honneurs  des  Rofieres  dans 
leur  paroifle. 

LéftUrfe  eft  faite  à  l'affemblée  de  Ca- 
non du  certificat  de  la  conduite  des  deux 
filles  du  paralytique  de  Briquebec.  Cette 
afiemblée  les  juge  dignes  des  couronnes  de 
la  bonne  fille;  les  médailles  leur  font  dé- 
cernées, routeur  eft  chargé  de  les  offrir. 

Arrivé  à ,  Briquebec,  l'auteur  annonce  au 
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prône  le  couronnement  des  deux  filles  pout 
le  Dimanche  fuivant.  Semaine  intermédi- 
aire employée  à  faire  habiller  le  père  &  les 
deux  filles,  à  tous  les  préparatifs  de  la  fête* 
pompe  champêtre  &  peu  difpeiîdieufe,  mai 
planté  à  la  porte  du  vieillard,  infcription  au- 
deflus  de  fa  porte  ;  entretiens  avec  le  vieil- 
lard très-fimples  fc  frèé-touchans  ;  portrait 
hiftorique  du  Curé  &  des  deux  filles  ;  épi- 
fodes  &  réflexions  naiflkûtes  du  fujet  :  tout 
cela  eft  bien  éoui  à  lire,  mais  à  lire  en  en* 
tierj  on  n'en  peut  rien  extraire,  tout  eft  éga- 
lement intéréflarit. 

Le  jour  du  couronnement,  à  chaque  pas 
l'afpeft  des  tableaux  varie.  Tout  eft  intéref- 
fant  &  capable  de  faire  chérir  &  refpeâfcr 
la  vertu. 

D'abord  on  voit  une  marche  fe  former 
pour  aller  chercher  le  vieillard  &  fes  deux 
filles.  Ce  patriarche,  âge  de  91  ans  &  pa- 
ralytique, eft  porté  en  triomphe  par  quatre 
hommes  de  fa  famille  :  deux  dames,  à  qui 
on  veut  faire  honneur,  foutiennent  les  bras  de 
fon  fauteuil  ;  la  main  eft  donnée  à  fes  deux 
filles  par  les  deux  hommes  le  plus  diftingués 
de  la  paroifte  ;  elles  vont,  précédées  de  fèpt 
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filles  vêtues  de  blanc,  qui  tiennent  à  hon- 
neur d'être  leurs  parentes,  &  forment  leur 
cortège.  Le  drapeau  de  la  bonne-fille  eft 
porté  en  tête,  il  eft  efcorté  de  tambours,  de 
fufiliers.  Tous  les  habitans  d  une  paroiflè 
immenfe  font  dans  l'attente,  attente  douce 
&  refpeâueufe. 

Les  perfonnages  de  la  fête  &  leur  cortège 
font  placés  fur  une  eft  rade  élevée  au-devant 
du  Prefbytère.  Alors  on  fait  leéture  du  cer- 
tificat qui  attefte  la  conduite  du  vieillard  & 
de  fes  deux  filles.  Probité,  fagefle,  pieté» 
y  font  annoncées  5  il  porte  de  plus,  que,  pen- 
dant 18  ans,  chaque  année  Vune  (Telles  sefi 
fait  fervante  de  baffe-cour  chez  des  Fermiers 
&  a  donné  fes  gages  pour  fubftanter  fon  père, 
tandis  que  Vautre  fœur  rejtoit  auprès  de  lui 
pour  le  fervir  avec  une  affeSlion  vraiment 
filiale  :  que  Vannée  d'après,  celle  qui  avoit  été 
fervante  revenoit,  près  du  père,  remplacer  fa 
fœur,  qui,  à  fon  tour9  fe  mettoit  en  condition* 
&  donnoit pareillement  ce  quelle pouvoit  gag* 
ner;  laquelle  conduite  elles  continuent  de  tenir 
encore  actuellement,  &c. 

Ceux  qui  n'ont  pu  fouferire  cet  aôe  y 
joignent  leufsf fuffrages  par  des  applajidiflè- 
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mens  uniferfels.  Alors  les  deux  fœurs  font 
proclamées  ionnes-Jtt/es  &c  dignes  Rofières; 
elles  font  décorées  de  rubans  &  de  bouquets, 
300  liv.  leur  font  offerts  comme  tribut  & 
hommage  payé  à  leur  Vertu.  Du  bkd,  deux 
vaches,  deux  tonneaux  de  cidre,  &c.  &c. 
font  donnés  à  diverfes  époques. 

Un  inftant  après,  on  voit  une  marche  le 
former  pour  aller  à  l'églife.  Le  père  &  les 
filles  font  reçus  à  la  porte  principale  par  le 
Clergé  en  chappes.  L'encens  &  l'eau  bé- 
nite leur  font  donnés.  Eftrade,  fauteuils, 
tapis,  prie-dieu  font  préparés  au  milieu  du 
chœur  pour  les  recevoir.  Après  l'évangile, 
bénédiâion  des  deux  couronnes  que  le  fieur 
Curé  pofe  fur  la  tête  des  deux  filles.  Aux 
prières  du  prône,  elles  font  recommandées 
comme  damés  &  patrones  de  la  paroifle,  &, 
fur  le  champ,  elles  font  un  ufage  bien  lou- 
able, de  leur  autorité.  On  nomme  environ 
quarante  pauvres  familles  à  qui  les  Rofièrçs 
font  remife  des  amendes  &  confifcations  en- 
courues pour  beftiaux  faiiis  ou  délits  com- 
mis dans  les  bois  de  la  Seigneurie.  Enfuire 
un  orateur,  (M.  l'Abbé  le  Monnier,  car 
fon  ûyle  le  décèle)  prononce  un  diibours  re- 
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latifàlafêtej  il  n'en  donne  que  la  feconée 
partie  dans  fon  imprimé  ;  il  porofr  <j*Tcfl* 
fait  regretter  au  public  de  n'avoir  pas  la  to- 
talité.    Le  ftyle  en  eft  fimpïe,  touchant  & 
doux.  ■  On  voit  qu'il  a  tâché  de .  le  propor- 
tionner à  don  £ijè*  &  à  fon  auditoire.    Ce 
n'cft  pas  que*  du  milieu  de  cette  fimplieité, 
îl  né  forte  quelquefois  des  traits  d'éloquence  ; 
mais  c*eft  quand  ils  yiennent  d'eux-mêmes* 
M.  l'Abbé  le  Monnier  a  trop  d'efprit  pour 
afFedter  péniblement  de  les  foire-  naître*  Par 
exemple,  après  avoir  peint  ainfi  le  bonheur 
d'une  mère  &  d'un  père  qui  foignent  eux- 
même  leurs   petits  enfans  :  * 5  Voyez  cette 
<c  mère  tendre,  occupée  de  fon  fils  ;  à  cha- 
"  que  inftant  du  jour,  vingt  fois  pendant  la 
"  nuit,  fes  regards  inquiets  interrogent  les 
*c  befoins  de  l'enfant.     Ceft  fa  propre  fub- 
u  ftance  qu'elle  vient  offrir  ;  il  lui  en  coûte 
"  des  douleurs  aiguës  3  l'enfant  déchire  le 
*€  fein  qui  le  nourrit  5  n'importe,  la  douleur 
46  devient   plaifir    dès    que  Fenfant    laiffe 
*c  échapper  un  fourire. 

"  Voyez  avec  quelle  tendreffe  le  père* 
*f  tout  couvert  de  fueur  &  de  la  pouflière  des 
"  champs,  entrouvre  le  berceau;  comme 
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u  vifage  s  eptàouit  !  comme  fon  cœur  ffr 
u  dilate,  fi  l'enfant  lui  tend  fts  petits  brasj* 
*'  s'il  croit  l'entendre  balbutier  le  nom  de* 
M  péreP*  Après  Cette  apoftrophé*  l'orateur 
Élève  à  une  plus  grande  image  "  Ame» 
•*  froides,  s'écrie-t-il,  ccfcurs  flétris,  vous- 
"  dédaignez  ces  détails  minutieux,  fans 
*«  doute  |  mais  fçachez  que  le  bonheur  y 
t€  eft  attaché;  fÇaçhcs  que,  pendant  ce* 
"  occupations  que  vous  croiriez  indigne* 
u  de  vous*  l'ange*  proteâeur.de  lenfant^ 
ff  ouvre  un  grartd  livre;  Dieu  diâe*  ào 
t€  Tange  écrit:  il  écrit  un  contrat  facré 
fi  entre  le*  parens  &  l'enfant  ï  û  tracé  en 
•F  caractères  ineffaçables  les  peines,  les  foin* 
**  des  parens  *  il  ne  le  ferjmera  plus  (oit 
**  livre*  Quand  l'âge  aura  afFoibli  lc9 
ic  parens  &  fortifié  J'enfant»  il  le  prendra 
par  la  main»  ion  doigt  fuivra  toutes  les 
ljgnes,  il  lui  dira:  voilà  les  engagemens 
*«  que  j'ai  contrâmes  pour  toi,  acquitte  la 

M,;4«te/' 

[ï  I^:pbfcrve  encore  très-bien  les  contre- 
$aty2£5»  lpriqu'il  parle  à«le$  villageois  de 
Vflfflftftr  de  Dieu.  Citons  lès  propre* 
tetypes/.  «•  Je:croiroïs  vous  ofônfer,  Chré- 
'Vtîea*,  fi  je  m'arrêtois  long-temps  à  vous 
i:?  i-  y  éprouver 
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"  prouver  que  vous  devez  aimer  Dieu  ;  & 
"  pourquoi  vous  prouver  une  vérité  dont 
"vous  êtes  convaincus?  Vérité  que  la 
44  nature  entière  vous  répète  à  chaque  in- 
"  fiant  du  jour,  &  dans  toutes  vos  occu^ 
"  pations  champêtres. 

"  Le  grain  de  bled  que  vtous  confiez  à 
"  la  terre,  vous  dit,  en  s'échappant  de  la' 
"  main  qui  le  feme  :  bénis  celui  qui  me 
fera  germer  &  multiplier  pour  ta  fub- 
44  fiftance.  Lorfqu'il  a  tenu  fa  promeiîè 
"  ce  grain  de  bled,  lorfqu'il  a  produit  au 
"  centuple,  chaque  gerbe  que  vous  ferrez 
u  dans  fon  lien,  vous  crie  :  rends  grâce  au 
Dieu  qui  m*a  fait  mûrir.  Ces  animaux 
qui  gémiflent  fous  le  poicjs  du  joug;  vous? 
répètent,  en  haletant  :  donne  ton  cœur 
à  celui  qui  m'a  créé  pour  ton  fervice. 
44  Lorfque  le  foleil  fe  lève  pour  éclairer 
44  vos  travaux,  mûrir  vos  moiffons  &  co- 
"  lorer  vos  fruits  ;  lorfqu'il  fe  couche  pour 
"  rafraîchir  Pair  &  la  terre,  &  vous  invitci' 
au  repos  ;  à  chaque  inftant  du  jour,  il 
vous  répète  :  élève  ton  ame  vers  celui 
€€  qui  alluma  mes  feux,  qui  les  entretient 
**  &  dirige  ma  courfe.  La  pluie  qui  artofe 
04  vos  campagnes  &  les  fertilife,  vous  dit, 
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«  en  tombant:  oflre  un  tribut  d'amour  au 
"  Dieu  qui  porte  les  nuages  dans  fa  main, 
"  &  les  preflefurton  champ  pour  le  fé- 
"  conder." 

Le  morceau  qui  a  dû  faire  le  plus  d'effet 
eft  celui  .où  il  adreflb  la  parole  au  vieillard 
&  lui  dit  :  "  Pendant  dix-huit  ans,  bon 
"  vieillard,  que  vous  avez  vu  ces  filles  re- 
"  fpeâables  fe  faire  iêrvantes,  tour  à  tour, 
49  afin  de  pourvoir  à  votre  fubfiftancef  tra- 
"  vailler  jour  &  nuit  pour ....  vous  apporter 
"  au  bout  de  Tannée  le  pain  dé  leur  fueur,,.; 
«  Pendant  ces  dix* huit  ans,  vous  avez 
"  gémi  de  ne  pouvoir  jamais  reconnoître 

*'  des  fervices    auffi    pénibles Con- 

"  folez-vous  aujourd'hui»  la  Providence 
"  vient  d'acquitter  votre  dette. 

"  Bénifiez-la,  cette  divine  Providence» 
"  béniflez-la  ;  mais  bénifîez  auffi  vos  en- 
"  fans;  les  bénédictions  d'un  père  tel  que 
"  -vous  font  toujours  exaucées.  Devant 
"  cette  refpeûable  aflfemblée,  à  la  face  des 
"  autels,  que  fi  long-temps  vous  avez 
''  defiré  voir  encore  une  fois,  faites  pour 
êi  vos  filles  les  vœux  que  vous  ne  pourrez 
V  peut-être  former  au  lit  de  la  mort,  Elles 
y  vpnt,  profternées  à  vos  genoux*  attendre 
V  2  €€  votre 
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/«  votre  Hnédiùicsk  piterneUe.  Etende* 
"  vos  bras  défaitfans,  appuyez  vos  mains 
."chantantes  fur  leurs  têtes  couronnées  j 
«  dites,  dans  Peffufioii  de  votre  cœur, 
a  répétez  avec  nous  :  6  mes  filles  !  ô  filles 
"  chéries  (  nourrices  de  mes  vieux  ans  !  je 
"  n'ai  plus  rien  à  defirer  fur  la  terre*  jai 
."  vu  récompenfer  vos  vertus."  Tout  te 
pathétique  de  et  morceau  eft  dans  ladion 
du  vieillard  fcides  filles.:  ce  n'efttpas  H 
une  éloquence  de  mots»  c'eft  çeUe  du 
.çceur  &  du  fetitiment. 

Tous  le^. détails  de  cette  journée  font 
irès-intéreflans.  Un  dîner  donné  le  fur- 
4ewkmain.de  la  fête  dans  le  pré  voifin  dq 
J».  maifea  du  vieillard,  n'eft  pas  moins 
agréable. 

,  "  Le  pré  voifin  de  la  maif<m  du  vieillard 
f4  nous  a  iervi  de  ûlle  à  manger.  Point 
<"  de  ^bks.  Les  nappes  étendues  fur 
:*'  l'Herbe*  le  patriarche,  fa  fille  &  un  vieux 
^  couûn,  au  bout  de  l'enceinte,  dans  un 
u  fauteuil  &  fur  des  chaifes.  Le  refte 
«  de  raflfemblée!  trompofée  de  trente-fix 
:♦'  personnes,  fur  des  paquets  de  fougère. 
"  Depuis  quatre  ou  cinq  ans,  jufqu  a  quatre- 
**  vingt  onajeans,  des  convives  dç  tous  le* 
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"  ages^pâs  une  haleine  de  veak  Le  plà$ 
"  beau  fotéil.:  La  nature  aufli  riinie^ùe 
4*  les.  convives.  De  barges  cruches  de  •  cidre 
î<4  à  rafraîchir  dans  le ^ruiffeau.  Le  Ma-» 
"  Jordome.à  génome  |Jour  couper  les 
."  yiqndcs.  Un  énorme  periffon  porté:*  "h 
'•  ronde.  Chacun,  prthdb  Les  afliéttes  for 
-"  les  genoux.  Le  vieillard  &  fi  fille  contre 
«  de  tocs:  les  -  regards  j  Jeur  gloire  rejaillit 
>«  fur  toutè  la  faœiltë  ;  leur  bonheur,  flïr 
•**  ton»  te  étrangers  Des  léttangersl  'fl 
**  n'y  en  a  point;  tous  font  frères.  Egalité, 
«  paix,  concorde,  amiaré  j  Image  vivante 
/"des  agapes  des  premiers  Chrétiens,  An 
*4  Kéu;de  bons  mot»,  des  expions  de 
"  fentiihentqui  perte tft  d'un  coeur  &vont 
■*  à  tons,  les  autres.  L'appétit  du  vteittard 
.".  augmente  le  nôtre*  &  gaieté  &  êommu-* 
"  nique  A  toute  l'aflemblée. 

"  Sur  la  fin  du  repas,  une  mère  donne 
"  le  fignal  aux  jeunes  filles,  &  les  voift 
u  parties.  Comme  autant  de  biches 9  elles 
"  fautent  les  fofles,  franchisent  les  haies 
^  des  jardins,  ne  tardent  pas  à  nom  rap- 
**  porter  des  fruits.  Les  tabliers  en  étoient 
*'  pleins,  Therbe  k  les  nappes  en  font 
W  couvertes.     La    mère  t>ffre  des  galettes 

^  faites 
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"  Ëtités  à  notre  infçu.  Notre  furprife  fait 
"  grand  plaifir  à  celles  qui  font  dans  la 
€i  confidence. .  Comme  l'innocence  rit  de 
«  bon  coeur  &  mange  de  bon  appétit  !. 
"  La  gaieté  de  la  vertu  eft  franche,  naïve 
«  &  pure*  il  n'y,  a  que  celle-làqui  vaille; 
"  il  n'y  a  qiie  celle-là  qui  épanouifle  le 
*c  cœuci  Le  rire  équivoque  de  nos  con- 
«  vives  de  Paris  m'attrifte*  leurs  petites 
"  cqntiftâion»  de  lèvres  me  laUTent  tou- 
F  jours  douter  s'ils  font  bien  ailes  ou  s'ils 

Ce  repas,  qui  ne  parojfibit  fait  que  pour 
,1a  gaieté,  finit  par  de  bonnes  allions.  La 
moitié; du  pré  eft  louée  pour  nourrir  les 
vaches  des  Rofifcres.  On  fournit  à  ces 
dignes  filles  des  uftenûlqs  de  ménage:  On 
ordoqne  les  réparations  de  leur  maifon,  &c. 
&  c'eft  toujours,  l'inconnu  qui  paye. 
,  Il  nous  refte  à  faire  çpnnoître  Je  Curé  de 
Briquebec,  ce  digne  Pafteur  dont  la  Cure 
vaut  huit  ou  dix  mille  livres  par  an  &  qui 
doQpe.  tant  aux  pauvres,  très-nombreux 
,àanp&  Paroiffç,  qu'au  bout  de  Tannée,  il 
pe  lui  relie  pas  même  de  quoi  acheter  une 
(butane.  C'eft  lui  qui,  depuis  quelques 
.années,    foutejioit  Texiilqnçe  <}u  Vieillard 

paraly- 
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paralytique  &  de  fes  deux  filles,  en 
leur  envoyant  une  vache,  du  cidre»  & 
d'autres  fecours  que  M.  l'Âbbé  le  Monnier 
s'eft  plu  à  leur  porter  de  fa  part*  Ce  bon 
Curé' s'appelle  Eufiache.  lia  fait  d'excel- 
lentes études.  Comme  il  finiflbit  fes  claflèsi 
on  demanda  des  hymne*  Latines  pour 
l'Office  propre  de  St.  Florent.  Tous  ceux 
qui  fe  trouvoiént  quelque  talens  pour  la 
Poéfie  fe  mirent  à  l'ouvrage  j  la  befogne 
d'Euftache  eut  la  préférence  &  la  méritoitj 
les  hymnes  furent  imprimées. 

Pendant  dix-huit  ans  qu'il  a  été  Vicaire 
dans  la  Paroiffe  de  Courtri,  Diocèfe  de  Paris, 
il  a  toujours  vécu  dans  la  plus  grande  fim- 
plicité.  Un  pauvre  étoit-il  malade,  le 
Vicaire  lui  portoit  fa  marmite  &  tout  ce 
qu'elle  contenoit,  puis  revenoit  chez  foi 
manger  du  pain.  Quand  on  le  grondoit 
de  porter  fes  chemifes  à  un  infirme,  il  ré« 
pondoit  doucement  :  ce  pauvre  homme  navoit 
feu  de  quoi  changer.  Il  a  vécu  dans  la  meil- 
leure intelligence  avec  les  deux  Curés  fuc- 
ceffifs  de  Courtri,  fous  lefquels  il  a. exercé 
les  fondions  de  Vicaire.  11  a  toujpjirs,  été 
chéri  de  fes  Paroiffiens,  au  point  qu'après 

.,-\      la 
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h  mort  du  fieur  Clément,  te  premier  do 
ces  Curés,  tous  leshahîtans  en  corps  vin-» 
rent  le  demander  pour  leur  Pafteur.  Il 
n'était  pas  connu,  &  leurs  foUicâtations 
furent  fans  effet.  Lorfqu'il  fut  nommé 
Cuté  de  Briquebec,  Si  mon  Vicariat,  difoit- 
îlt  étoit  inamovible,  je  le  préférerois  à  ma 
Qtrt$  tout*  banne  quelle  eft.  Une  parties 
krité  qui  ne  fe  trouve  poirtt  dans  celte  re- 
lation, &  dont  le  hafard  nous  a  inftruits, 
c'eft  que  les  hahttans  de  Briquebec  font 
redevables  de  ce  digne  Curé  à  M.  Y  Abbé 
le  Monnier  qui  Ta  fait  nommer  à  ce  béné- 
fice; &  perfonne  ne  nous  contredira,  lor£ 
que  nous  avancerons  que  donner  auk  cam- 
pagnes de  tels  Pafteurs,  eft  le  plus  grand 
fervice  que  l'on  puiffe  rendre  à  l'humanité» 

Quand  le  bon  Euftacbe  eut  pria  poflèflïon, 
il  fut  averti  qu'il,  auroit,  comme»  fcs  prédé- 
eefleurs,  dea  procès  avec  les  Laboureurs,  à 
l'occafioo  de  la  dixme.  Que  fait  le  nouveau 
Curé  ?  il  parle  à  ces  Laboureurs  &  leur  dit  i 
Ecoutez,  nus  bons  amis,  mes  prédicefeurs  ont 
plaidé  contre  vous  pour  la  dixme:  moi,  je  ne 
plaiderai  pat  ;  vous  auriez  beau  dixaer  ma% 
il  y  en  aura  toujours  affez  pour  me.  nourrir, 
fif je  le  mangerai  ;  J!  vous  dixmez  bien,   il  y 

en 
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m  dura  pour  les  pauvres,  ils  V auront.  Qu^eft- 
il  arrivé  de-là  ?  que  les  bons  Laboureurs 
paient  plus  que  moins  au  Curé.  • 

Quelques  habkans  de  Briqùebec  vinrent 
à  Paris  &  firent  vifite  à  M.  l'Abbé  le  Meu- 
nier *    Après  avoir  beaucoup  loué  leur  Cm* 
&  parlé  de  toutes  fes  aumônes,  ils  exhor- 
tèrent fon  ami  à  lui  dire  deux  mots  fur  le 
peu  de  foin  qu'il  prenoit  de  lui-même,  à 
l'exhorter  à  fe  dpnner  quelques  habits,  à 
fefaîre  fervir,  à  fe  meubler,  k  fe  nourrit 
autrement  qu'avec  du   pain  d'orge.      ML 
l'Abbé  le  Monnier  entre  effectivement  dans 
-tous  eps  détails,  en  lui  écrivant)  voici  la 
réponfe  qu'il  en  reçut.     "  J'ai  éçé  élevé 
**  dans  des  fabots  ;  on  m'a  fait  prêtre  par 
*<  charité  $  parce  qu'il  s'eft  trouvé  un  ami 
"  comme  on  n'en  voit  gueres,  qui  m'a  mis 
*'  un  brevet  à  la  mai|i,  faut-il  que  j'oublie 
*'  ma  chaumière  &  que  je   faflè  l'infolent 
:*'  aux  dépens  des  pauvres  ?  Je  ne  peux  pas 
-"  acheter   une  fbutane  que  je  n'en  faflfe 
;**  mourir   de  faim  .  au  moiûs   cinquante.'' 
Qœ  voulez- vous,  dit  M.  l'Abbé  lé  Mon- 
nier, qu'on  répjique  à  un  homme. qui  donne 
d'sufii  bonnes  raifon  pour   refter  dans  la 

«u&re?  
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.  Nous  ne  pouvons  rapporter  iciv  tous  les 
traits  de  bienfaifance  de  ce  vénérable  -Ec- 
cléfiaftique.  Ceux  qui  feront  curieux  de 
'les  {avoir,  '  auront  recours  au  livre  même. 
•Nous  nous  bornerons  à  celui-ci,  &  nous 
fuivrons  la  relation  de  l'Auteur  de  ces 
•Lettres.  - 

"  Hier  (ceci  eft  écrit  en  1774)  pçndant 

"le  dîné,  le  Valet  du  Curé  eft  entré  &a 

"  dit  a  fon  Maître:  Il  y  a  là  cette  vieille 

"  femme  qui  demeure  à .  .  .  elle  demande 

."  pour  une  fille  qui  eft  venue  à  fa  porte. 

"  La  fille  fouffroit,  elle  Ta  fait  entrer;  & 

"  puis  la  fille,  celle  là  qui. .  •  &  puis  la 

"  fille  eft:  accouchée  de  deux  enfans.     Il 

l€  n'y  a  rien  dans  la  mai  fon. — Eh  bien,  Las 

'"  forêt,  a  dit  le  Curé,  il  faut  y  aller  &  por- 

"  ter  du  cidre,  du  bouillon  &  tout  ce  qu'il 

4€  faut/'     Làrdeflus  quelqiifes  zélés  qijidî- 

noient  avec  nous,    ont   repris  aigrement  ^ 

**  Vous  entendez  bien,  Laforêt,  il  ne. faut 

4S  pas  manquer  de  portendu  cidre,  du  bouil- 

Hs  Ion  &*  tout" ce  qu'il  faut;  ne  manquez 

*'  pas  de  faire  tout  ce  qyeidit  M.  le.Curé  ; 

€t  il  favorife.  le  libertinage,  comme    vous 

"  voyez, — Allez  toujours,  Laforêt,  a  dit  le 

w  Curé."     L'ironie,  la  glofe  ont  continué; 

ce 
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ce  refrein  revenoit  fouvent  ;  "  M.  le  Curé 
"  favorife  le  libertinage.''  Le  Curé  qui 
mangeoit  fon  pain  d'orge  en  filence,  Ta  rom? 
pu  à  la  fin,  &  a  dit  :. "  Mais  les  deux  en-, 
"  fans  qui  viennent  de  naître  ne  font  pas 
libertins  eux." 

Nos  dévots  auraient  dû  être  atterrés  par 
cette  réponfe:  ils  n'en  font  devenus  que 
plus  hargneux.  -  L'humeur  a  remplacé  les 
raifons.  Le  Curé  s'en  eft  ennuyé,*  4c  leur 
a  dit  fans  s'émouvoir  :  <c  Je  ne  donnerai 
€l  rien  fi  cela  vous  fâche  tant  $  mais  c'eft 
"  à  une  condition,  c'eft  que  vous  prendrez 
€€  les  deux  enfans,  &  que  vous  les  jetterez 
"  à  la  rivière;  allez  vous-y-en."  Alors 
plus  de  réplique. 

Tel  eft  le  but  de  cet  Ouvrage,  qu'on  peut 
regarder  comme  un  excellent  traité  de  bien- 
faifance  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ceft 
une  galerie  de  tableaux  où  Ton  voit  repré- 
fentes  des  gens  de  bien  en  adlion  ;  ils  font 
peints  avec  des  couleurs  fi  vraies,  fi  franches 
qu'il  eft  aifé  de  voir  que  les  portraits  font 
faits  d'après  nature,  &  que  le  Peintre  a  été 
lui-même  un  des  principaux  perfonnages  de 
la  Fête:  Le  fentiment  général  qui  refte 
après  la  ledture  de  ces  Lettres,  c'eft  qu'on 
X  2  aimeroit 


1 


164  JOURNAL 

aimeroit  à  vivre  dans  une  Société  compo- 
se d'être»  femblables  à  ceux  qui  y  font  dé* 
peints. 

Elles  ne  peuvent  qu'augmenter  l'amour 
que  toute  ame  bien  n&  a  pour  la  vertu.  EU 
les  doivent  réconcilier  avec  l'efpece  humaine. 
On  y  voit  avec  plaifîr  qu'il  exifte  encore  de 
belles  âmes,  mais  ce  font  dès  veines  de  mé- 
taux précieux,  qu'il  faut  prendre  la  peine  dç 
déterrer. 


SPEO- 
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S   P    E    C   T   A   C  L   E   S. 

ARTICLE  du  Journal  de  Littérature  dt 
Mr.  de  là  Harpe,  qui  réptnd  à  la  lettre 
du*  auteurs  du  journal  de  Paris,  inférée 

/  dans  nôtre  premier  Nutnerû,  Êf  qui  ejl  la 
fuite  de  cette  dijfertation  interejfante  fur  la 


ON  a  donné  pour  la  capitation,  le  jour 
de  la  clôture/  Akejie  de  M.  Gluk, 
toujours  accueillie  avec  les  mêmes  applau* 
dif&mens,  parce  que  l'effet  des  vraies  beautés 
eft  toujours  le  même.  On  ne  peut  pas  en* 
tendre  fans  admiration  ce  choeur  des  Prê* 
très  d'Apollon,  Dieupuijfant  écarte  du  frêne, 
érc.  cette  mufique  d'un  caractère  neuf,  a 
quelque  chofe  de  faint  &  d  augufte.  Cette 
prière  des  Miniflrcs  des  Autels  ne  reflcm- 
ble  point  aux  cris  &  aux  lamentations  des 
autres  fujets  d'Admète*  Dans  ce  chœur 
facerdotal,  la  triftcfie  eft  riligieufe*  Un 
genre  de  beauté  plus  flngulier  encore,  c'eifc 
ce  contrafte  fi  heureux  des  chants  d'aUégrefle 
que  fait  entendre  le  peuple  en  revoyant  fon 

Roi, 


i 


i66  JOURNAL 

Roi,  &  des  gémiflemens  que  pouffe  l'infor- 
tunée &  généreufe  Alcefte  qui  feule  fait  à 
quel  prix  Admète  eft  fauve  Sa  plainte  dont 
l'accent  eft  toujours  le  même,  eft  déchirant 
&  va  au  fond  du  cœur.  Ce  font  là  des  traits 
fublimes.  .  L'air,  Divinités  du  Styx>  foutenu 
de  la  voix  fi'  belle  &  fi  éclatante  de  Mlle. 
Rofalie,  &de  fon  jeu  pathétique,  &  fur- tout 
ce  dernier  cri,  me.  déchire  &  m* arrache  le  cœur, 
&  l'accompagnement  de  tout  ce,  morceau, 
tous  ces  grands  effets  vne  fauroient  être  trop 
admirés. 

J'avois  déjà  rendu  plufieurs  fois  le  même 
hommage  au  génie  de  l'Auteur  $  Orphée*  & 
avec  un  très-grand  plaifir.  J'avois  rappor- 
té en  même* temps  quelques-unes  des  objec- 
tions que  lui  font  tous  les  jours  ceux  qui 
même  en  lui  rendant  juftice  fur  fes  beautés 
ne  trouvent  pas  qu'il  foit  exempt  de  défauts, 
ni  fur-tout  qu'il  ait  réuni  tous  les  mérites; 
J'aLexpofë  ces  critiques  avec  tous  les  égards 
dûs  à  un  très-grand  Artifte,  &  avec  toute  la 
circonfpeûion  convenable  à  un  homme  qui 
ne  conçoit  de  la  mufîque,  que  le  plaifir 
qu'elle  lui  fait.  Un  Amateur  Anonyme,  fanç 
doute  plus  éclairé  que  moi,  mais  dont  l'en- 
thoufiafine  paroi t  aller  jufqu'a  l'intolérance, 


m'a 
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m'a  répondu  dans  .le  Journal  de  Paris,  par 
une  Lettre  où  il  me  traite  avec  une,  très- 
grande  «politeffe,  &  mes  Obfervations  *vec 
un  très:  grand  mépris.  J'examinerai  fi  mes 
Qbfervations  étoient  ridicules^  &  fi  ce  mé- 
pris étoit  fondé.  .  •  •  » ,  . 
;  •  c*  C'eft  à  exprimer  leur  fentimcnt,  dit 
"  L'Anonyme,  que  devraient  fe  borner  tçu- 
44  jouçs,  ceux  qui  n'ont  pas  la  conpoiflance 
"  des  moyens  de  l'art,  &  une  grande,  habi- 
"  tude  d'eu  comparer  les  effeu. "  ;  :  v  -  : 
.  '  Et!  qui^î-je  fait,  au  trç  fchofe  que  à? expri- 
mer manfentiment  ?,  J'ai  #dit#  il  eft  vtfi,  que 
p'étqit  celui  de. beaucoup  d'autres.  :  J'ai  ap- 
puyé mon  avis- de  celui,  de  perfomies /plus 
inftruite?  j  jnais  cet;avi$ étqit  monfmHment. 
Il  ne  portait  point  fur  ks  moyens  de  l'Art-, 
mais  bien,  fur  les  effets  9  ce  qui  eft  très- 
différent,:  &  ce  qui  doit  occasionner  ici  une 
diftinâion  très-effentielle.  ~.    :    ' 

:  L'Anonyme  femble  tirer  beaucoup^l'avan- 
tage  de ,.çe  que  j'ai  déclaré  que  je  ne  favois 
pas  la  mufique.  Il  a  Vair  d  en  conclure  que 
je  devrais,  me  borner  à  dire,  ceci  m'a  fait 
plaifir,  cela  ne  m'en  a  point  fait;  c'eft  du 
moins  ce  que  fignifient  ces  mots  qu'on  -de- 
vrait fe  borner  à  exprimer fon  fentiment.  Je 
demande  à  l'Anonyme  qu'il  me  permette 

un 
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un  peu  plus;  qu'il  t&e^aiffe  dite  jpoufquof 

telle  dhofe  m'a  fait  plaifir;  pourquoi  telle 

autre  ne  m'en  a  point  fait.     Vmei  fiir  quoi 

je  fonde  ma  demande.  '  Il  y  a  dans  les  Art» 

deux  parties,  Yntié  élémentaire  &  méchani* 

que;  elle  n'eft  connue  que  des  Arttftesj 

euk  feulé  ont  le  droit  d'en  parler;  l'autre  eft 

lé  réfàltàt  des  opérations   d'un  Art.     Elle 

à  pour  Juge  quiconque  a  un  fens  droit  & 

des-orgènes  fenfibles.-     Je  ne  crois  pas  que 

l'Anonyme  me  contesté  ce  principe;     8i  ori 

le  fçjcttoît,  il  faudroitque  les  Artifte?  n'euf- 

ftift  plus  de  juges  que  leurs  confrères*     Je 

douté   qu!îls   admirent   cette  conféquence* 

Un  homme  qui  ne  connoît  ni  les  règles  dii 

deffin>  ni  celles  de  la  peinture,  ne  faura  pas 

en  <juoi  pèche  une  figure  m^l  deffinée,  ni 

d'où  naît  le  défaut  de  lumière  ou  d'ombre* 

ni  pourquoi  telte  couleur  eft  mal   choifie. 

Mais  il  dira  fort  bien  r  cette  tête  a  l'expref- 

fion  convenable  aù^fujet  ;  fon  âttîtude  a  tel 

carattère  ;  la  Situation  de  ces  perfdnnages  fê 

préfente  à  mon  imagination  ;  la  couleur  de 

ce  payfage  eft  celle  de  la  nature;  ces, objets, 

ces  fîtes  font  gais  ou  triftes,  &c.  De  même, 

un  homme  qui  ne  fait  pas  la  compofition,  ne 

dira  pas  fi  telle  mufique  eft  corrc&e,  fa- 

vante; 
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vante  ;  il  ne  raifonnera  pas  fur  les  combinai- 
ions  harmoniques,  ni  fur  les  procédés  d'une 
phrafe  muficale.  Auflî  n'ai-je  pas  dit  un 
mot  de  tout  cela.  Voilà  les  moyens  de  V  Art. 
Je  ne  m'en  mêle  pas.  Mais  cet  air,  dans 
cette  fituation,  a-t-il  Téxpreflion  fuffifante  ? 
ce  chant  cft-il  varié  ou  monotone  ?  eft-il 
pauvre  ou  riche  ?  réunit- il  les  modulations 
qui  doivent  porter  dans  mon  ame  tel  fenti- 
ment  ?  ce  duo  eft-il  bien  placé  ?  eft-il  natu- 
rel ?  produit-il  un  effet  analogue  à  la  fcène  ? 
voilà  ce  que  peut  examiner  tout  homme  qui 
a  de  l'oreille  &  du  bon  fens.  On  peut  donc, 
fans  favoir  la  mufique,  parler  des  effets  de 
la  mufique,  parler  des  beautés  ou  des  dé- 
fauts d'un  Drame  mufical;  fans  s'expofcr  à 
entendre  cette  phrafe  fi  orgueilleufement  &  fi 
gratuitement  répétée  par  ceux  qui  ont  ap- 
pris a  folfier  :  vous  ne  favez  pas  la  mufique  : 
n'en  parlez  pas. 

L'Abbe  Dubos  ne  favoit  pas  un  mot  de 
mufique,  n'avoit  jamais  fu  faire  un  vers,  & 
n'avoit  pas  un  tableau.  Il  a  pourtant  fait  un 
fort  bon  livre  fur  la  Poéfie,  la  Peinture  &c 
la  Mufique. 

Après  avoir  établi  le  droit  que  j'ai  de  ré- 
Y  pondre 
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pondre  à  F  Anonyme,  je  vais  foivre  fes  re- 
marques. 

"  Je  ne  parle  pas  du  reproche  qu'on  fait 
"  à  M.  Gluck  de  manquer  de  chant,  quoi- 
"  qu'il  y  ait  plus  de  chant,  de  ce  que  tou*  le 
"  monde  appelle  chant,  dans  Ylpbigénic  que 
*'  dans  aucun  Opéra  Italien."  > 

Cette  réponfe  feroit  bonne,  s'il  s'agtfïbit 
de  comparer  l'Opéra  François  à  l'Opéra  Ita- 
lien. Mais  perfonne  ne  défend  ce  dernier, 
&  il  s'agit  de  perfectionner  l'autre.  Il  fau- 
drait donc  examiner  fi  les  airs  de  M,  Gluck 
font  auffi  mélodieux  que  ceux  d'Jumelli,  de 
Picini,  de  Sakini,  Il  faudrait  prouver,  par 
exemple,  que  cet  air,  Non,  ce  riefi  point  un 
facrifice9  excepté  la  première  modulation, 
n'eft  pas  d'un  bout  à  l'autre  foible  &  com- 
mun j  que  cet  air,  Ah  !  Divinités  implaca* 
blés,  n'eft  pas  d'une  langueur  froide,  dans 
un  moment  très-tragique  ;  que  cet  air,  Je 
ri  ai  jamais  chéri  la  vie,  quoique  le  chant  en 
foit  agréable,  n'eft:  pas  fort  au-deffous  de  la 
fituation  &  des  perfonnages.  Enfin  il  s'agir 
roit  d'examiner  fi  les  airs  à'Alcejle  &  à'Ipbi- 
génie,  ne  font  pas  trop  fouvent  une  efpèce 
de  récitatif  obligé,  lorfqu'on  en  attend  l'effet 
de  la  mélodie. 

Il 
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ÏI  les  foutient,  il  cft  vrai,  par  la  ptirffantd 
harmonie  de  Tes  accompagnemens*  On  a 
obfervé  que  lés  beaux  airs  des  compofiteurs 
Italiens,  par  exemple,  les  airs  pathétiques 
que  chante  Bélinde  dans  la  Colonie,  &  qui 
pcrurroient  convenir  au  Drame  le  plus  Tra- 
gique, font  encore  d'une  grande  beauté, 
féparés  de  l'accompagnement  1  fur  quoi  l'A- 
nonyme répond. 

#<  Un  virtuofc  Italien  riroit  au  nez  dtt 
u  critique,  s'il  lui  propofoit  de  chanter  fans 
••  accompagnement  un  grand  air  pathétique 
••  d'JumelliôudePicini." 

Cela  fe  peut.  Apparemment  qu'en  Itar 
îie  on  ne  chante  jamais  que  dans  uii  Con- 
cert. Mais  ici  rien  n'eft  plus  commun  que 
d'entendre  chanter  les  plus  grands  airs  fans 
breheftre.  Les  Muficiens,  les  Amateurs, 
ont  cette  complaifance  en  fociété,  &  ne  rient 
pas  au  nez  lorfqu'on  le  leur  demande,  parce 
qu'ils  font  François,  &  qu'ils  font  polis. 

J'avois  obfervé,  à  propos  d'Achille  & 
df  Agamemnpn,  qu'il  n'eft  nullement  con- 
venable à  la  dignité  de  deux  Héros  de  par- 
ier tous  les  deux  enfemble  comme  dans  le* 
querelles  du  vulgaire.  On  fupprime  ce  der- 
nier membre  de  phrafe,  &  Ton  répond  en  me 
Y  2  citant  : 
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citant  :  "  voilà  les  trois  quarts  des  duo  de 
"  tous  les  Opéras  du  monde  proferits  d'un 
€i  trait  de  plume.'* 

Non,  je  n'ai  pas  déraifonné  à  ce  point,  & 
je  ne  fuis  pas  fi  deftrudteur.  Il  ne  svagit  ab- 
folument  que  de  deux  Héros  qui  fe  bravent 
&  fe  menacent,  comme  Achille  &  Aga- 
memnon.  Tout  le  refte  du  pafiage  prouve 
évidemment  que  ma  remarque  ne  s'étend 
pas  plus  loin.  Je  trouve  très-bon  que  deux 
Héros  chantent  enfembk  leur  malheur,  leur 
amitié,  leurs  espérances,  leurs  craintes,  leur 
amour,  leurs  vœux,  &c.  &c.  &c.  Mais 
quand  deux  Héros  fe  menacent,  alors  mon 
imagination  les  fépare  &  les  met  à  diftanec 
comme  le  Peintre  les  mettrait  fur  la  toile  ; 
alors  je  les  veux  entendre  l'un  après  l'autre, 
pour  juger  de  l'effet  queja  fierté  de  l'un  pro- 
duit fur  la  fierté  de  l'autre  ;  cette  alternative 
de  bravades  &  d'injures  eft  le  fpeétaclc  que 
j'attends,  &  qui  produit  mon  inquiétude  & 
mon  intérêt.  J'obferve  les  progrès  de  la  co- 
lère &  le  point  précis  où  elle  paflera  des 
paroles  aux  effets.  Ils  m'infpirent  tous  deux 
de  la  terreur  &  du  refpeél,  en  fe  maintenant 
l'un  devant  l'autre  dans  toute  leur  dignité; 
ils  la  perdent  s'ils  mêlent  &  confondent  leur 
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cris  &  leurs  inventives.  Si  Coypel,  dans 
fon  tableau  de  la  colère  d'Achille,  l'eût  rap- 
proché d'Agamemnon,  ils  auraient  eu  l'air 
de  fe  battre  à  coups  de  poing,  &  le  tableau 
n'eût  produit  aucun  effet.  L'éloignement 
où  il  les  met  les  place  dans  la  perfpeâive 
convenable,  &  le  tableau  eft  impofant* 
Tous  les  Arts  fe  tiennent  par  les  endroits 
où  ils  rencontrent  la  nature*  Je  crois  donc 
mon  obfervation  très  fondée,  &je  n'ai  nulle 
envie  à! effacer  mapbrafe* 

L'accent  de  V orgueil  eft  dur  ûf  antibarmo- 
nique,  ai-je  dit,  en  parlant  de  cette  même 
fcène  que  je  trouve  peu  favorable  à  la  mufi- 
que,  L'Anonyme  rép  >nd  :  comme  antipoétique. 
Non,  ce  n'eft  point  du  tout  la  même  chofe. 
La  fcène  d'Achille  &  d'Agamemnon  dans 
Racine  eft  admirable.  L'Anonyme  qui  doit 
croire  le  génie  de  M.  Gluck  égal  à  tout, 
'Oferoit-il  dire  que  cette  fcène  eft  de  la 
anême  beauté  dans  le  Muficicn  que  dans  le 
Poète  ?  Je  ne  le  crois  pas..  Oferoit-il  nous 
dire  que  la  Mufique  rendrait  le  rôle  de  Ser* 
torius  ou  d'Acomat  ?  Quoiqu'il  penfe,  je 
pcrfifte  à  croire  qu'il  y  a  des  fentimens  qui 
fe  refufent  jufqu'à1  un  certain  point  à  i'ex- 

prcfîion 
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preffion  inuficale,  c'eftvà-dire,  qu'elle  ne 
rendra  pas  heureufement.  Tels  font  tous 
ceux  de  la  hauteur  &  de  la  fierté  :  ris  ont 
certainement  moins  de  rapports  naturels 
avec  le  chant  que  toutes  les  autres  affeâions 
de  Tarne,  6*  peut-êtres  Achille  é*  Agamem- 
non  ne  peuvent  pas  Je  braver  en  mufique. 
.  L'Anonyme  retranche  le  peut-être  j  trans- 
crit ma  phrafe  en  la  tronquant,  comme  il 
a  déjà  fait  une  fois,  &  ajoute  :  ni  en  vers 
non  plus.  En  relifant  cette  puérilité,  M.  de 
la  Harpe  doit  être  étonne  de  V avoir  laijfe 
tomber  de  fa  plume.  S'il  n'eft  pas  honnête 
de  tronquer  une  phrafe  qu'on  cite  ;  il  ri'eft 
pas  plus  poli  d'y  répondre  atnfî.  Au  refte, 
je  laifle  juger  au  Lefteur  fi  mes  remarques 
font  en  effet  fi  puériles,  fi  le  récitatif  &  U 
duo  de  la  fcène  d'Achille  &  d'Agamemnon 
Valent  les  vers  de  Racine,  &  fi  deux  Héros 
peuvent  fe  braver  en  muJiqUe  dauffi  bonne 
grâce  que  deux  Amans  peuvent  fc  parler 
d'amour.  Si  c'eft  une  puérilité  de  penfer 
qtte  les  arts  d'imitation  ne  s'appliquent  pas 
avec  un  fucces  égal  ji  tous  les  objets/ l'Ano- 
nyme aura  de  la  peine  à  détromper  mon  en- 
-fance.     Je  reconnois  volontiers.  la  fupério- 
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rite  de  ùs  lumières.     Je  ne  demande  pas 

mieux  que  d  être  inftruit,  même  aux  dépens 
de  mon  amour-propre;  mai6  j'oferois  par 
reconnoiffance  lui  donner  un  confeil,  c'eft 
de  retrancher  de  fon  jufte  enthoufiafme  pour 
M.  Gluck  ce  qu'il  peut  avoir  de  tyran  nique, 
de  permettre  les  obfervaiions  &  les  critiques 
aux  admirateurs  du  génie»  &  de  réferver  le 
ton  &  Pexpreffijoii  du  mépris  pour:  les  enne- 
mis des  talens. 


M I  <  M  I  «■«»»»»■ 


SECOND  LETTRE    de  TAnonimc  de 
Vaugirard  en  réptmfe  à  la  précédente. 

IL  n'y  a  rien  que  ne  puifle  défendre 
un  homme  d'efprit  qui  fait  écrire.  J'avois 
relevé  cinq  à  fix  propofitions  de  M.  de  la 
Harpe  ;  &  j'y  avois  répondu  par  autant  de 
phrafes  (impies  &  précifes.  Mon  adroit 
adverfaire  a  fi  bien  enveloppé  tout  cela  de 
généralités,  de  diftirxStions,  de  petites 
vérités  étrangères  à  la  queftion,  &  de  qua*- 
tre  pages  très-bien  tournées,    que    fi    je 

voulois 
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voulois  fuivre  fa  marche,  on  ne  fauroit 
bientôt  plus  d'où  nous  fommes  partis  &  où 
nous  voulons  aller. 

Tâchons  cependant  de  reprendre  les 
points  principaux  de  la  queftion,  &  de  les 
préfenter  fous  une  forme  claire  &  fenfible. 

On  avoit  reproché  à  M.  Gluck  de  man- 
quer de  chant;  j'avois  répondu  qu'il  y 
avoit  plus  de  chant  dans  Iphigénie  que  dans 
aucun  Opéra  Italien.  M.  de  la  Harpe 
réplique:  Cette  reponfe  ferait  bonne  Ht 
sagiffoit  de  comparer  FOpera  Française  à 
VOpéra  Italien.  Vraiment,  c'eft  de  cela 
même  qu'il  s'agit  en  effet.  S'il  eft  vrai 
que  M.  Gluck  ait  mis  dans  fon  Opéra  plua 
de  chant  que  les  meilleurs  compoûteurs  du 
monde  n'en  mettent  dans  les  leurs,  il  eft 
bien  étrange  de  lui  reprocher  de  manquer 
de  chant.  M.  de  la  Harpe  accuferoit-il  de 
manquer  de  pathétique  un  Poëte  qui  auroit 
fait  une  Tragédie  plus  pathétique  qu'au- 
cune de  celles  de  Racine  &  de  M.  de 
Voltaire  ? 

Il  ajoute  :  //  faudrait  prouver  que  cet 
air>  Non  ce  n'eft  point  un  facrifice,  excepté 
ta  première  modulation^   riejl  ,pas  cTun  bout  à 
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T autre  foible  &  commun  ;  que  cet  air,  Ah  ! 
divinités  implacables,  rieji  pas  (Tune  lan- 
gueur froide,  dans  un  mordent  très- tragique; 
que  cet  air,  Je  n'ai  jamais  chéri  la  vie, 
quoique  le  chant  en  foit  agréable,  rieji  pas 
fort  au-dejfous  de  la  ftuaUon  6*  des  per- 
fonnages. 

Je  demanderai  d'abord  à  M.  de  la  Harpe 
à  qui  il  veut  que  je  prouve  tout  cela.  Ce 
u'eft  pas  fans  doute  au  public,  qui  depuis 
-près  d'un  an  n'a  ceffé  de  revenir  à  Alcejk 
&  d'applaudir  ces  mêmes  airs  avec  tranfport  : 
il  n'en  a  pas  befoin  :  ce  n'eft  pas  à  ces 
Amateurs  qui,  mettant  Pefprit  à  la  place 
de  l'oreille,  voudraient  réduire  les  combi- 
naifons  infinies  de  l'art  à  la  froide  &  mo- 
notone fymétrie  des  formes  que  les  Italiens 
ont  données  à  leurs  airs  ;  on  ne  leur  prouve 
rien  ;  ce  font  eux  qui  prouvent.  Seroit-ce 
à  M.  de  la  Harpe  lui-même  ?  mais  com- 
ment lui  prouver  ce  qu'il  n'a  pas  fenti  ? 
apparemment  qu'il  fait  comment  cela  fe 
fait.  En  ce  cas*  là  je  le  prie  très  férieufe- 
ment  de  me  prouver  ou  de  me  faire  prou- 
ver, par  qui  il  voudra,  que  l'air  des  adieux 
4'Iphigénie  par  exemple  &  le  duod'Orphée, 

Z  qu'U 
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qu'il  trouve  très-beaux,  font  très-beaux  ;  je 
m'engage  alors  à  lui  prouver  que  Pair,  Non 
ce  nejt  point  unfacrifice,  eft  admirable  d'un 
bout  à  l'autre,  par  la  variété  des  fituations 
qu'il  renferme,  par  la  vérité  des  accens  qui 
les  expriment,  &  par  lWt  avec  lequel  elles 
font  foumifes  &  ramenées  à  la  fituation 
dominante;  que  dans  l'air,  Ah!  divinités 
implacables,  il  n'y  a  pas  un  feul  fon  qui  ne 
refpire  la  douleur  &  la  tendreffe  mêlées  dé 
courage,  &  que  la  douceur  de  la  mélodie 
y  conlrafte  d'une  manière  vraiment  tragique 
avec  le  chœur  fombre  &  terrible  qui  le 
précède  ;  enfin  -  que  Pair,  Je  nai  jamais 
chéri  la  vie,  eft  du  chant  le  plus  aimable 
&  de  l'expreffion  la  plus  vraie;  que  le  grand 
effet  qu'il  produit  toujours,  eft  dû  furtout 
à  la  place  qu'il  occupe,  à  cet  art  des  op- 
pofitions  que  M.  Gluck  entend  fi  fupérieu- 
rement  &  dont  fes  Critiques  ne  paroiffent 
pas  fe  douter.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  M. 
de  h  Harpe;  &  je  le  prie  de  me  dire  lui- 
même  ce  qu'il  penferoit  de  l'homme  qui 
jugeroit  d'un  grand  tableau  en  confidèrant 
les  détails  &  l'effet  de  chaque  figure  eh 
particulier,  fans  faire  attention  aux  grouppes 
dont  ces  figures  feroient  partie. 

M.  de 
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.'M.  de  la  Harpe  répète  encore  que  les 
beaux  airs  Italiens,  par  exemple ,  les  airs 
pathétiques  que  chante  Belinde  dans  la  Colonie 
O*  qui  pourroient  convenir  au  drame  le  plus 
tragique,  font  encore  d'une  grande  beauté 
féparés  de  F  accompagnement. 

Je  prendrai  la  liberté  de  lui  repréfenter 
que  les  airs  de  Belinde,  tout  beaux  qu'ils 
font,  pourroient  bien  ceffer  de  l'être  dans 
une  Tragédie;  que  M.  Sacchini  ne  recevrait 
peut-être  pas  le  compliment  qu'il  veut  lui 
faire;  qu'un  grand  Compofiteur  comme 
lui  fait  mettre  des  nuances  différentes  dans 
un  air  pathétique  d'Opéra  bouffon  &  un 
air  pathétique  de  Tragédie;  que  ces  nuances 
fe  diftinguent  par  des  formes  de  chant 
aifées  à  démêler;  que  par  exemple  dans 
Pair  de  Belinde,  Oui  je  pars,  &c.  après  la 
première  phrafe  qui  eft  d'une  belle  expref- 
fion,  le  chant  de  Mais  écoute;  un  mot  encore, 
devient  plus  familier  &  n'eft  plus  du  ftyle 
tragique.  Un  homme  qui  n'auroit  jamais 
réfléchi  à  ce  qui  conftitue  la  noblefle  du 
{tyle  tragique, .  en  poéfie,  feroit  porté  à 
croire  que  la  fcène  fi  pathétique  des  deux 
Euphérçions  dans  TEnfant  Prodigue  pour- 
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roit  convenir  à  Brutus  ou  à  Attire  i  mais  M. 
de  la  Harpe  ne  s'y  tromperait  pas. 

Je  refte  d'ailleurs  dans  l'opinion  que  les 
grands  airs  Italiens  font,  de  tous  les  airs  du 
monde,  ceux  qui  peuvent  le  moins  fe  féparer 
de  l'accompagnement,  &  que  cela  eft  évi- 
dent pour  quiconque  a*  fait  attention  à  k  ma- 
nière dont  ils  font  compofés,  n'y  eut-il  que 
les  brifures  fréquentes  qui  interrompent  fans 
celle  le  chant  vocal,  &  dont  les  vuides  ne 
font  remplis  que  par  l'orcheftre.  Dans 
Pair  de  la  Colonie  que  j'ai  cité,  on  trouve  à 
chaque  inftant  des  filences  d'une  demi-me- 
£ure. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  eu  le  tort  de  dire  :  qu'un 
Pirtuo/b  Italien  riroit  au  nez  du  Critique^  s'il 
lui  propofoit  de  chanter  fans  accompagnement 
un  grand  air  pathétique.  J'aurois  du  dire  au 
moins  :  un  Virtuofe  Italien*  qui  ne  fer  oit  pas 
poli.  C'eft  que  j'en  ai  vu  plufieurs  qui  ne 
Tétoient  point  du  tout;  mais  je  dirai  tou- 
jours comme  Madame  Dacicr,  ma  remarque 

Mfifi- 

M.  de  la  Harpe  revient  fur  fa  remarque, 

quil  nefi  point  convenable  à  la  dignité  de  deux 

Héros  de  parler  tous  les  deux  enfemble*,  comme 

dans 
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dans  les  querelles  dît  vulgaire.  Moi,  j'infifte 
à  dire  qu'il  eft  très-cônvenable  à  la  dignité 
de  deux  héros  d'Opéra  de  chanter  tous  le* 
deux  enfemble,  &  que  je  n'ai  jamais  en- 
tendu chanter  de  duos  dans  les  querelles  du 
Vulgaire. 

M.  de  la  Harpe  trouve  tris-bon  que  deux 
héros  chantent  enfemble  leur  malheur*  leur  ami~ 
tié,  leurs  ejpérances,  leurs  craintes,  leur  amour, 
&c.  Mais  il  ne  veut  pas  que  deux  héros  fe 
bravent  Gf  fe  menacent  en  duo,  comme  font 
Agamemnon  &  Achille.  Moi,  je  trouve 
très-bon  que  deux  perfonnages  d'Opéra  chan- 
tent enfemble  tout  ce  qu'ils  voudront,  pour- 
vu qu'ils  chantent  jufte  &  de  la  bonne  mu- 
fique.  Mais  je  trouve  de  plus  que  s'il  fal- 
lott  en  appeller  à  ces  règles  de  convenance 
&  de  vérité,  fi  étrangères  à  la  mufique,  le 
feul  cas  peut-être  où  un  duo  foit  naturel, 
c'eft  celui  où  deux  hommes  Je  bravent  <è?  fe 
menacent,  je  n'ai  jamais  entendu  deux  per- 
sonnes parler  toutes  deux:  enfemble,  en  fe 
contant  leur  malheur,  leur  amitié,  leurs  ejpe- 
rances,  leur  amour,  &c.  mais- j'en  ai  entendu 
foùvent  deux  parler  enfemble  dans  la  difputfr 
&  dans  la  colère. 

Un 
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Un  des  plus  beaux  duos  qu'il  y  ait  dans 
aucun  Opéra,  c'eft  celui  de  Ricimer  &  de 
Sandomir,  au  fécond  a&e  de  l'Opéra  d'E/w- 
linde9  où  il  y  a  beailcoup  de  belles  chofes, 
&  ce  duo  d  un  ftyle  vraiment  dramatique, 
eft  précifément  entre  deux  héros  quife  mena- 
cent &  fe  bravent*  comme  Agamemnon  & 
Achille  dans  Ipbigênië. 

M.  de  la  Harpe  infifte  à  dire  que  P accent 
de  F  orgueil  eji  dur  &  anti-barmonique<>  &  je 
perfifte  à  répondre  que  j'ignore  ce  que  c'eft 
que  F  accent  de  F  orgueil  en  général  ;  qu'il  y 
a  l'orgueil  tranquille,  &  l'orgueil  irrité,  me- 
naçant, &c.  que  chacune  de  ces  nuances  a 
des  milliers  d'accens  pour  s'exprimer,  que 
tout  fentiment  qui  a  un  accent,  eft  très- 
propre  à  être  exprimé  en  mufique,  &  que 
les  accens  de  la  colère  furtout,  font  les  plus 
aifés  à  exprimer,  dans  la  mufique  tragique 
ainfi  que  comique. 

J'ai  dit  &  je  répète  que  l'accent  de  l'or- 
gueil n'eft  pas  plus  anti-harmonique  qu'  anti- 
poëtique.  Pour  en  donner  à  M.  de  la  Harpe 
une  preuve  qu'il  doit  mieux  goûter  que  toute, 
autre,  je  lui  rappellerai  que  les  Tragédies 
Grecques  étoient  chantées,  &  que  par  con- 
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'fequent  tous  les  fentimens  exprimés  par  la 
poéfie  Tétoient  auffi  parla  mufique. 

M.  de  la  Harpe  me  demande  à  ce  fujet, 
fi  je  crois  que  la  fcène  d'Agamemnon  eft  de 
la  même  beauté  dans  le  Muficien  que  dans  le 
Poëte.  Hélas  !  j'ai  déjà  répondu  que  loin 
d'être  de  la  même  beauté,  c'étoient  deux 
genres  de  beauté  effentiellement  différens, 
impoffible  à  comparer,  &  plus  incommen- 
furablesque  la  ligne  droite  &  la  ligne  circu- 
laire le  font  entre  elles. 

Il-  ajoute  qu'il  y  a  des  fentimens  moins 
fufceptibles  d'expreffion  muficale,  &  qui  ont 
moins  de  rapports  naturels  avec  le  chant  que 
d'autres  ;  que  deux  héros  ne  peuvent  pas  fe 
braver  en  mufique  d*  auffi  bonne  grâce  que 
deux  amans  peuvent  fe  parler  d'amour,  &c. 
Ce  font  là  d'éternelles  vérités  que  je  refpeâe 
infiniment,  mais  qui  ne  font  rien  à  la  ques- 
tion. S'il  eft  des  fituation  ou  des  affedtions 
de  Pâme  qui  fe  refufent  à  l'expreffion  mufi- 
cale, c'eft  la  faute  de  la  mufique,  &  il  eft 
bien  injufte  d'en  faire  un  crime  au  Muficien. 
Il  faut  bien  qu'il  mette  en  mufique  tout  ce 
que  le  Poëte  a  mis  en  vers  ;  s'il  le  fait  avec 
les  reflburces  dont  fon  art  eft  fufceptible, 

il 
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il  remplit  fon  objet,  &  ne  mérite  que  des 
éloges. 

Je  fuis  obligé,  de  vous  prier  de  me 
réferver  un  peu  de  place  dans  une  autre  de 
vos  Feuilles,  pour  dire  encore  à  M.  de  la 
Harpe  quelque  chofe  que  j'ai  fiir  le  cœur. 

çf  LES  Bornes  de  ce  Journal dèj 'a  excédées  ne  nous  permettent 
pas  Je  rendre  compte,  ainfi  que  nous  nous  Pétions  propoft,  do  ls 
Comdie  Françoife  de  Paris  &  du  Théâtre  de  Drury  Loue  ;  noue 
différons  dautant  plus  volontiers,  furlout  ce  dernier  article  qu'on 
nous  a  fait  ejperer  de  nous  procurer  la  le  Bure  de  la  dernière  pièce 
nouvelle,  The  School  for  Scandai,  qui  aeuunfucces  mérité,  V 
que  par  la  nous  ferons  plus  à  portée  oV en  parler  avec  plus  de  corn- 
nojjance.  En  conféquence  nous  renvoyons  au  fécond  Numéro  de 
ce  mois  cet  article  &  celui  des  nouvelles  politiques,  que  le  défaut 
déplace  ne  mus  a  pas  permis  de  traiter  dans  celui-ci»  Nous 
noue  permettrons  dorénavant  d'employer  ce  moyen,  pour  ne  pas 
partager  nos  morceaux,  ce  qui  nous  a  paru  déplaire  à  plujtesers 
de  nos  fouferipteurs,  nous  croirons  remplir  également  nos 
tngagemens  vis  avis  le  public,  quand  dans  les  deux  Numéros 
réunis,  dijlriktés  chaque  mois,  nous  aurons  préfenté  quelques* 
articles  interejjans  fur  toutes  les  matières  que  nous  nous  femmes 
engagés  de  traiter. 


Pour 
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Pour  terminer  ce  volume  d'une  manière 
tout  à  la  fois  intereflante  &  plus  courte, 
nous  allons  propofer  une  queftion  qui  a 
été  agitée  il  y  a  quelque  tems  dans  un 
cercle  très  diftingué  à  Paris,  &  qui  nous 
a  été  tranfmife  par  Mr.  de  la  Harpe,  l'un 
des  quarante  de  l'Académie  Françaife,  auteur 
qui  s'eft  fait  un  nom  par  des  productions 
fuperieures,  quoiqu'en  dife  l'envie,  &  ré- 
daâeur  du  Journal  de  Politique  &  de  Lit- 
térature. 

QUESTION  propofêe  à  ceux  qui  étudient  le 

ctur  humain. 

•* 

Quel  eft  le  moment  pu  Orofmane  ^ft 
le  plus  malheureux  ?  Eft  ce  celui  où  il  fe 
croit  trahi  par  fa  mai  trèfle?  Eft  ce  celui 
où,  après  l'avoir  poignardée,  il  apprend 
qu'elle  étoit  innocente. 


■  «<<«<»  I  M  <♦»»»»»»»»»»»  »■ 


CETTE  queftion  peut  &vdoh  être  aufîi 

intereflante    à    Londres    qu'à   Paris.      La 

Tragédie  de  Zaïre  a  été  traduite  &  jouée 

ibuvent  fur  les  théâtres  Anglois,  &  quoi- 

A  a  que 
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que  la  traduction  en  foit  révoltante,  on 
n'oubliera  jamais  le  plaifir  qu'on  a  goûté 
ace  fpeâacle  quand  on  a  eu  le  bonheur 
d'y  voir  le  rôle  de  Luzignan  joué,  comme 
il  ne  la  jamais  été  nulle  part,  par  l'homme 
admirable,  l'homme  unique,  dont  je  me 
réieive  de  dire  mon  fentiment  ailleurs  un 
peu. plus  en  détail,  je  ne  crois  pas  néce£ 
faire  de  le  nommer.  Malheureuièment 
pour  les  Anglais  &  pour  l'Univers,  il  n'y 
en  a  pas  deux. 

Mr.  de  la  Harpe  invite  les  perfonnes 
.  éclairées  &  fenfibles  capables  de  traiter  la- 
queftion  dont  nous  venons  de  parler,  de 
lui  addrefîer  leurs  idées  ;  il  annonce  qu'el- 
les Tencourageroient  à  offrir  de  tems  en 
tems  à  Tes  lefteurs  des  points  de  morale 
ou  de  goût  faits  pour  aiguifer  les  efprits  & 
éveiller  l'attention  du  public.  Nous  aurions 
une  égale  recônnai (Tance  pour  les  perfonnes 
de  ce  païs  qui  voudraient  nous  faire  part 
de  leurs  fentimen*  fui;  cette  queftion  ;  & 
nous  ofbns  dire  qu'il  feroit  à  defirer  que 
les  fociétés'  du  grand  monde  fe  livraflent 
quelquefois  à  ces  fortes  d'exercice,  de 
préférence  aux  chofes  futiles  &  peu  inte- 
reffiuxtes  qui  font  le  plus  fbuvent  1-objet 

de? 
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des  conventions.  î*ar  ce  moyen  les  Dames 
Anglaifes  dont  refprit  eft  fi  jufte  &  les 
fcnfotions  fi  douces  &  fi  fines  montreraient, 
par  le  choc  de  leurs  idées  avec  celles  des 
Dames  Françaifes,  la  différence  de  leur 
manière  de  voit  &  de  fentif,  &  quoique 
bon  français  je  fuis  aflës  efclave  de  la 
vérité  pour  ofer  dire  que  la  comparaifon 
ne  feroit  peut  être  pas  à  l'avantage  des  der- 
nières, beaucoup  plus  de  légèreté,  de  fa- 
cilité, peut  être  même  plus  défprit  dans 
les  unes,  mais  furement  plus  de  fenfibilité 
&  de  profondeur  dans  les  autres.  Comme 
la  queftion  propofée  paroit  être  également 
du  reflbrt  de  refprit  &  des  fen  fat  ions  de 
l'ame,  nous  aurions  un  vrai  plaifir  à  offrir 
le  parallèle  de  ces  deux  manières  de  la 
traiter  &  nous  ferions  enchantés  d'avoir 
allumé  le  flambeau  de  cette  petite  guerre 
entre  les  motifs  effentiels  de  l'ornement 
des  deux  nations.  Nous  ferions  furs  dail- 
leurs  d'en  voir  jaillir  des  éteincelles  qui 
feroient  également  honneur  à  l'efprit  &  au 
cœur  humain.  < 

Nous  fupplions  donc  nos  Leéteurs,  & 
nos  LeÛrices  furtout,  de  nous  faire  paffer 
leurs  réflexions  fur  ce  petit  problème  foit 

en 
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en  Français  ou  en  Anglais.  Nous  promet- 
tons, fi  on  le  délire,  le  plus  grand  fecret 
aux  perfonnes  qui  ne  voudront  pas  être 
nommées,  &  nous  pouvons  compter 
d'avance  fur  le  fuccès  de  ces  productions 
dans  tous  les  pays  où  il  fe  trouvera  des 
efprits  penfans  &  des  âmes  fenfibles. 


N. 
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POÉSIES. 

B  O  U  T  A  D  E. 

\r  U  E  le  diable  emporte  l'amour  ! 
Il  eft  décidé  que  le  traître 
Ne  fe  fera  jamais  connoître 
Qu'en  jouant  quelque  m.auyais  toyr 
A  ceux  dont  il  s'eft  rendu  maître* 
Que  le  diable  emporte  l'ampur  ! 

Quand  il  échauffe  trop  la  bile» 
On  a  recours  aux  vains  fermens 
D'être  déformais  indocile 
Au  pouvoir  de  deux  yeux  çharmans } 
Pour  moi,  j'en  ai  fait  plus  de  mille  i 
Hé  bien  !  en  fuis-je  plus  tranquille  ? 
Ce  font  toujours  nouveaux  tpurmens, 
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Mon  pauvfe  cœur,  nia  pauvre  tété, 
Tous  deux  font  faits  du  même  bois  ; 
Et,  dans  l'amoureufe  tempête, 
Font  tous  deux  naufrage  à  la  fois. 

Que  faire  en  ce  défordre  extrême, 
Et  comment  diantre  s'arranger  ? 
L'amour  fera  toujours  le  même  ; 
Ce  ferott  à  moi  de  changer. 
Mais  cet  effort  m'eft  impoffible, 
Et  le  bonheur  d'être  fenfible, 
M'en  fait  oublier  le  danger. 

Vo  u  • ,  qui  devez  à  I  a  Nature 
Piquant  minois,  vive  tournure, 
Dès  l'inftant  que  je  vous  verrai* 
Je  fens  que  je  vous  ainlerai. 
Où  donc  fe  cacher,  où  fe  mettre 
Pour  difppfer  enfin  de  foi? 
Pour  éviter  de  fe  foumettrc 
A  ce  certain  je  ne  fais  quoi, 
Qui  fait  fi  doucement  la  loi* 

Toi,  qui  troubles  la  terre  entière, 
Fripon,  que  je  devrais  haïr, 
Toi  qui,  par  ta  fauflè  lumière, 
As  fu  fi  Iong-tems  m'éblouir  ; 
Je  fens  bien,  malgré  ma  colère4, 
Qu'il  faudra  toujours  t'obéir  ; 
Mais  je  détefte  tes  caprices, 
Je  gémis  de  tes  mjuftices  ; 
Et,  pour  me  venger  à  mon  tour* 
Même  en  t'ofirant  des  facrificeâ, 
Je(  répéterai  nuit  &  jour  : 
Qge  le  diable  emporte  l'amour  l 
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LA   NATURE   SAUVAGE 
Eï  LA  NATURE  CULTIVEE, 

AVANT  que  l*homme  fur  la  terre 
Eût  porté  des  yeux  créateurs, 
Son  globe  inculte  &  folitaire 
N*offroit  que  devaftes  horreurs  : 
ï)es  forêts  chauves  &  mourantes, 
Des  rocs  tombans,  des  eaux  Gagnantes, 
Des  troncs  brhes,  des  monts  fumans.  •  • 
bans  l'effroi  de  ce  deuil  immènfe 
La  mort  feule  erroit  en  lilënce 
Parmi  les  ravages  du  tems. 


©  toi  qui,  portant  l'épouvante 
Dans  tous  les  lieux  où  tu  parois, 
Ravis  la  pâture  vivante 
Des  cruels  hôtes  des  forêts  ; 
Quelle  eft  cette  enveloppe  épaiflè 
Qui  te  défigure  &  t'abàuTe 
Àu-deflbus  des  ours  dèvorans, 
Et,  voilant  ton  grand  caraûere 

(*)  Cette  Ode  m'a  paru  fi  belle,  que  je  me  hâte  de  l'offrir  à  mes  Lic- 
teurs. Depuis  celle  de  M.  Le  Franc,  for  la-  mort  de  Rouffeau,  il  n'a  rien 
paru,  ce  me  femblc,  dans  le  genre  lyrique,  qu'on  puiffe  comparer  à  cette  pro- 
duction, ou  des  idées  fortes  font  rendues  par  des  images  fublimes,  té  d»«ti 
laquelle  la  grandeur  du  deffin  eft  encore  furpafiee  par  la  richefle  de  l'exécu- 
tion :  elle  préfente  même  des  traits  de  cette  ftnfibilité  précieufe  qui  man- 
quoit  aux  chants  de  notre  Orphée.  Enfin  on  y  admire  prefque  par-tout 
raccord  fi  rare  de  l'âme  &  du  génie*  Qji'il  eft  doux  d'avoir  à  louer  de  pa- 
reils ouvrages  ! 
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Fait  du  bienfaiteur  de  la  terre 
Le  plus  affreux  de  fes  tyrans  ? 


A  ce  bloc  informe  &  rebelle, 

Un  prompt  reflbrt  donnant  le  jeu, 

Y  développe  l'itincefle 

Qji'y  lança  le  regard  d'un  dieu  : 

L'homme  en  jaillit,  ce  Dieu  l'agite, 

Son  cœur  s'ouvre,  fon  fcin  palpite, 

Son  front  fuperbe  eft  éclairci; 

La  bienveillance  y  peint  fes  charme*, 

Sous  l'humide  voile  des  larmes 

Son  œil  farouche  eft  adouci. 


Ainsi  l'ébauche  diligente 

Du  mâle  crayon  du  pouffin, 

Sous  une  couleur  indigente 

Ne  montre  encor  qu'un  grand  deffin  ; 

Par  degrés  l'accord  fe  dévoile, 

Un  foufle  qui  parcourt  la  toile 

Y  répand  un  feu  créateur  ; 

La  touche  ardente  qui  s'enflamme 

Aux  traits  muets  imprime  une  ame, 

L'ouvrage  étonne  fon  auteur* 


Chênes  antiques  du  Riphce! 

Vous  vîtes  ce  prodige  heureux, 

Quand  le  Thrace  aux  accens  d'Orphée 

Quitta  vo6  dômes  ténébreux. 

A  ta  voix,  divine  éloquence,  '  • 

De 
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Des  mœurs,  des  arts,  de  l'abondance, 
L'homme  a  vu  les  tréfors  ouverts  ; 
Ta  chaleur  lui  rend  tout  poffible, 
Et,  du  moment  qu'il  eft  fenfible, 
Seul  il  émeut  tout  l'univers* 


O  Nature  !  voici  ton  maître  ; 
Terre!  Elémens  !  ObéhTez  ; 
Germes  nouveaux  !  recevez  l'être  : 
Voiles  épais  !'  difparoiflèz. 
Il  dit  ;  &  l'antique  nature, 
Dans  fa  profonde  fépulture, 
Treflaille  à  ce  cri  fouverain  ; 
Elle  s'élève  triomphante  ; 
Une  flamme  active  &  puiffante 
A  coulé  dans  fon  vafte  fein. 


La  forêt  gémit  &  recule, 
Le  fep  monte  fur  les  coteaux  ; 
L'herbe  s'étend,  l'onde  circule, 
Le  marais  fuit  fous  les  rofeaux  ; 
Le  fier  lion  perd  fon  empiré, 
Epouvanté,  l'ours  fe  retire 
Dans  les  rochers  inhabités  ; 
Et  vers  les  cavernes  profondes, 
On  voit  les  reptiles  immondes 
S'enfuir  â  nœuds  précipités, 


Tells,  parmi  des  cyprès  funèbre?,* 
Et  d'une  froide  horreur  émus, 
Les  voyageurs,  dans  les  ténèbres, 
Traverfoient  les  forêts  d'Hémus  ; 
Tels,  fortant  de  ces  noirs  dédales, 
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Ils  s'élançoient,  tremblans  &  pales, 
Saluant  les  tours  de  Tempe  j 
Ainfi.  j'embrafle  le  rivage 
Où  m'a  précipité  l'orage 
Dont  le  péril  eft  diffipé. 


O  terre  nouvelle  &  chérie  ! 
Jeune  verdure  !  utile  ém  ail  ? 
Nouvel  éden  que  l'induftrie 
A  reconquis  par  le  travail  ! 
Salut  !  falut,  vive  lumière, 
Toits  de  fleurs,  paifible  chaumière! 
Source  pure,  fleuve  argenté, 
Bocage  où  la  fraîcheur  repofe. 
Où,  parmi  des  berceaux  de  rofe, 
Sourit  la  fendre  volupté  ! 


Aux  foins  fi  doux  de  la  culture, 
Qgel  plus  doux  charme  s'uniflbit  I 
L'homme  alors  chantoit  la  nature, 
Lorfque  fa  main  rembelliflbit  : 
Je  le  vois,  dans  la  greffe  heureufe 
Epanchant  Ja  fève  amoureufe, 
Enfler  l'or  des  frais  éclatans, 
Marier  mille  fleurs  entr'elles, 
Et  de  mille  efpeces  nouvelles, 
Couronner  le  front  du  primeras. 


Autour  de  fon  toit  fojitaire, 
Xes  fiers  taureaux  multipliés, 


Devant 
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Devant  ce  maître  de  la  terre, 
Baiffent  leurs  fronts  humiliés.      •  .. 
La  faux  dépouille  la  prairie, 
L'aire  gémit,  la  meule  crie, 
La  roue  enlevé  les  moiflbns. 
Si  les  autans  lui  font  la  guerre, 
L'homme  allume  au  feu  du  tonnerre, 
Le  feu  qu'il  oppofe  aux  glaçons» 


La  parole  peinte  ou  tracée 

Dans  les  dépôts  du  fouvenir, 

Immortalife  la  penCe 

Et  la  tranfinet  à  l'avenir* 

Le  tems  fuit  ;  mais  une  main  fùre 

L'atteint,  l'enchaîne,  le  mefurc. 

Et  règle  fes  pas  inégaux* 

L'œil  armé  des  foyers  du  verre, 

Voit  un  atome  fur  la  terre, 

Et  dans  les  cieux  des  cieux  nouvear 


Sous  les  profondeurs  de  la  roche, 
Lie  flot  comprimé  va  rugir  ; 
Far  un  canal  qui  les  rapproche, 
Le*  deux  mers  s'entendent  mugir. 
Frappé  d'un  faifceau  de  lumière, 
Le  diamant  vole  en  pouffiere, 
L'or  en  vapeurs  fe  convertit. 
L'homme  a  parlé,  la  foudre  expire. 
Elle  fuit  un  fil  qui  l'attire 
Pans  l'abîme  qui  l'engloutit, 
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Désir  dévorant  de  connoîtrc  ! 
L'homme  eftun  dieu  par  tes  tranfports  | 
Des  élémens  il  fe  rend  maître, 
Tout  cède  à  fes  bouillans  efforts. 
Des  vaftes  ailes  du  commerce, 
II  bat  l'Océan  qu'il  traverfe, 
Lit  au  ciel  les  chemins  des  eaux  jf 
Et,  pénétrant  la  terre  obfcure. 
Dans  l'attelier  de  la  nature,   * 
Surprend  le  fecret  des  métaux, 


Son  génie  a  de  fes  barrières 
Brifé  l'importune  prifon  u 
U  court,  il  vole,  &  fes  lumières 
Ont  l'univers  pour  boriibn. 
Brûlant  du  feu  de  la  penfée» 
Dans  les  cieux  fon  ame  élancée 
Va  faifir  les  plus  grands  objets; 
U  embrafTe,  en  fon  vol  immeniè, 
Le  pafle  par  l'expérience, 
Et  l'avenir  par  fes  projets. 


ELPHIRE. 


ETRANGER,  ii 


ËLPHIRE  ET  MELAZONE, 


VU  Portraits  des  deux  Coujines  Mme.  la 
Comtcfle  de  S***,  &Mmc.  la  Princefle 
deB****. 


PRENEZ  Elphire  pour  modèle* 

Si  vous  peignez  la  volupté. 

Voulez -vôtis  peindre  la  gaîté  ? 

C*eft  Elphire,  c'eft  encore  die.  ! 

Je  crois  même  que  j'oferai*} 

Sans  vouloir  lui  faire  injuftice, 

Emprunter  quelqu'un  de  fes  traits 

Po\ir  le  portrait  de  la  malice  ; 

Et  je  ne  ferois  point  furpris 

Que,  par  l'art  de  l*ehchantereflef 

Le  même  tableau  ne  fftt  pris 

tour  l'emblème  de  la  teftdreflç. 

Elle  eft  piquante  avec  candeUr, 

Ingénieufe  à  la  fois  &  naïve  ; 

Elle  eft  touchante  fans  langueur, 

Et  fans  pétulance  elle  eft  vivt.  - 

Son  entretien  fëduit,  &  fon  filence  plaît  ;  - 

Sa  façon  d'écouter  vaut  celle  de  bien  dire  ;  •••  * 

La  grâce  eft  tout  ce  qu'elle  fait  ; 

Et  le  goûr,  c'eft  Tinftinft  d'Elphire. 

En  elle  on  peut  voir  tour  à-tour^ 
Ou  l'enfant  qui  foh'tre,  ou  la  femme  qui  penfe. 

Son  défaut  c*eft  l'indifférence  ;  •  *  *  :  -    "  •    • 
Mais  elle  y  donne  encor  un  faux  air  de  l'amour» 

B  2  Quand 
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Quand  on  a  répété  :  "  que  Mélazonc  eft  belle  !" 

On  croit  l'avoir  louée,  on  n'a  rien  fait  pour  elle. 

Que  Ton  ôte  à  fes  traits  leur  régularité, 

A  fon  teint  la  fraîcheur,  à  fa  peau  la  finette;  . 

Seulement  à  fes  yeux  qu'on  laifTe  leur  tendreflè, 

Et  l'on  verra  combien  la  fenfibilité 

A  de  charmes  puhTans  plus  furs  que  la  beauté; 

On  la  croiroit  fourent  plus  fenfible  qu'heureufe. 

Alors  on  s'attendrit,  &  l'on  en  veut  aux  Dieux* 

Elle  eft  belle,  elle  eft  tendre,  elle  eft  même  rêveufe  ; 

Et  je  ne  connois  rien  de  fi  doux  fous  les  cieux, 

Qu'un  fentiment  rêveur  qu'expriment  deux  beaux  yeux* 

Mélazene,  une  nuit,  m'apparut  dans  un  fonge* 
Pans  ce  rêve  charmant  tout  ae  fut  pas  menfbnge. 
Mclâzone  y  gardoit  fon  air  timide  &  doux. 
Mélazone  y  bercoit  l'Amour  fur  fes  genoux. 
Elle  paroit  fon  front  de  guirlandes  nouvelles, 
Jettoit  un  œil  craintif  fur  fes  flèches  cruelles, 
Et  tous  bas  répétoit  cent  fois,  en  l'embraflant  : 

Aimable  Dieu  !  cruel  enfant  ! 
Combien  je  t'aimerois,  fi  tu  u'avois  point  d'ailes  l 
Je  croirois  volontiers  que  ce  fut  en  ce  jour 

Que,  pour  la  rendre  plus  parfaite, 

Ce  vrai  Dieu,  ce  fripon  d'Amour 

Sut  nous  la  rendre  un  peu  coquette. 

Mais  ce  n 'eft  point  pour  nos  tourment 
Que  le  defir  de  plaire  éveille  Mélazone* 
Elle  veut  plaire  à  tous,  &  n'afflige  perfonne, 
Aime  à  parler  d'amour,  à  faire  des  romans, 
Mais  paie  en  amitié  tous  les  foins  dçs  amans. 
Des  plus  doux  entretiens  de  la  galanterie 
Elle  aime  le  piquant,  veut  en  cueillir  la  fleur. 
Sait  en  ôter  l'épine  ;  &  la  coquetterie 

S'épure  en  paflaat  par  fon  cœur. 

H 

LA 
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LA   SUPERSTITIO  N/ 

o  u 

LE  SAINT.  ANTOINE  PORTUGAIS  (*). 

EN  Portugal,  chaque  fillette, 

Pour  être  heureufe  au  jeu  d'amour* 

Conferve  dans  une  cachette, 

Un  petit  Saint  que  tour-à-tour, 
On  carefie,  on  maudit,  on  bénit,  on  maltraite, 
Suivant  que  bien  ou  mal  un  Galant  fait  fa  coût. 

Ce  Saint  patron  dans  l'amoureux  myftcre, 
Se  nomme  Antoine,  &  quand  les  filles  vont  fe  voir^ 

Au  lieu  de  bon  jour,  ou  bon  foir, 
Comment  te  portes  tu?  leur  formule  ordinaire 
Eft  celle-ci:  ton  Saint,  comment  fe  porte  il? 
Eft-il  boudeur,  efMl  gentU? 

Agnès  aimoit,  comme  à  quinze  ans  on  aime* 
De  bonne  foi,  de  tout  fon  cœur, 
Et  fur  le  foir,  devoit  avoir  le  bien  fuprême, 
De  parler  tète-à-tête  à  Pedro  fon  vainqueur* 
Vite  !  oh  pare  le  Saint  d'une  robe  dorée  ; 
De  rofes,  de  jafmin,  fa  tête  eft  décorée; 
Sandale  de  velours  chauffe  fon  pied  mignon  $ 
De  fleurs  une  guirlande  entoure  fa  ceinture, 
Et  pend  deffuB  fa  robe  en  guife  de  cordon; 
Le  vermillon  d'amour  anime  fa  figure: 
Bref!  on  l'eût  volontiers  nommé  Saint  Cupldon. 
Mon  Amant  va  venir!  Antoine,  je  t'adore  ! 

(•)  Ce  Conte,  qui  tû  le  fidèle  portrait  des  mœurs  Porttgarfa,  montra 
combien  la  ptffiorw  auxquelles  1»  Traie  piété  câ  fi  contrats,  fympathifent 
(ntmSkttfonefit  atte  la  fufctrûmoa. 

Et 
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Et  le  Saint  eft  couvert  du  feu  qui  la  dévore; 

Aux  pieds,  aux  mains,  au  front,  par-tout  il  eft  baifé  j 

Des  plus  doux  noms  en  foule,  il  eft  favorifé. 

Enfin,  le  jour  finit  :  Agnès  s'impatiente, 

Va,  vient,  rêve,  s'affied,  fe  levé  &  meurt  d'ennui  : 

A  tout  ce  qu'elle  entend  :  c'eft  lui  !  ce  n'eft  pas  lui  ! 

Fais  que  Dom  Pedro  vole  auprès  de  fon  Amante, 

Mon  doux  ami  !  mon  petit  Saint  ! 
Lui  paflant  au  menton  une  main  carefiante. 
Pedro  ne  paroît  pas:  on  murmure,  on  fe  plaint, 
D'Antoine)  il  eft  bien  tard  !  mon  Dieu!  que  le  tema  dure! 
De  la  plainte,  l'on  paflè  au  reproche,  à  l'injure* 

Ingrat  !  fi  je  te  traitois  mal  ! 
Eft-il  de  Saint  Antoine  en  tout  le  Portugal* 

Plus  recherché  dans  fa  parure  ? 

Tiens,  lui  dit  elle,  vois,  lui  montrant  le  miroir! 

Eh  bien  !...-&  tu  me  mets  au  défefpoir  ! 

A  ces  mots,  l'heure  fonne  ; 
On  compte!  il  eft  minuit:  ah  !  Pedro  m'abandonne  !> 
Maudit  Saint  J  tu  mourras  !  On  vous  le  découronne  ; 
Pièce  à  pièce,  bientôt  il  eft  défhabillé, 
Et  par  la  Belle  en  pleurs  il  étoit  étrillé, 

Quand  une  main  très-délicate, 

Tout  doux  à  }a  porte  a  gratté  : 
Au  cœUr  tremblant  d'Agnès  le  bruit  s'eft  répété  t 

Ah  !  le  voilà  ! .  ♦ .  notre  Belle  s'en  flatte  ; 
Elle  court,  «n  jettant  fur  le  Saint  maltraité, 
Un  regard  repentant,  &  des  yeux  de  bonté  ; 
Elle  ouvre  :  eft  ce  Pedro?  Non,  c'eft  une  Béate, 
Courtière  de  Cypris,  qui  fervoit  fon  prochain 
Pour  l'amour  de  Jefus,  de  Marie  &  du  gain. 
— Eh  bien  !  Pedro  vient-il  J— Dans  uji  liei*  dandefiin, 
Il  va  paficr  la  nuit  avec  la  jeune  Agathe  ; 
J'ai  pourtant  dit  pour  vous  cinq  Ave  ce  matin. 

Oh  !  pour  le  coup  !  n'en  pouvant  plus  de  rage, 

...."'  ~  '  "-    EUe 
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Elle  empoigne  le  Saint,  qui  'mordu,  foùffleté. 

Foulé,  meurtri,  décapité, 
Vole  par  la  fenêtre,  &  tombant  dans  le  Tagef         ; 
/lu  loin,  &  pour  toujours,  foudflin  fut  em{>ortéf 


ODE    CONTRE    L'A  I  U 
Horace,  IIIe  Epodc. 

Parentis  olim,  &c. 

S'il  eft  un  monftrc  affreux  qui,  d'une  main  barbare, 
Ait  plongé  le  couteau  dans  le  flanc  maternel, 
Que  l'ail  foit  fon  fupplice  au  fond  du  hoir  l\utàre," 
Etfon  aliment  éternel. 

Quels  feux  brûlent  mon  fein  !  Dieux  quelle  perfidie  ! 
Des  poifons  de  Cdlchos  ces  mets  font  inféâés  ; 
Ou  ne  feroit-ce  point  l'infâme  Canidie 
Qui  fit  ces  ragoûts  empeftés  ? 

Les  charmes  de  JVfédée  étoient  moins  redoutables  ; 
Ou  plutôt  ce  fut  d'ail  qu'elle  frotta  Jafon, 
pour  lui  faire  dompter  les  taureaux  indomptables 
Qui  gardoient  la  riche  toifon. 

Elle  en  teignit  encor  cette  robe  fatale, 
Qui  la  vengea  depuis  d'un  Amant  odieux, 
Lorfquê,  prêt  à  le  Fuir,  la  mort  de  fa  rivale 
Signala  fes  derniers  adieux. 

'  Jamais 
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Jamais  l'été  brûlant  de  l'ardente  Appulîe, 
N'éleva  dans  les  airs  de  pareilles  vapeurs  ; 
Jamais  le  fils  d'Alcmène,  aux  monts  de  Theffalie, 
Ne  fentit  de  telles  ardeurs. 

Quel  eftomach  d'airain  peut  fupporter  fans  peine, 
Cet  horrible  aliment  cher  à  nos  moiûonneurs  ? 
Ah  î  fi  je  vous  revois,  voluptueux  Mécène, 
Goûter  ces  fucs  empoifonneurs, 

PuuTe  votre  Maîtrefle,  au  lit  même  cruelle, 
Repoufier  de  la  main  vos  baifers  dangereux, 
£t  détournant  la  tête  «n  cherchant  la  ruelle, 
S'effrayer  de  vos  tendres  feux  ! 


(*)  LA  QUERELLE  DES  DIEUX, 

O   U 

Les  malheurs  de  l'homme. 

Fable. 

JUPITER,  Neptune,  &  Pluton 

Jadis  s'aimoient,  vivotent  en  frères  ; 

L'homme  fentoit  moins  fes  roiferes, 
Et  tout  dons  l'Univers  en  alfeit  mieux,  dit-on. 
L'amitié  chez  les  Dieux  eft  fans  doute  éternelle  ? 
Point...  C'eft  comme  ici  bas  .  L'amour,  l'ambition 
Cauferent  dans  l'Olympe  une  Jiaine  cruelle  ; 

(•)  On  attribue  cette  Fable  d'an  genre  neuf  Se  phijofrphiqnc,  à  lf» 
TAbbé  Rcyrac*,  Chanoine  d'Orléans,  CoixetfOftdaAt  de  V Académie  des 
Iafcriptien*  &  Belles-Lettres. 

A 
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Si  bien  qu'après  grande  divifion, 

Et  pour  terminer  la  querelle* 
On  en  vint  au  partage.     Or,  pour  fa  portion, 
Jupin  prit  le  gros  lot,  des  ciëux  il  eut  l'Empire, 
C'étoit  l'aîné  :  Neptune  obtint  celui  des  merst 
Et  le  trifte  Pluton  defcendit  aux  enfers. 
-   Ami  Lecleur  vous  m'allez  dire  : 

Mais  dans  ces  partages  divers 
Que  gagna  l'homme  ?  Rien...  Son  dellin  devint  pire, 
Ces  trois  Dieux  à  l'envi  l'accablèrent  de  maux  ; 
Chacun  dans  fes  Etats  lui  déclara  la  guerre  ;  ' 
Jupiter  en  courroux  le  frappa  du  tonnerre  ; 
Neptune  mugiflTant  l'engloutit  dans  4es  flots, 
Et  Pluton  l'enchaîna  dans  fes  brùlans  cachots. 


LES  PLAISIRS  DE  L'HIVER 

A    L  A    C  A  M  P  A  G  N;& 

E    P    I  T   R    E     A    M*  *  * 

UN  fang  illuftre  t'a  fait  naître  ; 

Ton  devoir  t'appelle  à  la  Cour, 

Et  tu  reftes  près  de  ton  Maître, 

Moins  par  orgueil  que  par  amour»    ,  ^* 

Mais,  loin  de  l'efcalier  de  marbre,        •*  * 

Oh  !  mon  fidèle  ami,  crois -moi, 

Dans  mon  champ,  quand  je  plante  un  arbre, 

Je  fais  aufli  ma  cour  au  Roi. 

Ici,  pour  mes  plaifirs,  crois-moi,  cefle  de  craindre  ; 

Garde,  même  à  Verfailles,  nn  cœur  à  l'amitié, 

C  De 
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De  l'hiver,  il  eft  vrai,  j'ai  vu  fuir  la  moitié,' 

Je  fuis  encor  aux  champs,  &  ne  fuis  point  à  plaindre. 

Pourquoi  les  craindre  ces  hivers  ? 
Va,  c'eit  outrager  la  Nature. 

Si  tous  les  bois  reûoient  couverts 

D'une  inaltérable  verdure,. 

Plus  de  printems  pour  1'Uniyers. 

Pour  moi,  j'aime  a  voir  fur  la  terre 

Varier  le  fond  du  tableau. 

Le  tems  me  paroi t  toujours  beau 

Quand  M  fait  le  tems  qu'il  doit  faire, 

LES  antres  du  Nord  font  ouverts, 
Soufflez,  fougueux  enfans  d'Eole, 
Volez  de  l'un  à  l'autre  pôle; 
Hâtez-vous  d'épurer  les  airs. 
Purgez  la  cîme  des  bocages 
De  mille  infectes  afiâmés,  ' 

Qui  détruiraient  les  verds  feuillages, 
Où,  dans  les  mois  des  doux  ombrages, 
Repofent  les  Amans  aimés. 

DE  nos  forets  battez  les  faîtes, 
Agitez  puhTamment  leurs  têtes  ; 
Frappez  ces  languuTans  rameaux 
Qui,- dans  les  mois  de  la  verdure, 
Viendraient  ravir  la  nourriture 
De  mille  rejettons  nouveaux. 
Rameau  feché,  tombe  en  pouffiere 
Du  fommet  de  ces  peupliers, 
Et  que  le  pauvre  en  fa  chaumière 
Te  porte  à  fes  humbks  foyers. 

'  AQUILONS,  Autans  &  Borée, 
Quand,  vers  la  fin  de  la  foiréc, 
De  l'emploi  du  jour  fattsfait, 


Ailîs 


ETRANGER.  19 

Affis  auprès  de  ce  que  J'aime, 
Je  puis  me  redire  à  moi-même  :  ' 
"  Le  bien  que  j'ai  pu,  JaTaî  fait." 
Dans  quelle  volupté  me  plonge 
Le  long  murmure  de  vos  coups! 
Non,  le  ?éphir  n'eft  pas  fi  doux 
Au  Court ifan  que  l'ennui  ronge, 
Et  qui,  fc  couchant  au  matin, 
Sur  le  mol  edredon  péniblement  fommcille, . 
Et  pafle  conftamment  la  veille 
A  trembler  pour  le  lendemain.  *'     A. 

LES  vents  ont  dïflipé  la  nue 
Utile  au  germe  des  moulons. 
Son  eau  faconde  cft  parvenue 
Jufques  au  creux  de  nos  filions, 
*Et,  fur  des  malles  de  glaçons, 
Le  foleil  radieux  étale 
Les  émaux  changeans  de  l'opale 
Qu'il  empourpre  de  fcs  rayons. 
L'atmofphere  fe  purifie, 
L'air  plus  léger  fe  raréfie.; 
Le  flot  coule,  il  eft  arrête; 
Et,  du  fluide  qui  fe  glace, 
Je  vois  la  tranquille  furface 
Acquérir  l'immobilité. 

QUELLE  yafte  magnificence  ! 
Par-tout,  fous  l'horizon  immenfe, 
Etincelle  un  fol  argenté  ? 
Que  j'aime  la  falubrité 
De  cette  glaçante  influence  ! 
Quelle  augufie  munificence. 
Par  une  légère  fouffrance. 
Vient  doubler  mon  agilité  ! 
Mon  fang,  dans  mon  corps  dilaté, 

C  a  S  élabore 
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S'élabore  avec  violence  ; 
Je  jouis  avec  confiance 
Du  fentiment  de  la  fanté 
Qui  fait  fi  bien,  par  la  gaieté, 
Valoir  le  prix  de  l'exigence. 

QP'ILS  font  beaux  ces  affreux  hivers! 
Ami,  j'héfite  à  te  les  peindre. 
A  leurs  enchantemens  divers 
Tu  croiras  que  j'ai  voulu  feindre. 
Pour  le  caprice  des  pinceaux 
Tu  prendras  mes  portraits  fidèles  ; 
Il  faut  avoir  vu  les  modèles, 
Pour  fentir  le  prix  des  tableaux. 

Quelle  grande  leçon  la  Nature  nous  donne,' 
Lorfqu'aux  enfans  du  Nord  fa  voix  tonnante,  ordonne, 

De  mugir  avec  majefté, 
D'entaiTer  les  glaçons  pour  lui  fervir  de  trône, 

D'enchaîner  la  fertilité 

Dans  le  froid  tombeau  de  l'automne  ; 

De  faire  pâlir  la  clarté 
De  cette  mer  de  feux  qui  dans  les  cieux  bouillonne  ; 

De  flétrir  le  globe  attrifte  ; 

Dans  fa  courfe  d'arrêter  l'onde  ; 
!  >         Et,  parmi  les  débris  du  monde, 

I  D'ifoler  l'homme  épouvanté  ! 

;  C'eft  alors  qu'il  rêve,  qu'il  penfe  ; 

i  Qu'en  lui-même  il  rentre  en  filence  ; 

i  Qu'il  fent  j>lus,  en  jouhTant  moins, 

|  Que  de  l'utilité  des  foins 

j  Qu'exige  fa  frêle  exigence, 

'  Naît  l'amour  du  travail  &  de  la  vigilance  ; 

!  Que  du  fentiment  des  befoins 

Nait  celui  de  la  bienfaisance. 

,  VERS 
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V         E         R         S  . 

Infcrits  dans  un  jardin^  fur   une  ejpece  de 
petit  Mau/olée* 

REPROCHE    ALL&GORIQJJE, 

A  une  MàîtreJJc  infidefle* 

CE  n'eu  point  une  froide  cendre, 
Qui  repofe  (bus  ces  cyprès  : 
Hélas  !  pour  un  ufage  auflî  truie,  &  plus  tendre, 
Je  viens  de  ies  planter  exprès. 

Je  veux,  dans  ce  fombre  bocage, 
Que  ce  lugubre  monument 
Me  rappelle  à  chaque  moment. 
Le  fouvenir  d'une  volage  .  •  •  • 
Elle  eft  morte  pour  fon  amant. 


»•»•»     tiMIIH     »  »»  »     <  <l  1 


Explication  des  Enigmes  &  Logogriphes  du 
Volume  précédent,  No.  IL 

Le  mot  de  la  première  Enigme  t&brajjeltt,  celui  de  la 
Seconde  tft  fojfoevr.    Le  mot  du  premier  Logogriphe  cil 
bonbon  &  celui  du  Second  eft  efroir  &  les  trois  pies  font  les 
trois  lettres  qu'on  trouve  de  plus  dans  dcfefpoir. 


ENIGME. 


ï 
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ENIGME. 

JE  vais  fautant,  danfant,  te  faifaot  bonne  chère; 

Je  fais  m'infinuer  dans  ces  lieux  de  myflère, 

Qu'amour  ne  réferva  qu'à  fes  feuls  favoris  ; 

La  Bcatc  dévote  &  le  bel' Adonis, 

l'a  femme  de  la  Cour  &  cet  homme  d'Eglife, 

l>e  petit-Maître  fat,  la  Prude  qu'on  méprife, 

S'empreflent  à  l'envi  de  porter  mes  couleurs  : 

Des  plus  fières  Peautos  j'atteins  jufques  aux  cœurs» 

A  ce  tableau,  Lecteur,  mon  fort  te  fait  envie  ;     . 

Mais  en  moi  reconnois  le.  malheur  d'urne  vie     .    . 

Qui  ne  tient  qu'aux  faveurs  du  Sexe  féminin  : 

Telle,  dont  chaque  nuit  «je  carène»  le  ;fein, 

Se  réveille  foudain,  frémiflant,  en  délire, 

Me  cherche,  te  de  fureur  elle  yettt  que  j'expire  : 

Je  ro'clancc  d'un  tçajt,  #pre(îhnt  d'autres  appas  ; 

Mais  fa  brûlante  main  s'attache  à  tous  mes  pas;     . 

Et  bien-tôt,  fuccombant  à  fon  impatience, 

Je  fens  jaillir  « .  -.  héla»  !  toute  mon  exiftence. 


A  U  T  R  E. 

SANS  mon  frère,  Le&eur,  je  ferois  inconnue  ; 
Je  lui  dois  tout  l'éclat  dont  je  brille  à  ta  vue. 
Avec  lui,  cependant,  on  ne  me  voit  jamais, 
Et  s'il  vient  d'un  côté,  de  l'autre  je  m'en  vais. 
»Sur  la  terre  jadis  je  me  vis  révérée, 
Mcnae  jufqu'aux  Enfers  je  régnois  adorée  ; 


Maïs 
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Mais  déchue  aujourd'hui  de  ce  haut  rang  des  Dieux. 
Si  je  n'ai. plus  d'Autels,  j'habite  encor  les  Cieux. 
Encore' un  mot,  Lecteur,  je  blanchis  les  campagnes, 
Et  tu  me  vois  toujours  avec  mille  compagnes. 


LOGOGRYPHE. 

JE  fuis  un  initrument  par-tout  fort  en  ufage; 

Du  beau  Sexe  fur-tout  je  peins  le  coloris. 

Depuis  long  tems  je  régne,  &  je  fers  à  tout  rigc  ; 

Antidote  excellent,  je  rapelle  les  ris. 

De  mes  huit  pieds,  Lecteur,  combinez  la  ftrufture  : 

Vous  trouverez  le  nom  de  deux  globes  charmans  ; 

Celui  cPun  animal  de  grotefque  nature  ; 

Un  oilêau  domeftique  admiré  par  fes  chants, 

De  l'humide  élément,  la  perfide  Déefle 

Redoutable  aux  Marins  par  fes  accens  trompeurs. 

Vous  ventez  du  François  l'objet  de  la  tendreflb, 

Que  l'Etranger  vit  naître,  &  qui  rit  dans  nos  cœurs. 

Près  de  vous,  cher  Lecteur^  ce  h'eft  plus  un  my frère 

Peut-être  mes  effets  vous  fortf  dv'jà  connus. 
Si  je  vous  fuis  un  erre  fa  lu  ta  ire, 
Employez-moi,  mais  vantez  mes  vertus. 


«-CD* 
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RESPECTE,  ami  Lecleur,  la  tète  où  je  repofe  ; 
Honore  en  moi  toujours  ton  maître  en  toute  chofe  ; 
Ne  crois  pas  que,  fans  peine,  on  puhTe  m'approcher; 
En  huit  pieds  cependant  il  faudra  me  chercher. 
Tu  verras  un  métal  que  par-tout  on  encenfe, 
Un  vafc  où  les  Anciens,  pleins  de  reconnoiflancc, 
Confervoicnt  dçs  Héros  les  cendres  avec  foin  ; 
L'inftrument  qu'un  piqueur  fait  réfonner  au  loin; 
Ce  qu'on  doit  moins  à  l'art  fouvent  qu'à  la  nature; 
Dans  la  Géométrie  on  trouve  ma  figure; 
Le  fiége  des  vertus  que  l'on  eflime  tant; 
Ce  que  l'on  voit  fans  peine  en  nos  Villes  fouvent, 
J'offre  un  lieu  trop  fécond  en  lâches  artifices  ; 
Où  gémit  la:  vertu,  où  triomphent  les  vices. 
Aux  ordres  d'un  Prélat  toujours  prêt  à  marcher 
Celui  qu'en  plufieurs  Cours  il  a  fait  voyager. 


Ce 
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MÉLANGES  LITTERAIRES. 


REPROCHES 

1 

A    NOTRE   LITTÉRATURE, 
Par    un  vieux    Gentilhomme    François. 


J'AI  pafle  ma  vie  à  avoir  de  l'humeur, 
&  je  n'y  renonce  pas.  J'ai  vécu  long- 
tems  à  Paris,  c'eft-à-dire  dans  un  féjour 
tumultueux,  le  plus  propre  à  l'exciter  &  à 
l'entretenir.  Je  m'y  réveillois  lé  matin  en 
peftant  contre  les  hommes,  je  m'endormois 
en  m'en  plaignant.  Mes  rêves  même  n'é- 
toient  pas  trop  pacifiques.  Je  grondois  dans 
mon  fommeil,  &   cette   continuelle  effer- 

Ek  vefeenec 
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vefcence  ne    laifloit  pas  que   d'altérer  ma 
tranquillité. 

Après  avoir  rendu  pendant  trente  ans 
des  fervice3  affez  importans  pour  qu'on  y 
fît  attention,  je  m'avifai  de  me  mettre  fur 
les  rangs,  pour  demander  hautement  un 
-pofte  qui  m'étoit  dû.  J'avois  l'âge,  lea 
titres,  tous  les  droits.  Je  ne  doutois  nul- 
lement du  fuccès  de  mes  démarches,  &  je 
me  fâchois,  Dieu  fait  !  contre  ceux  qui 
pré voy oient  des  obftacles.  Point  du  tout  : 
un  jeune  concurrent  fc  préfente  avec  des 
grâces,  des  ridicules  &  des  vices  à  la  mode. 
Dès  ce  moment  je  fus  culebuté.  Les  fem- 
mes le  recommandèrent  ;  je  devins  infup- 
portable,  odieux  *  il  parut  charmant,  di- 
vin, fait  pour  aller  à  tout,  &  les  intrigues 
d'un  fat  inutile  l'emportèrent  fur  les  tra- 
vaux d'un  bon  &  brave  citoyen.  Vous 
jugez  fi,  dans  ce  moment,  je  jouois  au 
naturel,  le  rôle  du  Mifantrope  l  J  etouffois 
de  colère,  je  trépignois  d'impatience,  &, 
comme  Alcefte,  je  ne  fongeois  plus  qu'à 
fortir  d'un  gouffre  où  Pinjuftice  triomphe, 
où  la  probité  courageufe  eft  immolée  6n& 
cefle  aux  manèges  d'une  lâche  dextérité. 
Heureufement  j'étois  graçon  ôi  libre«     Ne 

tenant 
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tenant  ni  à  ces  liens  facrés  qu'on  aimé  & 
qui' retiennent,  ni  à  ces  attachemens  frivoles 
qu'on  méprifc  &  qui  contrarient,  je  ne 
craignois  point  d'envelopper  dans  ma  re- 
traite des  êtres  qu'elle  auroit  pu  effaroucher. 
Prêt  à  partir,  brûlant  d'échapper  à  mes 
concitoyens,  du  point  fatal  où  j'étois  encore, 
je  jettois  les  yeux  fur  ce  malheureux  globe 
pour  y  trouver  un  azyle. 

Ce  fut  la  Suifle  qui  me  détermina.  U 
me  fembla  que  la  contagion  univerfelle  ne 
l'avoit  point  encore  gagnée;  que  la  fran- 
chife  y  régnoit,  que  le  courage  y  entrete- 
noit  la  liberté,  &  que  la  liberté,  à  fon 
tour,  y  étoit  la  fauve-garde  des  vertus.  Ce 
fut  elle  que  j'adoptai  pour  patrie,  &  que  je 
choiûs  pour  féjour.  Je  m'y  réfugiai  donc 
avec  l'efpérance  d'y  faire  impunément  tout 
le  bien  qu'il  me  plairoit  &  la  douce  fatif- 
fa&ion  d  y  jurer  à  mon  aife  contre  le  refte 
de  la  terre  ;  car  on  jure  en  Suifle  affez  paf- 
fablement,  &  c'eft  peut-être  une  des  caufes 
de  ma  prédilection. 

J'y  habite  une  chaumière  où  ma  penfée 

eft   indépendante,    où  mes   fenfations  font 

vraies,  ou  je  jouis  même  de  mon  humeur. 

Toute  idée  de  fafte  en  eft  bannie  :  mais  j'y 

D  2  {admets 
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vous  plaît,;  que  vous  me  la  pardonniez- 
Tout  ce  quj  part  de  l'âme  n'eft  jamais  hora 
d*ceuvre.  Voilà  ma  poétique,  à  moi,  &  je 
ne  la  donnèrois  pas  pour  celles  de  Vida* 
d'Aïiftote  &  dç  Boileau.  Revenons  cepta- 
dant  ;  car  je  n'ai  pas  de  tems  à  perdre,  & 
j'ai  beaucoup  de  cbofes  à  dire. 

Vous  imaginez,  peut-être,  que  le  genre 
paifible  delà  vie  que  je   meno  aura  calmé 
mon   caractère    naturellement    irafcible   &> 
prompt  à  s'allumer.      Point   du    tout,    un 
homme  fans  humeur  efl,  à  coup  sir,   un 
être  fans  énergie,  je  direis  prefque,  fans  ver- 
tu.    Mon  ame  eii  courroucée  par  le  mal, 
comme  mon  preillç  eft'  déchirée  par  un  fon  , 
difcordant,  &  tout  ce  qui  rompt  l'harmonie 
morale  ou  phyfique,  m'eft  également  im- 
portun, odieux,  insupportable.     Il  n'y  a  past 
iufqu'à  des  goûts  que  j'aime,  qui  ne  nour-* 
riflcnten  moi  cette  indignation  habituelle, 
qui  m'incqpimode  quelquefois,  mais  dont 
je  ne  me  plains  janjaifr.     11  eft  vrai,  je  ne 
vois  plus  le  tableau  affligeant  &  répété  de 
Vos  perfidies,  de  vos  intrigues,  de  vos  con- 
ventions &  de- vos  fpttiies;  je  ne  commerce 
plus  avec,  nos;  chers  compatriotes  ;  mais  je 
lis  leurs  livxçsôc. la  plupart  me. rendent  fu- 

;..   rieux.. 
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rieux.  Comme  vous  voyez,  l'amour  des 
Lettres  ne  fert  encore  qu'à  aigrir  les  levains 
de  ma  complexion  :  cependant  le  moyen  de 
facrifier  un  loifir  fi  noble,  &  une  fi  douce 
étude  !  Je  voulois  d'abord,  afin  d'éviter  les 
crifes,  me  borner  à  la  ledture  des  anciens, 
ou  des  auteurs  François  qui  ne  font  plus. 
Je  confervois  Labruyere,  qui  a  médit  de 
l'homme,  Montagne,  qui  IV  peint,  &  Paf- 
cal  qui  Ta  calomnié.  Jufqnes-là  tout  alloit 
bien:  mais  l'habitude  de  fuivre  les  progrès 
de  l'efprit  de  ma  nation,  un  vœu  mal  éteint 
pour  la  gloire,  ce  je  ne  fais  quoi  qui  furvit 
£  dans  lame  d'un  transfuge,  trop  philofo- 
phe,  pour  être  exclufif,  &  trop  vertueux 
pour  être  ingrat,  me  ramenèrent  à  cette  mau- 
dite littérature  que  j'avois  laiffée  en  aflez 
mauvais  état,  mais  que  je  retrouvai  dans  un 
état  bien  pire  encore.  Je  ne  me  poflëdai 
plus  quand,  dans  le  cours  d'une  année,  je  ne 
vis  pas  au  milieu  des  brochures  qui  vous 
inondent,  furnager  un  bon  ouvrage,  &  que 
je  comptai,  en  fix  mois,  au  moins  deux  cens 
pamphlets,  tous  impertinens,  cruels,  fcan- 
rialeux  monûmens  de  la  rage  enhardie  par 
l'impunité,  &  de  cette  vile  audace  qui,  à  la 
longue,  deviendrait  la  honte  d'un  fiecle  où 
elle  feroit  autorifét. 
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Je  fais  que,  dans  tous  les  tems,  l'orgueil* 
la  plus  ftupide  des  paillons  s'eft  livré,  au 
nom  de  la  gloire,  à  des  excès  dèshonorans  ; 
je  fais  que  les  Puiflânces  les  plus  belligéran- 
tes ne  le  font  pas  autant  que  l'amour-pro- 
pre  des  Ecrivains.  Dans  le  dernier  fiecle 
cinq  ou  fix  pédans  fe  battoient  les  uns  contre 
les  autres,  &  Molière  en  a  faitjuftice.  Je 
fais  aufli  que  la  phalange  des  critiques  a  été 
prefque  toujours  accufée  de  prévention,  d'in- 
juftice  &  de  partialité.  S'ils  entrepren- 
nent de  réfuter  un  ouvrage,  non  contens  d'y 
reprendre  ce  qui  eft  vraiment  repréhenfible, 
ils  le  cenfurent  fur  tous  les  points  ;  l'auteur, 
félon  euxi  a  fait  autant  de  fautes  que  fon 
livre  a  de  paroles.  C'eft  dans  cet  efprit  que 
Scaliger  écrivit  contre  Cardan.  Ce  dernier 
parloit-il  de  la  beauté  du  perroquet  &  de 
fon  rare  plumage,  c'en  étoit  afTez  pour  faire 
foutenir  à  fon  fougueux  antagonifte,  que  le 
perroquet  étoit  le  plus  hideux  des  oifeaux. 
En  fe  rapprochant  de  nous,  que  n'eût  point 
à  fouffrir  Racine  de  la  fureur  des  Àrift ar- 
ques ! 

Voici  ce  qu'il  dit  dans  la  Préface  de  Bri- 
tannicus  :  Quelque  foin  que  jaie  pris  pour 
travailler  cette  Tragédie^  ilfemble  qu'autant 

que 
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que  je  me  fuis  efforcé  de  la  rendre  bonne,  au- 
tant,de  certains  gens  fe  font  efforcés  de  la  de* 
crier.  Il  n'y  a  point  de  cabale  quils  noient 
faite3  point  de  critique  dont  ils  nefejoient  avi- 
fcs  ;  il  y  en  a  qui  ont  pris  même  h  parti  de  Né* 
ton  contre  moi. 

Dans  un  autre  endroit  il  s'explique  ainfi  : 
Voilà  t>ut  ce  qui  j'ai  à  dire  auxperfonnes  à  qui 
je  ferai  toujours  gloire  de  plaire ;  car  pour  les 
libelles  que  ton  j  ait  contre  mou  je  crois  que  les 
Lefîeurs  me  difpenferont  volontiers  d'y  répon- 
dre. 

Toutes  ces  critiques  font  le  fartage  de  qua- 
tre ou  cinq  petits  auteurs  infortunés  qui  nont 
jamais  pu  par  eux-mêmes  exciter  la  curiqfité 
du  Public.     Ils  attendent  toujours  loccajion 
de  quelqu  ouvrage  qui  réuffîffe  pour  l'attaquer, 
non  point  par jaloufie  ;  car  fur  quel  fondement 
fer  oient-ifs  jaloux  ?  mais  dans  Tefpér once  qu'on 
fe  donnera  la  peine  de  leur  répondre^  &  qu'on 
les  tirera  de  fobfcurité  où  leurs  propres  ou- 
vrages les  auroient  laiffés  toute  leur  vie. 

Quels  coups  ne  s'efforça  point  de  porter 
au  grand  Corneille  la  petite  haine  de  l'im- 
perceptible Scuderi?  C'ctoit  Tinfc&e  dans 
l'oreille  du  lion, 

Fénélon 
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Fénélqn  lui-même,  cette  ame  douce  & 
fublime,  que  fes  mœurs  &  fon  génie  dé- 
voient mettre  plus  qu'un  autre  à  l'abri  de  la 
fatyre,  n'a  point  échappé  à  fes  outrages. 
Tel  eft  le  jugement  qu'on  en  porte  dans  je 
ne  fais  quelles  obfervations. 

Fénélon  et  oit  un  pauvre  Théologien,  plus 
nourri  de  la  lumière  des  auteurs  profanes  que 
de  celle  des  Pères,  ejprit  artificieux,  Jbuple* 
flatteur  &*  dijftmulé s  il  en  fût jamais,  qui,fé- 
duit  par  une  femme,  nefongeoit  qu'à  établir 
par-tout  la  féduftion. 

Je  ne  finirais  pas  fi  je  voulois  accumuler 
les  citations  où  paroifiênt  dans  tout  leur  jour 
les  balourdifes  de  ces  hommes  fans  frein,  qui 
«.'attachent  aux  réputations  les  mieux  éta- 
blies, comme  les  chenilles  fe  traînent  fur 
le  duvet  d'un  fruit  dans  (a  maturité.  Mais 
ce  fléau  n'a  jamais  été,  ce  me  femble,  aufiî 
répandu  qu'il  l'eft  aujourd'hui  parmi  vous. 
Quel  renverfement  de  tous  les  principes] 

quel  oubli  de  toutes  les  bienféances  !  quelle 
méprifkble  animofité  !    en   un    mot,   quel 

torrent  d'injures  qu'on  ne  peut  lire,  fans 
une  forte  d'emportement  contre  les  mal- 
heureux qui  aviliffent  à  ce  point  la  dignité 
d'homme,  pour  fatisfaire  la  vanité  d'écrivain. 

Ê  .Vos 
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Vos  foi-difant  littérateurs  fc  haïflent  comme 
des  femmes,  &  s'invedtivent  comme  des 
moines.  Les  anciens  ont  eu  raifon  de  re- 
préfenter  leur  Pallas  armée.  Cette  Divinité 
qui,  félon  en*,  gouverne  l'empire  des 
Lettres,,  communique  aujourd'hui  à  ceui 
qui  les'dégradent  &qui  croyent  lés  cultiver, 
des  mouvemens  plus  défordonnésr,  des 
humeurs  plus  âpres,  fur-tout  des  incli- 
nations plus  belliqueufes,  que  Mars  n'en 
infpirfe  à  fes  Guerriers» 

Encore  fi  ce  déchaînement  s'arrêtoit  aux 
ouvrages,  mais  il  n'a  plus  de  limites.  A 
ce  qa*il  me  fembîe,  les  personnes  même  ne 
font  pas  épargnées.  La  fatyre  s'en  prend  à 
tout.  Les  vertus  les  plus  pures  en  font  at- 
teintes. Elle  attaque  indiftînâement  les 
noms  les  plus  intaéts  ou  les  plus  Hluftres. 
De  ïa  fange  où  elle  eft  née,  elle  franchit  là 
hauteur  des  rangs,  &  viole  jufqu'à  Tafyle  de 
l'innocence.  Eh  !  quoi  la  plus  fairite,  la  pluî 
facrée,  la  plus  refpeâable  des  propriétés, 
l'honneur  des  citoyens  fera  dorénavant, 
parmi  vous,  livré  au  caprice  de  ces  hom- 
mes perdus  qui  n'en  eurent  jamais,  &  qui, 
écrafés  fous  le  fardeau  du  mépris,  vou- 
draient en  rejetter  une  partie  fur  tout  de 
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gui  les  environne)  Qu'attendre  d'uije  fo- 
ciété  où  votrç  réputation,  ce  prix  tardif  des 
efforts  &  des  facrifices,  ce  tréfbr  qu'il  fau- 
drait racheter  de  toijt  fon  fang,  eft  à  la 
pserci  des  premiers  brigands  auxquels  il 
plaira  de  l'envahir?  Jli'faonnête-homme  eft 
fans  défenfe.  Ces  gens-là  en  ont  une,  c'eft 
leur  lâcheté.  Ils  fe  fient  à  leurs  vices, 
comme  les  ferpens  à  leurs  venins,  &  ils 
demeurent  fçuls  fur  l'arène,  parce  que  leur 
'voiûnage  flétrit,  &  qu'on  referait  fpuilié 
par  leur  approche. 

Que  les  fumées  du  fanatifme  républicain 
pffufquent  les  efprits,  les  exaltent  &  enfan- 
tent ces  diatribes  fanglantes,  nées  du  choc 
des  pâjtis,  &  de  l'oppoûtion  des  fentimens. 
Elles  ont  au  moins  une  excufe,  l'abus  du 
patriotifme.  Mais  par  où  juftificr  tant  de 
petits  mcchans,  tant  d'avortons  fatyriques, 
qui,  chez  vous,  diffament  à  tort  &  à  travers, 
qui  n'ont  pas  même  affez  d'ame  pour  haïr, 
qui  apurement  fe  gardent  bien  de  prétendre 
à  la  gloire,  &  ne  fe  déchaînent  ainfi  que  par 
cet  inftinâ  de  malfaifance  qui  leur  tient  litû 
de  prétexte  &  d'infpiratiôn  ?  A  quoi  voua 
fervent  donc,  morbleu,  les  progrès  de  votre 
.philofophie,  fi  elle  n'adoucit  pas  vos  mœurs» 
E  2  .fi 
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vroit  être   pou  p*u    ia  v 

par  le  concours   des  Art 

connoiffances    utiles,    fc 

François,  que  des  homi 

de  l'inftruftion,  s*aband< 

qui   rappellent  la  barb; 

moins,  à  travers  votre 

vous  étiez   galans  &   f< 

briez  les  Grâces,   vous 

fleurs;    vos   chanfons 

la  délicateffe  &  la  gaiet 

méchanceté  la  plus  lac! 

vos   couplets.  Détraâei 

plus  aimables,  vous  déc 

que  nous  avions  treffée 

décens  vaudevilles,  enfc 

de  la  calomnie,  font  a 

d'outrages  à  la  beauté, 

foibleffe,  vous  ridiculifï 
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raifonneùfe,  calculante  &  trifte,  qu'eft  de- , 

venue  votre  chevalerie,  votre  bienfaifance, 
&  fur-tout  votre  amabilité  ? 

Si  le  remède  n'eft  pas  très-prompt,  vous 
ne  ferez  bientôt  plus  qu'un  affemblage 
d'hommes  fans  vigueur,  fans  émulation, 
fans  générofité,  qui  fe  rendront  jujîice  en  Je 
rnéprifant  tous. 

Pour  vous,  Monfieur,  fi  vous  donniez 
par  malheur  dans  ces  travers  qui  m'irritent, 
ne  me  prononcez  jamais  le  nom  de  Philo- 
fophie.  Un  vrai  Philofophe  eft,  en  quel- 
que forte,  l'homme  de  la  Nature.  Il  fe 
recueille  pour  l'étudier,  il  ne  l'étudié  que 
pour  la  peindre.  Il  ne  connoît  ni  le  fiel  de 
la  haine,  ni  les  manèges  de  l'ambition,  ni 
les  fureurs  de  la  jaloufie.  Il  n'écrit  point 
feulement  pour  exifter  dans  le  fouvenir  des 
hommes,  il  écrit  pour  les  rendre  meilleurs, 
pour  leur  préfenter  fans  cefle  l'augufte  image 
de  la  vertu,  ferrer  les  liens  qui  les  unifient, 
changer  leurs  devoirs  en  plaifirs,  &  les  dit*, 
pofer  à  ces  paffions  douces  qui  réconcilient 
le  Sage  avec  la  vie. 

Tels  devroient  être  ceux  qui  fe  livrent 
à  l'étude  de  la  fagefle  ;  mais,  pour  cela,  il 
ne  fraudroit  point  refpirèr  un  air  que  de 

malignes 
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malignes  vapeur*  empoifpnnçnt.  II  ne  fan- 
droit  point  habiter  un  pays  pu  TégoiTme 
brife  tous  les  nœuds,  détruit  tous  les  rapports, 
éteint  le  véritable  enthoufiafme.  Il  ne  fau- 
drait point  s'abandonner  à  cet  efprit  métho- 
dique, aride  &  meurtrier,  qui  ferme  l'ame, 
feche  l'imagination,  regarde  en  pitié  les 
Arts  qui  développent  la  fenfibilité,  &  n'ap- 
prend rien  à  l'homme,  fi  non  qu'il  doit  être 
vain,  &  que  d'ailleurs  il  eft  foible,  méchant 
&  malheureux. 

O  toi!  (vais-je  m'écrier  avec  vous)  toi, 
qui  facrifies  aux  Mtffes  comme  à  des  furies  $ 
toi,  que  font  pâlir  les  fuccès  de  tes  rivaux  ; 
toif  dont  l'ame  énervée,  lançuiflante  & 
flétrie,  fe  croit  aétive  &  forte,  parce  qu'elle 
fent  la  haine  &  connoît  la  vengeance  ;  fuis, 
malheureux,  fuis  avec  un  ami*  s'il  t'en  refte 
un,  dans  la  profondeur  des  folitudes  cham- 
pêtres. Là,  ranime  en  toi  l'homme  éteint, 
l'homme  dégradé,  l'homme,  enfin,  mort 
au  bonheur  &  à  la  vertu.  Rajeunis  tes 
fens,  tes  idées,  levé  tes  regards,  vois  &  re- 
Ipire. 

To.yt  Jbrûlé  'des  paffions  de  la  Ville,  tu 
as  befoin  d'un  air  pur  qui  te  vivifie,  de  fpec- 
tacles  qui  t'aident  à  penfer.    Contemple, 
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ce  qu'on  n  apperçoit  pas  à  travers  nos  brouill- 
ards &  nos  vices,  la  pompe  des  cieux-,  la 
majefté  des  campagnes,  ce  caîrfnè  intéreflknt 
tjuifcttibit^ëàlliomtoe^fiHe:  Reviens 
à  la  Nattirr. 

Enfoncé  tfaàs  foh  feîn,  iix  rèragkaë  bien- 
tôt de  cette  exifterttfe  artificielle  que  tu  traî- 
nois  dans  l'opprobre,  ayant  toujcîurs  la  gloire 
en  perfpedïve.  Tu  conviendras  que  cette 
gloire  même  ne  vaut  pas  les  travaux  qu'elle 
coûte,  les  ennemis  qu'elle  attire,  les  regrets 
qui  l'accompagnent,  &  tu  n'immoleras  plus 
la  paix  d'un  cœur  libre  jt  ce  météore  fugitif, 
qui,  prefque  toujours,  échappe  aux  vivans, 
&  ne  fe  fixe  qu'autour  de  quelques  tom- 
beaux, que  l'envie  lui  difpute.  C'eft,  au  mi- 
lieu de  ces  leçons  /ortes  &  touchantes,  que 
Tefprit  s'élève  &  qu'on  cèflè  de  haïr  fcs  fem- 
blables.  Aux  doulaureufes  convulfions  de 
l'amour-propre  fuccéderont  les  épanchemens 
de  la  confolante  amitié.  Une  douce  éner- 
gie remplacera  la  fièvre  qui  te  dévoroit,  &, 
dans  une  extafe  tranquille,  des  larmes  in- 
volontaires &  muettes  couleront  de  tes  yeux 
deflillés.  Alors  replonge-toi  dans  le  chaos 
des  Villes  ;  tu  leur  dois  un  exemple  :  alors, 
fi  tu  le  veux,  écris,  tu  feras  éloquent,  &  tu 
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ÉLOGE    HISTORIQJJE. 

DE    MARIE 

DE  RABUTIN-CHANTAL, 

MARQUISE     de     SEVIGNi. 

L'ANCIENNE  Rome  déccrnoit  aux 
femmes  des  hommages  publics,  C'étoit 
les  venger  de  notre  orgueil,  qui  étouffe  leur 
génie  ;  les  rappeller  aux  grands  objets,  en 
les  aflbciant  à  nos  triomphes,  &  fortifier 
un  fexe  que  nos  loix  rendent  foible,  bien 
plus  que  fa  nature,  II  eft  jufte  de  reffuf- 
citer  un  ufagequi  ne  peut  qu'encourager  des 
êtres  intéreflans,  que  nous  ne  voulons  qu'ai- 
mer &  affervir.  Les  faire  participer  aux 
honneurs  des  Hommes  illuftres,  c'eft  leur 
rendre  un  droit  dont  nous  les  avons  dépou- 
illés, c'eft  donner  l'eflbr  à  des  talens  que 
notre  injuftice  enchaîne,  c'eft  honorer  égale- 
ment les  deux  fèxes,  puifqu'en  augmentant 
la  douce  puiflance  de  l'un,  on  affaiblît  le 
depotifme  de  l'autre.  Rien  ne  peut  mieux 
F  remplir 
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remplir  ces  vues  que  l'éloge  de  Madame  de 
Sevigné.  Heureux  fi  je  puis  la  repréfenter 
avec  des  couleurs  aqffi  durables  que  Tes  écrits, 
&  fi  le  tableau  que  j'entreprends,  conferve 
quelques-uns  de  ces  traits  précieux,  qui  font 
à  jamais  le  charme  &  la  gloire  du  modèle  ! 

La  naiflance  de  Madame  de  Sévigné  ne 
doit  point  entrer  dans  fon  éloge.  Les  ta- 
lens  font  les  feub  ayeux  dontïè  pare  un  vrai 
mérite.  Se  créer  un  nom,  c'eft  naître  de 
foi-même.  Si  je  parle  du  fang  où  elle  puifa 
la  vie,  ce  ne  fera  que  pour  faire  fentir  qu'elle 
en  eut  plus  d'obftacles  à  vaincre  pour  par^ 
venir  à  la  gloire  littéraire.  Les  perfonnçs 
d'une  naiflance  obfcure,  fouventne  percent 
pas  la  nuit  qui  les  couvre,  quoique  douées, 
de  talens,  parce  quelles  n'ont  pas  les  moy- 
ens de  les  développer.  Cwux  dont  l'origine 
eft  brillante,  laiffent  languir  leur  génie  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance,  parce  qu'on  les 
accoutume  à  regarder  la  feience  comme  un 
appanage  delà  roture.  Ce  préjugé  barbare, 
qui  avoit  mis  à  la  tête  des  privilèges  de  la 
Noblefle  celui  qui  la  difpenfe  de  s'inftfuire, 
exerce  encore  parmi  les  femmes  un  refte  de 
,  tyrannie.     Combien  cependant  ne  feroient- 
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t-elles  pas  plus  heurcufes  en  cultivant  leur 
raifon?  Leur  loifir  eft  un  tourment,  leur 
travail,  une  oifiveté.  De  quoi  les  entretient- 
on  dans  leur  première  jeuneflè,  de  tout  ce 
qui  peut  attirer  ces  mêmes  hommes,  qu'on 
leur  confeille  de  craindre  &  de  fuir  ?  S'il 
en  eft  quelques-unes  qui  veuillent  étendre 
leur  efprit  par  des  études  folides,  il  faut  fou- 
vent  qu'elles  s'en  cachent,  comme  de  ces 
fentimens  dont  nous  leur  faifons  un  crime, 
&  que  nous  cherchons  à  leur  infpirer.  Pref- 
que  toujours  gouvernées  par  la  politique, 
c'eft  rarement  à  l'attrait  qu'elles  obéiflènt. 

Madame  de  Sévigné  renverfk  toutes  les 
idées  qui  éternifent  l'enfance  des  perfonnes 
de  (bn  ftxe.  Celles  qui  fortent  du  cercle 
où  t'ufage  les  renferme,  ont  le  mérite  de  leur 
éducation.  Se  former  foi-m^me,  c'eft  une 
gloire  pour  un  homme  ;  pour  une  femme, 
c'eft  le  comble  de  l'héroïfme.  AudcfTus 
des  préjugés  qui  ne  tiennent  point  aux 
mœurs,  elle  s'attacha  aux  Mufes  qui  s'enor- 
gueillirent de  fes  hommages.  Le9  écrits  des 
Auteurs  illuftres  d'Athènes  &  de  Rome  fu- 
Fcnt  les  amufemens  de  fes  premières  années. 
Son  enfance  joua,  pour  ainlî  dire,  avec  la 
raifon.  Au  lieu  de  s'occuper  du  diâion- 
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naire  des  toilettes,  fi  important  pour  la  plu- 
part des  femmes,  elle  s'appliqua  à  l'étude 
des  langues,  &  des  connoiffances  utiles. 

Si  elle  fut  guidée  par  ce  defir  de  plaire, 
inféparable  des  grâces,  elle  eut  du  moins 
la  vanité  eftimable  de  vouloir  prolonger, 
par  les  charmes  de  l'efprit,  la  trop  courte 
exiftence  de  la  beauté.  Ses  occupations  le 
fôrtifioient,  fans  le  rendre  auftere.  Sa  gaieté, 
qui  ne  s'éteignit  point,  même  dahs  le  fi- 
lence  de  la  retraite,  brille  dans  tous  fes  ouv- 
rages, &  elle  y  entremêle  fi  bien  l'enjoue- 
ment avec  la  gravité,  qu'on  fe  la  répréfente, 
en  la  lifent,  fous  les  traits  de  Minerve,  parée 
dé  Ijl  ceinture  de  Venu?. 

Née  avec  un  génie  brillant  &  un  cœur 
fenfible,  il  n'étoit  point  de  palme  qu'elle  ne 
pût  ambitionner  &  cueillir.  Mais  la  nature 
l'appelloit  à  un  genre  qui,  inventé  par  l'a- 
mour, ou  par  l'amitié,  trompe  le  temps,  rap- 
proche les  diflances,  confole  la  douleur, 
adoucit  les  regrets,  charme  les  ennuis,  rend 
préfentes  les  perfonnes  abfentes,  &  compa- 
triotes celles  de  differens  pays  -,  qui  paroît 
facile,  parce  qu'il  eft  fans  prétention  ;  qui 
doit  avoir^de  la  familiarité  fans  baflèfle,  de 
1  élégance  fans  affectation,  la  brièveté  fans  la 
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fécherefle,  la  jufteffe  fans  la  froideur,  la  rio- 
bleflè  fans  l'enflure  ;  genre  le  plus  cultivé, 
&  le  moins  fertile  en  bons  modèles,  parce 
que  peut-être  eft-il  plus  difficile  de  ne  pas 
fortir  du  firnple  que  du  fublime. 

Que  fera,  avant  que  d'entrer  dans  la  car- 
rière, cette  femme  dont  tous  les  pas  doivent 
être  inarqués  par  la  gloire  ?  Elle  jette  les 
yeux  fur  ceux  qui  l'ont  précédée.  Elle  voit 
Balzac  qui. travaille  fes  lettres  comme  des 
pièces  d'éloquence,  enfle  fon  ûyle  des  hiper- 
boles  les  plus  outrées,  met  de  l'emphafe  à  des 
minuties,  femblable  à.  ces  riches  qui  prodi- 
guent l'or  pour  des  bagatelles.  Elle  jette 
les  yeux  fur  Voiture,  qui  gâte  fo/r  enjoue- 
ment naturel  par  le  rafinement,  fes  penfées 
délicates  par  des  pointes,  fes  galanteries  par 
des  fadeurs,  &  qui  devient  infipide  à  force 
de  vouloir  être  plaifant  ;  Rabutin  qui,  trop 
plein  de  lui-même,  fourit  à  les  idées  comme 
à  fes  actions,  affiche  l'efprit  comme  la  bra- 
voure, compofe  fes  lettres  en  Ecrivain  qui 
veut  avoir  des  Ledteurs,  fe  tourmente  pour 
étaler  des  fentimens  qu'il  n'a  pas,  fe  livre 
fans  haine  à  la  iatyre,  fans  amitié,  à  Ja  lou- 
ange,  trompe  fon  cœur,  o\\  en  eft  trompé. 

. , .  ,   Loin 


< 


46  JOURNAL 

Loin  de  ces  Ecrivains  maniérés.  Madame 
de  Sévigné  n'aura  de  modèle  qu'elle- 
même.  L'honneur  de  créer  le  genre  épifto- 
kire  lui  eft  réfervé.  Unique,  elle  réunira 
la  gloire  de  l'invention,  &  celle  de  la 
perfection.  Elle  réferme  le  goût  de  fa 
nation,  &  lui  donne  le  fien.  Tout  eft  û 
facile  dans  fes  ouvrages,  qu'oft  diroit  que 
la  gloire  ait  voulu  la  difpcnfer  des  peines 
qu'elle  coûte.  Comment  eût-elle  defiré  fes 
faveurs?  elle  n'écrivoit  que  pour  foulager 
fon  ame.  Si  le  génie  guide  fa  plume,  elle 
ne  fait  pas  à  qui  elle  en  doit  le  mouvement. 
C'eft  Pfiché  qui  vit  avec  l'Amour,  fans  le 
connoître.  Cette  ignorance  de  fon  mérite, 
elle  la  portait  dans  la  fociété  où  les  plus 
beaux  efprits  ceflent  fouvent  d'être  eux- 
mêmes,  pour  vouloir  trop  répondre  à  l'idée 
Ijue  leurs  écrits  en  donnent;  où  ils  paro- 
îffent  plus  attachés  à  leurs  titres,  que  les 
Grands  à  leurs  préféances.  Elle  fa  voit  briller 
dans  les  cercles,  fans  éblouir  $  y  plaire,  fans 
dominer;  Elle  s'y  mentroit  avec  le  talent 
rare  de  parler  à  propos,  &  le  talent  encore 
plus  rare  d'écouter  avec  intérêt. 

Hâtons-nous  d'arriver    à   cette    époque,' 
qui  lui  fit  écrire  ces   Lettres  qui  charme- 
rons 
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ront    à   jamais  les  efprits    délicats  &   les 
âmes  fenfibles.     Veuve  dans  un  âge  où  Ùl 
jeuneflè   &   fa    beauté    foifoient  defirer  fa 
main  par  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  à  la 
Cour,  fon  amour    pour   fes  enfans  fut  le 
feul  lien  qui  lui  parut  digne  de  fon  cœur. 
Mais,  dans  cet  état  même,  où  Ton  trouve 
le  pouvoir  fans  la  contradiction,   lés  plai- 
firs  fans  la  contrainte»    la    liberté  fans  le 
.blâme,  où  l'amour  ne  paroît  pas  fi  coupa- 
ble, parce  qu'il  ne  fe  préfente  point  entouré 
de  remords,    Madame   de  Sévigné    vécut» 
comme  fi  elle  eût  du  répondre  de  fa  conduite 
à  un  époux  vigilant  &  rigide.     L'eftime  de 
foi- même,  fource  de  l'eftime  publique,  & 
la  plus  fure  gardienne  de  la  vertu,  étoit  le 
premier  principe  de  fa  morale.  Placée  entre 
fes  études  &  fes  devoirs,   elle  leur  jura  une 
fidélité,  dont  on  ne  la  vit  pas  s'écarter  un 
feul  inftant.  Auffi  la  Jaloufie  même  admira 
•  Tes  talens,  &  refpeâa  fes  mœurs.     Déjà  ià 
fillç    e(T  unie    à    François»    Adhémar   de 
Monteil,  Comte  de  Grignan.     Cette  mère 
jendre  ne    vit    d'abord,   dans   ce  mariage 
brillant,  que  le  plaiiir  de  fixer  fa  fille  fous 
fes  yeux,  en  l'attachant  à  la   Cour.    -Mais 
h   fortune,  qui  vouloit    montrer    en    elle 
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un  exemple  mémorable  de  Pamour  ma- 
ternel, la  priva  de  l'objet  qui  lui  en  faifoit 
le  mieux  fentir  les  douceurs  &  les  tendres 
inquiétudes. 

Ce  Héros,  qui  fut  affable  avec  le  Peu* 
pie,  &  fier  avec  les  Grands,  qui,  devenu 
maître  de  Barcelone;  fignala  fa  courie  par 
des  exploits,  fe  couvrit  de  lauriers  à  Luz- 
zarata  &  à  Calcinato  ;  &,  vainqueur  d'Eu- 
gène à  Caflano,  finit  par  remporter  à  Vil- 
laviciofa  une  viétoire  qui  établit  Philippe 
/ur  le  trône  d'Efpagne,  ce  Héros,  le  ven- 
geur des  François,  &  le  père  de  fes  fol- 
dats,  n'étoit  point  alors  dans  fon  Gouver- 
nement de  Provence.  Le  Comte  de  Grignan 
eft  nommé  pour  commander  en  fon  abfence. 
11  emmené  avec  lui  fon  époufe;  &,  dans 
cette  Province,  où  Pefprit  paraît  être  dans 
fon  empire,  celui  de  Madame  de  Grignan 
trouva  des  admirateurs. 

Mais  cette  mère,  dont  j'ébauche  le  por- 
trait, ne  voit  dans  la  faveur  qui  va  envi- 
ronner fa- fille  des  honneurs  les  plus  écla- 
tans,  qu'un  arrêt  de  mort,  qui  lui  enlevé 
ce  qu'elle  aime  le  plus  au  monde.  Hélas!  ce 
cruel  départ  qui  l'anéantit,  ne  lui  lailfera 
reprendre  un  peu  de  fes .  forces,  que  pour 

lui 
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hu  faire  fouffrir  des  tourmens  plus  affreux. 
Cette Jeparationt  dit-elle  énergiquement  dans 
une  de  fes  Lettres,'  me  fait  une  douleur  au 
cœur  &  à  Vame^  que  je  fens  comme  un  mal 
du  corps. 

Voyez-la  fuivre  de  l'œil  le  funefte  char 
qui  emporte  fa  vie,  11  eft  loin,  &  il  eft  ' 
toujours  préfent  à  fa  vue.  Ses  craintes  l'ac- 
compagnent, fes  allarmes  l'entourent.  Dé- 
vorée par  les  foucis  les  plus  cruels,  le  temps 
l'inquiète,  les  chemins  la  Font  trembler, 
les  hôtelleries  Pépouvantent  ;  elle  envifage 
des  périls  fans  cefle  multipliés  ;  les  torrens 
avec  leurs  inondations,  les  forêts  avec  leurs 
brigands  5  elle  ne  voit  que  des  éclairs,  n'ap- 
perçoit  que  <les  précipices,  n'entend  que 
des  orages,  Qu'elle  avoit  bien  raifon  d'é- 
crire  à  fa  fille  :    //  me  femble    qu'on    ma 

dépouillée  de  tout  ce  qui  me  rendait  aimable 

Je  ferois  honteufe^  Ji  depuis  huit  jours 
favois  fait  autre  chofe  que  pleurer.  Comme 
elle  aime  fes  ennuis  &  fes  peines  1  Je  n'ai 
point  fur  mon  cœur,  lui  écrit-elle  de  ni  être 
divertie  >  ni  même  de  ni  être  diftraite  pendant 
votre  voyage.  J'ai  tranfi  de  vous  voir 
faffcr  de  nuit  cette  montagne  *  que  ton  ne 

*  La  montagne  de  Tarare. 
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pqffe  jamais  qu'entre  deux  foleils,    &   en 
litière.. 

Les  aines  fuperficielles  fe  confolent  avec 
le  temps.  11  ne  fiait  qu'ajouter  aux  regrets 
de  Madame  de  Sévigné.  Comme  fes  let« 
très  fe  fuccédent  rapidement  \  Elle  vouT 
droit,  par  leur  nombre,  remplacer  lea  re- 
gards qu'elle  attacherait  fur  fa  fille,  fi  elle 
étoit  préfente.  Ha!  mon  cher  enfant,  lui 
dit-elle,  que  je  voudrais  bien  vous  voir  un 
peut  vous  entendre,  vous  embrajjèr,  vous 
voir  pqffer*  Ji  ceji  trop  que  le  refie.  Ne 
pouvant  vivre  avec  cet  objet  chéri,  elle  lui 
envoie  fon  ame  dans  fes  écrits,  interprêtes 
de  fes  fentimens.  Avec  quelle  impatience 
elle  attend  les  réponfes!  fi  elles ,  tardent, 
avec  quelle  délicateffe  elle  exprime  fes 
inquiétudes  !  J*étoisJifort  çn  peine  de  votre 
fanté*  que  j'étois  réduite  àjoufcaiter  que  vous 
enfliez  écrit  à  tout  le  monde ,  hormis  à  moi. 
Ici  elle  voudrait  éternifer  le  plaifir  de  lire 
fes  lettres  :  Je  riofe  les  lire,  de  peur  de  les 
avoir  lues.  Là  elle  lui  dit  :  Je  nai  encore 
vu  aucun  de  ceux  qui  veulent  me  dïjlraurc 
par  des  paroles  \  c'eft  quils  veulent  m9 empêcher 
depenfer  à  vous.  Avec  quel  traniport  voyoit- 
elle  les  perfonnes  qui  confondoient  leurs 

penfées 
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pettféeè  aVec  le9  fiennés.  Je  vois  Madame 
de  Fil/ors j  je  me  plais  avec  elle,  parce  qu'elle 
tntre  dans  mes  fcntimcni.  Une  impulfion 
encore  plus  forte  Fentraînoit  vers  cette 
ïemme  illuftre>  *  qui,  louée  par  tous  les 
Ecrivains  de  foh  temps,  s'en  fit  dés  amis 
par  Tes  bienfaits,  &  des  rivaux  par  fes  ou- 
vrages; qui  anéantit  les  infipides  romans 
à  la  mode  par  ces  écrits  immortels  &  char- 
mans,  où  l'on  voit  la  peinture  des  mœurs 
à  la  placé  des  çvantures  merveilleufes,  des 
fentimens  vrai?,  au  lieu  de  ces  conven- 
tions ou  Tefprit  fe  perd,  Jk  où  le  cœur  fe 
glace.  La  fympathie,  qui  a  la  force  du  def- 
tin,  parce  qu'on  ne  lui  réfifte  pas  ;  la  fym- 
pathie, qui  rapprochoit  ces  deux  femmes* 
Venoit  de  Pâme.  Les  efprits  qui  fe  ref- 
femblent,  fe  repouflent  quelquefois.  .  Les 
cœurs  qui  font  de  la  mime  trempe,  s'at- 
tirent &  fe  mêlent.  Celui  de  Madame  de 
Sévigné  étoit  fait  pour  peindre  la  fenfibilké 
dans  toutes  fes  nuances.  Tantôt  c'eft  un  feu 
qui  pénètre  d'une  chaleur  douce  $  tantôt  c'eft 
un  trait  qui  brille  &  fe  renouvelle.  Son 
ame  s'épanche,    fans  s'épuifer,   répand  fes 

*  Madame  de  la  Fayette. 
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forces,  fans  s'aiïbiblir;  fcmblable  à  la  lu- 
mière qui  communique  fon  éclat,  fans  en 

.  perdre.  Quelle  harmonie  !  quelle  variété 
dans  fes  tableaux!  quelle  énergie  dans  fes 
penfées  !  quelle  force  dans  fes  expreflions  ! 
Je  ne  fais  où  me  fauver  de  vous,  écrit- 
elle  à  cette  fille  idolâtrée.  Si  elle  lui  con- 
çoit quelque  chagrin,  elle  en  fera  tellement 
poffédée,  qu'elle  produira  ou  ennoblira  des 
termes  pour  lui  marquer  fon  defir  de  l'en 
délivrer:    Je  voudrais  écumer  votre  cœur. 

.  Ainfi    Montagne,    trouvant    notre  langue 

:  trop  foible  pour  lès  idées,  inventoit  des 
expreflions,  ou  appliquoit  d'une  manière 
neuve  celles  qtà  étoient  déjà  en  crédit.  Le 
génie  crée  comme  le  befoin.  Ëh  !  qui  devoit 

.  mieux  jouir  de  ce  droit,  que  celle  qui 
croyoit  faire  tort  à  fes  fentimens,  que  de 
les  expliquer  avec  des  paroles  ? 

Toujours  pleine  de  fon  fujet,  le  feu  qui 
l'anime  répand  un  {buffle  de  vie  fur  les  anec- 
dotes que  fes  lettres  ont  ccnftcrées  ;  &  d'où 
part  la  chaleur  de  ces  narrations,  qui  font 
toutes  autant  de  tableaux,  finon  d'une  ame 
vivement  émue  ?  L'efprit  raconte,  l'imagi- 
nation décrit,  le  cœur  peint.  Le  ftyle  de  Ma- 
dame de  Sévigné  offre-t-il  quelques   fleurs  $ 

elle 
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ëlle ne  les  répand  pas  ;  elles  lui  échappent 
des  mains.  Si  on  lui  trouve  de  l'art,  ce  fera 
celui  des  femmes  du  Pérou,  qui  laiflènt 
tombre  les  perles  qui  les  parent,  fans  avoir 
l'air  d'y  prendre  garde,  &  d'y  attacher  le 
moindre  prix.  Enfin  elle  a  des  traits  de 
candeur  &  de  beauté  naïve,  qui  rendent 
fes  ouvrages  Supérieurs  à  ceux  de  toutes  les 
femmes  de  fon  temps. 

Voyons  celles  qui  pourraient  lui  difpp- 
ter  la  palme.  Seroit-ce  la  champêtre  Deshou- 
lieres,  la  tendre  la  Sufe,  l'ingénieufe  &  fer- 
tile Scuderi  ?  La  première  a,  fans  doute, 
excellé  dans  rid>llej  mais,  épuifée  dans 
deux  ou  trois  petites  pièces  de  ce  genre, 
elle  fe  traîne  dans  les  autres  ;  fon  efprit  fa- 
cile, fans  fécondité,  préfentant  toujours  les 
mêmes  objets,  ramené  fans  cefle  les  mêmes 
idées.  JLa  féconde  a  brillé  dans  l'élégie;  mais 
elle  peint  plutôt  les  langueurs  de  l'amour, 
que  fes  tranfports.  Ses  vers  foibles,  durs, 
fans  exa&itude  &  fans  images,  n  offrent 
que  les  furfaces  de  la  paflion  :  elle  eft  comme 
ces  Afteurs  qui  expriment  le  lèntiment  par 
le  fon  de  la  voix,  &  non  par  l'éloquence 
des  entrailles,  &  les  accervs  de  l'ame.  I,i 
troifiçme  envahit  une  réputation,  dont  la 
<S*U^  moitié 


!     ,j  le  fentiment*    Madam 

.*■  ;  i.?J 

?..  '    '    jti  tous  les  tons,  ians  les  c 

!.  ^  Par  quels  moyens  d 

•r;  '  contiennent    que    de 

§  I'     !  nouvelles  du  jour,   fe 

£  j  ji  un  plaifir  foutenu,  tan< 

!"$;'  li   |  des  vaftes  Empires,  le 

H  !    |  révolutions,    fouvent  h 

Comment  des  Lettres, 
bre,  qui  expriment  tou 
timent,  n'infpirent-t-e 
l'ennui,  enfant  de   Pur 

r 

f  des  romans  qui  nous  ri 

formes  la  plus  vive  des 
nous  aflbupiflent. 
Ah!  fi  les  moindres 
$ï ;|:':  quant  dans  Madame  de 
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fenfibilité  de  foti  ame.  Qui  a  jamais  pof- 
fédé  ces  dcuf  avantagea  dans  un  degré  auflî 
éminent?  S(  elle  apprécie  quelquefois  mal 
les  Ecrivains  de  fon  teins,  c'eft  un  trait  de 
reflemblance  qu'elle  aura  avec  nos*  plus 
grands  Auteurs,  dont,  les  jugemens  ont  été 
fou  vent  di&és  par  la  prévention.  Mais  fon 
igné,  impripiée  dans  fès  Ecrits,  les  diftin- 
gue  non -feulement  de  ceux  des  hommes; 
mais  dç  ceux  de  toutes  les  femmes  qui  ont 
le  mieux  réuflî  à  faire  parler  le  fentiment. 
Ce  n'eft  encore  là  cependant  que  la  moitié 
trop  imparfaite  de  fon  éloge.  Si  Madame 
4e  Se  vigne  a  illuftré  fon  fèxe  par  fes  talen% 
çlîe  a  illuftré  fies  talens  par  l'amour  &  l'ac- 
OompliiTement  de  fes  devoirs. 

Les  occupations  déplacées  font  auffi  cou- 
pables que  l'oifiveté.  Vouer  aux  Lettres 
un  tems  que  des  objets  effentiels  reclament, 
c'eft  reffembler  à  ce  Roi  infenfé,  qui  aban- 
donnait les  rênes  de  fon  Empire,  pour  com- 
poferdes  Differtatipns  théologiques/*  Ma- 
dame de  Sévigné  ne  facrifia  pas  fes  obli- 
gations pour  l'étude.  Que  certaines  fem- 
mes, cnyvréeS  de  leur  médiocre  favoir,  bra- 

*  Jacques  I,  Roi  d'Angleterre. 

vent 


norent  fon  fexe.  Bien 
qui  abandonnent  leurs 
pour  fe  jetter  dans  le  l 
veulent  fe  parer  au  défai 
bien  différente  encore  < 
de  pleurer  fur  les  déb: 
cherchent  dans  le  culte  < 
confolation  à  leurs  app; 
titre  pour  rappel  1er  des 
fuite  leur  eft  infupporl 
dans  le  plus  noble  des  g 
à  épurer  fa  raifon,  &  de 
lutte  des  devoirs  &  d 
fardeau  n'impofent-ils 
ijous  fomenes  à  la  fois  h 
rans. 

Etre  adorées  pour  de 
n'être  comptées  pour  ri< 
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elle  entre  leurs  penfées,  &  leurs  difeours, 
leurs  principes  &  leurs  defirs;  pofféder 
tous  les  avantages  de  la  nature,  &  les  aflu- 
jettir  à  l'art;  tâcher  de  refaifir,  par  la  dou- 
ceur &  la  foupleffe,  un  pouvoir  dont  la  ty- 
rannie les  a  privées  ;  recevoir  une  éducation 
qui  les  condamne  à  la  frivolité,  &  fubir  le 
blâme  de  n'avoir  point  d'énergie  ;  combat- 
tre fans  force,  commander  fans  empire,  ou 
regrïer  comme  ces  Souverains  dont  les  lp^c 
ont  befoin  d'être  confirmées  par  leurs  fujets  ; 
quelles  étpnnantes  contrariétés  !  La  raifon 
doit  raffembler  toutes  fes  forces,  pour  mar- 
cher d'un  pas  ferme  centre  ces  contraires 
d'autorité  &  de  fervitude,  de  mépris  &  d'a- 
doration. 

Ce  fut  dans  le  fein  de  l'étude  que  Ma- 
dame de  Sévigné  trouva  le  foutien  nécef- 
faire,  pour  porter  le  joug  fans  murmure, 
&  pour  l'alléger  fans  crime.  Elle  fçut^  très- 
bien  diftinguer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  &  de 
iaâice  dans  la  puiflance  &  la  foibleffe  dopt 
nous  environnons  les  femmes.  Faite  pour 
s'élever  au-deffus  des  préjugés,  elle  ne  fe- 
coua  point  ceux  qui  lui  parurent  apparte- 
nir au  refpeâ  qu'elle  devoit  avoir  pour  elle- 
même.     Les  devoirs  qui  lient  réciproque- 

H  meijfc 


il  »«r 


,1 


...  »  j 


»'                                    ' 

r 
•     i 

^ ,' 

:  | 

r  •■ 

f 

t  j'#  .  ,        ! 

:'t    « 

i'.v  •  .  . 

*  ,* 

\V-\ 

*  '- 

.1  !i:",l 

• 

1>1    ! 

lin.  ;    . 

de  la  part  de  fon  epoua 
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toujours  impérieux,  & 

*  de  fang,  lui  enleva  un 

defon  cixuf.    Elle  le 

'ne  fut  pomt  une  repré 

fciie.    Ses  en  fans  fore 
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éducation.  Elle  fe  dit  à-  elle-même,  en  les 
ferrant  entre  fes  bras:  voilà  deux  êtres  que 
j'ai  portés  -dans  monfein  ;  je,  4p4$.  les  rç^ 
dre  dignes  c|u  Ciel, qui  me  lésa  donnés,  &:. 
de  la  Patiia  à  qui J 'en  fuis  comptable*  Tra- 
vaillons pq^que  mpi*  fils  fe  diftingue  um 
jour.par  iêp  fervices,  &  par  fa  probité-  Qjje 
ma  fjU«  neife.contentp  pas  d&aler  aux  yeux^ 
«de? fcomn^s  le  charme;  d'u|&b£?ufé  frivole. 
•Qjaexe  pféfcot  n?  foit  pas  pour  elle,  une 
fource,  d'erreurs  &  de,  larmes.  Qu'elle  foit 
-élevéç  auprès  de  moi  &  non  dan$  ces  azyle$, 
oè  elle;  ne.  içi^ij^pas  inftruite  dps  devoirs,  qui 
l'attendent  &  des  dangers  qui  la  menacent. 
Mères,  qu^çxile^  vos .  cafans  cot^rne  de5  en- 
nemis <£e  vps  plaifirs,  de  vos  prétentions,  & 
-comme  des  ^cçuikteurs  de.  votre,  âge  ;  les 
miens,  que  j'aurai  fous  rn.es  yeux,  feront 
durer  n>a  joie  &  majeupefle.  Montrons  le 
but,  foprgi#bi)s  les.  rpqyens,  indiquons  les 
éçueils»  tfiodans  une  main  qui  les  guide  1'ur 
&  l'autre*  'Si  leur  éducation,  répond  à  ïnes 
foins,  jç  bénirai  tous  les  jours  les  tourment 
«qui  ont  précédé  l'infant  de  la  maternité,. 
S'ils  étouffent  l'amour  des  vertus  que  je  vais^ 
lw  in/pijrer,  je  regretterai  que  le  moment 
Ha  à*. 
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cfe  leur  naiflancc  n'ait  pas  été  celui  tic  ma 
mort.     . 

Une  femme  capable  d'agir  d'après  ces 
principes,  ne  tenoit  plus  au  monde,  que  par 
lès  bientëances  que  (on  rang  la  forçait  à  rem- 
jflir.  Aufli  fe  montrôit-elle  rarement  dans 
ces  cercles,  d'où  Ton  a  banni  les  conversa- 
tions qui  inftruifent,  pour  mettre  à  leur 
place  ces  jeux  qui  font  Yejprtt  desfots.  Elle 
favoit  qu'elle  devoit  à  fes  enfans  une  naît 
fance  plus  précieufe  que  celle  qui  les  faifoit 
jouir  de  là  lumière.'  Elle  favoit  que  cette 
féconde  naiflance  eftlà  feule  qui  (bit  propre- 
ment l'ouvrage  des  hommes.  Cette  morale 
fublime,  qui  fait  remonter  nos  devoirs  jus- 
qu'à l'Etre  fuprêmé,  pour  les  faire  defcen- 
dre  jûfqu'à  nos  femblâbles,  &  les  ramener 
enfuite  vers  nous-mêmes,  fut  le  fondement 
fur  lequel  pofoit  l'édifice  qu'élevoit  fa  ten- 
dreife.  Les  feiences  venoient  l'embellir  & 
le  fortifier;  mais  non  ces  feiences;'  qui,  au 
lieu  de  nous  apprendre  à  penfer,  ne  nous 
ënfeignent  que  les  opinions  des  autres.  Les 
livres  feul's  ne  font  pas  les  favans.  Ilsftmt 
toujours^  ait  Charron^  à  me  remplir  la  mémoire 
du  bien  c?  autrui,  ô? ne  fe  Jouaient  de  me  ré- 
veil 1er  i  &  de  m  ai guifir  f  entendement y  pour  me 

faire 
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faire  valoir  mon  propre  bien.  Madame  de 
Sévigné  chercha  d'abord  à  connoître  le  ca- 
ractère des  deux  êtres  chéris  qu'elle  vouloit 
former,  &,  en  le  développant,  elle  confulta 
plus  leurs  facultés  que  les  fienhes.  .  Agir 
autrement,  c'eft  rifquer  de  jettér  dès  femen- 
ces  dans  un  fol  où  elles  ne  doivent  pas  ger- 
mer. Elle  voulut  rendre  utiles  les  défauts 
mêmes. 

,  Le  grand  Art  de  la  Legiflation,*  ainfi  que 
de  r Education  eft  de  mettre  à  profit  les 
pallions  &  lea  foibleiTes,  en  les  dirigeant 
ayee  intelligence.  L'homme,  roi  de  la  na- 
ture, lui  donne  là  forme  qu'il  veut,  fait  eclor- 
re  des  fruits  où  Ton  voyoit  des  ronces,  def- 
feche  les  marais,  creufe  des  canaux,  appla- 
nit  les  rochers  ;  pourquoi  ne  produiroit-il 
pas  les  mêmes  miracles  fur  les  caractères? 
On  détourne  le  cours  d'un  torrent,  &  Ton 
ne  donnerait  pas  une  pente  régulière  à  des 
affrétions  défordonnées  !  Et  il  feroit  impof- 
fiblc  de  changer  les  défauts  en  perfections  ! 
On  plie  les  métaux,  on  les  purge  de  toute 
eTpece  de  poifon  qui  s'incorpore  avec  eux; 
&  l'homme,  plus  dur  que  le  fer  8r  l'acier,  ne 
perdrait  point  l'alliage  impur  qui  le  dégrade  ! 
Heureufement  Madame  de  Sévfgné  n'avoit 

belbin, 


;  !     î  •  la  fociéte,    l'homme,   pç 

Îbile,    quitte   fa  goûts   l 
pour  prendre  ceux  des  ai 
'  j  plaire,  bien  dirigé,  peut  j 

!  avantages* 

,  Si  Madame    de   Sçvij 

'  ;    ;  puiffaps  bbftacles  dans  Té 

\    )  cupoit,  fa.tendrefle  plu* 

!    ;  active  encore  que  fon  gë 

ji    j  formés   en  moyens.     1/ 

{    "  fuade,  n'eft  autre  chofe 

:    !  Mais  elle   jouit  du  boj 

fur   des  fujets  dociles, 
!  elle-même  le   modèle 

enfèigne, 

||m  Déjà  le  bruit  de  la 

'l  ;'l  $ft  parvenu  à  la  Cour* 

l'y  amené,  en  lui  donn 
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courtifans  la  refpe£tent>  &  le  maître  n'ofe 
que  l'admirer.     Elle  étbhha   bientôt    dans 
ces  fêtes    que    Louis    XIV.  dohnoit,    & 
qui  empruntoierit  leur  éclat  de  fa  magni- 
ficence.    Elle  joua  le  rôle  d'un  Amour,  & 
celui  d'Qmphale,  dans  ces   fpeâacles  qui 
n'offreftt  rien  de  grand,  fans  le  fecours  dès 
Divinités  fabulcufcs,  &  qui,  au   lieu  d'a- 
mollir nos  fens  par  la  réunion  des  arts,   de- 
viendraient    utiles,    s'ils    préfentoient    les 
efforts  &  les  triomphes  des  vertus  patrio- 
tiques. Ses  charmes  ne  brilloient  point  fans 
enflammer;   mais     fcs  yeux    faifoient   des 
conquêtes,  dont  ils  ne  s'appercevoient  pas. 
Sa  modefiie  relevoit  fes  appas,  en  les  négli- 
geant ;    &  "  fon  efprit  qui  la  trahiffoît,  ne 
tarda  pas  à  tromper  fa  modeflie*  - 

La  beauté  car  elle  n'eft  autre  chôfe  que 
la  vertu  embellie,  ne  doit  infpirer  que  des 
fentimens  honnêtes.  Lavoir,  l'aimer,  am- 
bitionner &  demander  fa  main,  fut  le  fort 
des  hommes  les  plus  aimables  de  la  Cour. 
Mais  les  avantages  extérieurs  ne  pouvoient 
rien  fur  elle.  Le  mérite  feul  devoit  la 
toucher,  Adhémar  l'emporta  donc  fur  tous 
fibs  rivaux,     Unis  fous  les  aulpices  les  plus 

heureux 
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heureux,  la  fegefle  &  l'amour  formèrent 
leurs  nœuds.  Le  bonheur  de  Madame  c}e 
Sévigné  croiflbit  avec  celui  de  fa  fille.  Ce- 
pendant elle  ne  fe  crut  pas  quitte  encore  de 
les  devoirs.  Plan  de  conduite  envers  fon 
époux,  &  le  monde  qu'elle  alloit  fréquenter; 
coofeils  pour  régler  fes  affaires,  fes  lectures, 
{es  démarches;  tels  furent  les  foins  dont 
l'amour  maternel  l'avertiffoit,  mais  dont  la 
fageffe  de  fa  fille  auroit  pu  lui  épargner 
^  l'embarras.  O  fille  trop  aimée  mille  fois 
pour  le  repos  de  ta  mère  !  bientôt  elle  tiendra 
fur  fes  genoux-  ta  propre  fille  :  elle  croira 
t'embraflèr  en  careflànt  cette  chère  Pauline, 
qui,  depuis,  adorée  en  Provence,  y  fit 
revivre  tes  vertus  &  tes  grâces.  Avec  quel 
tranfport  Madame  de  Sévigné  n'auroit-elle 
pas  vu  fon  fang  fe  mêler  avec  celui  des  il- 
luftres  Maifons  de  Simiane  &  de  Vence  ? 
Pourquoi  donc  une  longue  vie  n'eft-elle 
pas  la  récompenfe  du  génie,  orné  des  plus 
belles  qualités  du  cœur  ! 

Son  fils,  jouet  de  cette  paffion  tyrannique, 
que  les  gens  d'eiprit  fentent  avec  plus  de 
vivacité  que  les  autres,  la  plonge  dans  les 
inquiétudes  les  plus  affreufes.     Elle  gémit 

de 
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de  le  *oir  aux  pied*  d'une  de  ces  fet&meg  *, 
qui,  pour  jotter .  ha  rôles  d'Impératrice*, 
69en  croycnt  la  dignité^  tienne»*,,  kurs 
charo»8  du  Théâtre,  &  Je*  font  fervk  iàia 
ruine  de  leurs  Amans*,  t  Blte  ne  lu*  Qppofe 
pas  ces:çonurariétés  qui  changent  le»  I-go&ts 
enpaffiqiis^  ,,Eile  m  prend  point  ce  tftn 
d'autorité,  qui,  voulant  nous  délivrer  4e 
nos,  erreurs,  nousry  attache  d'avantage.  Se 
plaçant  entre  fon  fils  &Jb;voJupté,  qui  v#it 
je  corrompre,  elle  l'eaippite  enfin.v.  m^s 
Jiélas!  il  ne  fort  d'un  abîme  que  poppr  fe 
précipiter. dans  un  autre:  ,  Qujnd  la:  vanité 
ie  mêle  à  l'amour,  il  aeft  peut-être  pas 
plus  violent,  mais  il  devient  plus  opiniâtre. 
Alors  tenoit  école  de  politefle  &  de  galaj*- 
terie,  cette  fameufe  Ninon,  l'idole  des 
beaux  efprits  &  des  grands  Seigneur?  jfe 
fon  temps.  Senûble,  elle  ne  voulut  avoir 
que  des  goûts.  Née  pour  les  plaifirs,  elfe 
vécut  pour  eux,  &  leur  donna  des  loi*. 
Digne  de  cultiver  les  Lettres,  elle  ne  s'en 
fervit  que  pour  fe  rendre  plus  aimable  & 
plus  indépendante.  Souveraine  de  la  mode 
qui  la  faifoit  aimer,  elle  ne  la  fuiyit  jamais 

*  I*Chaitad[Ui.    . 
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dam  As  penchai».  Maîtrdfe  des  defirs  é* 
l'orgueil,  enclave  de  ceux  de  l'amour.  Reine* 
elle  eftt  pria  la  houlette)  Bergère,  elle  eût 
dédaigné  lé  fcepfre.  Volage  pet  fyftême, 
elle  ne  fat  fidèle  à  (os  amans,  que  lorfqu'- 
Ua  devinrent  fcs  «mit.  *  Amoureofe  fan» 
tendveflè,  coquette  6ns  vanité^  elle  alto* 
mott  des  panions»  flr  ne  veuloit  que  de» 
Antéifies.  Décente  dans  fi»  maintien, 
libre  dans  6a  idées,  efle  pofiflbk  Feiprit, 
Se  eorrompoit  Famé  de  lès  adorateurs.  Au- 
deflbs  de  la  contrainte  des  bienséances,  & 
des  tmtrage»  du  tenu,  eDe  fut  refpcéteo 
malgré  fit  licence,  &  adorée  malgré  fit 
vieillenej  enfin,  afibeiant  les  vertus  morale* 
•i  tous  les  agrément,  elfe  ne  manqua  de 
probité  qu'en  amour.  C'eft  dans  les  piège» 
de  cette  Léontium  moderne,  que  Madame 
de  Sévigné  voit  ion  fils  arrêté.  Son  état 
lui  parut  d'autant  plus  déplorable,  qu'ff 
tenoit  plutôt  de  la  fédudion  que  de  h 
tendrefie.  '  Les  erreurs  dé  l'eTprit  ibnt  plus- 
durables  que  celles  du  cceur.  .  Alors  on 
s'attache  par  les  chofejs  qui  devrotent 
détacher. 

Que  ne  fit  point  cette  mère  prudente, 
pour  déchirer  le   bandeau  épaifii  far  les 

'yeux 
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yeux  d«  fan  fils  !  Avis  fagcs»  remontrance» 
douce*  tout  fut  employé.,  Je  fyt&  -difoitr 
elle»/*  confidente,  four  être  endroit  de  lui 
dire  mrfenhmcns,  -y, 

Un  esprit  suffi  fage  ne  devoit  pas»  je  le 
répète,  rechercher  ces  amo&men*  qu'on 
varie  pawîe  qu'ils  lafiènt»  qui  ont  les  dehors 
du  phifir  te  le  caractère  de  l'ennui.  EUe  ne 
tenoit  donc  plus  à  la  ibetf  té  que  par  l'envie 
d'y  être  utile.  ta  hante  naiffance  n'étoit 
àfes  yeux  que  l'image  de  Je*  obligations» 
«Se  un  appui  pour  les  maUseureux.  .  lies 
fecoues  qu'ils  attendent»  lui  paroiflbient  la 
dette  des  riches.  Eloignée  de  cet  extérieur 
févére,  qui  mafque  plutôt  la  corruption  des 
mœurs»  qu'il  n'annonce  leur  pureté»  {à 
fageflè  attirent  comme  Ces  appas.  .Ennemie 
fur-tout  de  l'étiquette  qui  met  des.  grimaces 
à  la  place  des  suions,  elle  ne  regardoit 
point  les  devoirs  de  l'amitié  comme  de* 
cérémonies»  ceux  de  la  parenté  comme  des 
ufages  t  elle  aimoit  fes  amis  comme  elle- 
même,  &  Tes  parent,  comme  Ces  amis.  Une 
femme  au/fi  tendre,  devoit  périr  vi&me  du 
gentiment  qui  la  çonfumoit. 

Je  touche  au  moment  qui  vient  y  met- 
tre le  comble  par  ce  facrifice  héroïque  qui 
I*  fit 
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fit  coulé*  tant  de  larmes,  &  qui  mérite 
encore  tm  égal  tribut  de  regrets  8?  d'ad- 
miration;   - 

Sa  fille»  retirée  au  château  de  Grignan, 
y  eft  atteinte  d'une  maladie,  qui  ijjdt  trem- 
bler pour  fes  jours.  Le  bruit  en  parvient 
à  cette;  mère,  déjà  trop  malheureufe  par 
fa  tendrefle.  A  cette  nouvelle  horrible, 
elle  eût  expiré  de  douleur,  fi  l'efpoir  de 
foulager  ce  quelle  a  de  plus  cher,  n*cût 
ranimé  fon  courage.  Elle  part,  vole,  ar- 
rive. Tout  lui  préfente  l'image  de  la  défol- 
iation. En  proie  aux  idées  les  plus  fom- 
bres,  elle  croit  déjà  voir  fa  fille  dans  un 
cercueil*  On  la  rafiurç,  elle  monte,  iê  pré- 
cipite fur  le  lit  funèbre  où  refpire  à  peine 
l'objet  de  fes  craintes  &  de  fon  amour. 
Elle  la  ferre  contre  fon  fein,  L'inonde  de 
fes  larmes.  Elle  veut  lui  parler/  fes  pac- 
toles font  étouffées  par  des  foupirs.  Elle 
pofe  fa  main  fur  fon  cœur  déjà  glacé  par 
le  trépas,  tente  de  là  ranimer  par  des  bai- 
fers,  colle  fes  lèvres  fur  les  ûennes,  vou- 
drait refpirer  la  maladie,  &  arracher  fon 
fouffle  mortel  de  ce  fein  qu'elle  adore.  Ses 
vœux  font  exaucés,  le  mal  abandonne  fa 
#îc  j  &  c'eft  elle  qui  va  en  être  U  viâime. 

Ses 
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Ses  yeux  s'obfcurcifiènt,  fon  vifage  pâlit, 
fes  mains  tremblent,  Ton  corps  friflbune,  fa 
voix  s'éteint*  Bientôt  il  n'eft  plus  d'efpérance 
de  la  fauvcr.  Les  douleurs  de  ce  qu'elle 
aime  ont  cefle,  elle  ne  murmure  point  des 
fienne6.  Elle  voit  fans  trouble,  approcher 
le  terme  de  fes  jours;  heureufe  encore  de 
fentir  que  fa  fille  lui  furvit,  que  la  tombe 
n'enfevelit  point  tout  avec  elle,  &  qu'au 
jfxoins  fou  dernier  foupir  ne  fera  point 
fprdn  ! 
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Hifioirt  dOdin,  Conquérant,  Légifatair*  m* 
fnjtn.  Dieu  des  anciens  Scandinave*. 


C'EST  environ  6q  ans  ayant  1*  paiflance 
de  J.  C.  que  les  anciens!  Hiftoriens  & 
Romanciers  du  ISJord,  placent  rentrée  4'Odii* 
dans  la  Scandinavie  i  Ôç  Y<>ici,  félon  eu*, 
quelle  en  fut  l'occafion, 

Mithridate,  Roi  de  Pont  çn  Afic,  foute- 
noit,  depuis  plus  de  40  ans,  contre  la  Ré-* 
publique  Romaine,  une  guerre,  dans  laquel- 
le les  plus  grands  hommes  que  cette  Répur 
blique  ait  produits,  d'une  part,  &  Man- 
date feul  de  l'autre,  ayoiept  déployé  un  cou-i 
rage  &  des  taleqs  4  fupéripurs,  que  le  récit 
de  leurs  exploits  fait  eiicof  e  Qotre  admiration. 
Ses  premiers  fuçcès  avoient  rendu  Mithri- 
date maître  de  tpute  l'Afie  &  de  la  Grèce  $ 
}1  avoit  vaincu  le  Conful  Aq\iilius;  mais 
Theureux  Sylla  le  dépofleda  de  toutes  fes  con- 
quêtes, &  le  réduilit  ^u  feul  Royaume  dp 
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font.    Cette  première  chute  n'abattit  point 
le  Monarque  Afiatique  ;  il  fe  ligua  avec 
Tigraneè,  Roi  d'Arménie*  &  fut  bientôt 
aufii  redoutable  qu'auparavant.    Mais  Lu- 
•culltts*  pat  troift  défaites  confécutitfes,  rc«* 
-duifit  encore  ce  fier  ennemi  des  Romains 
^  la  dernier  extrémité.     Abandonné  de 
foii  allié,  il  n'échappa  à  la  captivité  qu'en 
livrant  les  richeffes  de  fon  camp  au  vain-* 
queiir,  qui  en  alla  jouir  tranquillement  à 
-Rome,  o4  il  mena  cette  vie  voluptueuse,  qui 
a  fait  encore  mieux  connoîtfe  Xucullus  quel 
•  (es  exploits  guerriers. 

Cependant,  Mitjiridate  reparoiflbif  une 
treifième  fois  fur  la  fcèné  du  monde,  plus 
acharné  contre  les  Romains,  plus  ardent 
à  les  jWttrfuivre  qtfil  nel'àvoit  encore  été; 
la  défaite  Ai  Conful  Glabrio,  lui  donnoit 
encore  quelque  efpérance;  &  jetant  un  coup 
à'eéil  audacieux  &  menaçant  jufques  aux 
extrémités  de  la  terre,  il  cherchbit  par- tout 
-àt9  ennemis  aux  Romains.    La  Grâce  qu'ils 
avoient  foumife,  TAfîe  dévaiiée*  ne  pou- 
voient  plus  lui  fournir  de.  refîburces;   ffiajp 
les  bords  de  là  mer  Cafpienne  étaient  ha- 
bités par  un  peuple  féroce,  qui  ne  connoit- 
foït  d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort,  n'avott 

prefquc 


f  .Il 


i     : 


gard,  lieuprobableme 

hui  la  ville  d'Aftracaj 

fez  doux,  dans  un  p 

qui  ne  communiquo 

que  par  des  déferts  afî 

La  peuplade  nomb 

noiflbit  pour  fon  ch< 

avoit  été  élevé  â  Taut 

moyens  cruels  ufités  < 

après  avoir  vaincu  fuc 

bat  fingulier,  tous  ceu 

&  même  de  fes  para 

capables   de   lui  difpi 

étoit  monté  en  répani 

fang$  &  après  ces  ej 

digne  de  pofféder  la 

belle  femme  de  la  m 

Fregga. 


"NT'atranf  t%li 


~:~-  \ 


ETRANGER.  73 

fatwage  âvoit  un  Philofophe)  vint  le  trou- 
ver, &  lui  fit  concevoir  les  efpérances  les 
plus  brillantes. 

Ce  Philofophe  Scythe,  s'appelloit  Mi- 
mef$  ayant  entendu  parler  aflèz  confufé- 
trient  de  la  magnificence  des  Villes  de  l'A- 
fie,  des  Arts  des  Pays  policés,  &  de  la  Phi- 
fofophie  des  Grecs,  il avoit  réfolu  d'en  pren- 
dre connoiiïance,  &  de  voyager  dans  ces 
beaux  Pays,  comme  avoient  fait  autrefois 
£àm*olxis  &  Anacharfis.  Il  avoit  donc  tra- 
verfé  les  défef  ts  qui  féparent  la  mer  Cafpi- 
£nnede  la  mer  Noire;  &,  ayant  fait  le  tour 
de  celle-ci,  il  étoit  parvenu  à  Byzance,  pu 
Mithridate  raflembloit  fes  forces  pour  aller 
encore  les  mefurer  avec  celles  des  Romains. 

Mimer  trouva  auprès  du  Roi  de  Pont 
quelques  Athéniens,  &  autres  Grecs  Philo- 
sophes &  Poètes,  qui,,  s'étant  attachés  à  la 
fortune  de  ce  Prince,  Tavoient  fuivi  dans  fes 
difgrâces,  &  fe  flattoient  de  rentrer,  à  fa  fuite, 
dans  leur  patrie.  Nombre  d'Artiftes  de 
l'Europe  &  de  l'Afie,  dont  il  avoit  exercé 
&  protégé  les  talents  dans  le  temps  de  fa 
profpérité,  formoient  les  mêmes  vœux,  & 
jouiffoient  de  la  même  efpérance.  Chacun 
d'eux,  flotte  de  fe  faire  connoître  d'un  habi- 
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le  nom  des  Romains  étoît  parvenu  jufques 
aux  bords  de  la  Mer  Cafpienne.  Le  Scythe 
Paflura  qu'il  n'en  avoit  point  encore  entendu 
parler.  Ahl  vous  la  connoîtrez  bien-tôt \ 
s  écria  alors  Mithridate,  cette  Republique  al- 
itère,  qui  prétend foumettre  toute  la  terre  & 
devenir  le  tyran  de  l'univers  J  &  votre  nation 
la  connoîtra  à/es  dépens 9Ji  elle  ne  fe  joint  à  moi 
pour  oppofer  une  digue  à  cet  impétueux  torrent  ! 
Vous  cherchez  à  connoître  nos  arts,  notre  luxe, 
les  richeffes  que  pojfédoit  autrefois  T ÀJie  ?  Fous 
nen  trouverez  plus  ici  que  de  foibles  débris  j 
Rome  a  tout  abforbé.  Mais  venez  partager 
avec  nous  la  conquête  de  ce  qui  nous  a  été  en- 
levé,  trop  heureux  d'être  vengés,  nous  con- 
fentirons  que  tout/oit  votre  partage. 

Mithridate  ajouta  tout  ce  que  l'éloquence 
a  de  plus  touchant,  &  Pefpoir  du  gain  de  plus 
féduifant,  pour  perfuader  à  Mimer  qu'il 
falloit  que  les  Scythes  s'unifient  à  lui  contre 
Rome  ;  &  Mimer  partit  pénétré  de  l'en- 
thoufiafme  que  lui  avoit  infpiré  Mithridate. 
Ili'aflura  qu'il  le  communiquerait  à  fes  com- 
patriotes, &  fur-tout  à  fon  Chef  Odin.  Le 
,  Roi  de  Pont  lui  fit  entendre , alors  qu'il  y 
avoit  un  chemin  plus  court  pour  s'appro- 
jcher  de  Byfance,  que  celui  qu'il  avoit  pris  : 
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guerriers  :  il  leur  préfente  Mimer,  appuie 
fon  récit  d'un  fonge  myftérieux  que  Fregga 
prétend  avoir  eu,  &  dont  elle  fait  elle-même 
le  détail  à  la  nation  aflemblée.     L'éloquence 
martiale  du   Chef,   la  prédiction  raifonnée 
du  Philofophe,  l'empire  de  la  beauté,  celui 
de  la  fuperftition,  tout  confpire  à  perfuader 
les  Barbares,  &  leur  infpire  le  defir  des  con- 
quêtes éloignées.     Ils  confentent  à  traver- 
fer  les  déferts  &  les  forêts  qui  les  féparent 
du  pays  des  Sarmates,  &  abandonnent  leur 
ancien  domicile,  où  ils  laiflent  à  peine  quel- 
ques  vieillards  &  quelques  enfans.     Toute 
la  horde  arrive  au  haut  des  Palus  Méotides, 
à  l'embouchure  du,  fleuve  Tanaïs,  par  la  mê- 
me routé  que  Mithridate  avoit  indiquée  à 
Mimer  Se  que  celui-ci  avoit  prife  en  reve- 
nant dans  fa  patrie.     Parvenus  à  ce  point, 
Odin  renvoie  Mimer  en  porter  la  nouvelle 
à  Mithridate  ;  &  en  attendant  le  retour  de 
ce  fidèle  &  fage  meflager,  le  Chef  des  Scythes 
les  amufe  toujours  de  l'efpérance  de  la  con- 
quête de  Rome.     Mais,  hélas  ?  un  feul  na- 
vire de  retour  femble  bien-tôt  le  forcer  à  y 
renoncer.     Mimer  revient  fur  ce  vaifleau,  & 
il  apporte  des    nouvelles  malheureuiês  & 
trop  certaines  de  la  défaite  entière  du  Roi 

de 
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Un  Philofophe  barbar 
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*'  blira  un  vafte  empire  ;  que  les  guerriers 
4i  qui  en  fortiront  fous  la  conduite  des  en- 
€C  fans  d'Odin,  font  deftinés  à  foumettre 
*'  l'Europe  entière.  J'entrevois  même  dans 
fC  l'éloignement,  l'Orient  fubjugué;  la 
"  gloire  d'Odin  n'aura  poînt  de  bornes. 
"  Frappe." 

Mimer  obéit,  &  porte  enfuite  à  Odin  le 
glaive  fanglant  &  les  prédictions  de   Mi* 
thridate.  .    Le     premier     mouvement,  du 
héros  Scythe,  fut  d'être  troublé  des  facheu- 
fes  nouvelles  qu'il  recevoit  ;  le  fécond,  de 
tirer  parti    des  dernières    paroles  qu'avoit 
prononcées  l'ennemi  des  Romains.  Il   ha- 
rangua fes  guerriers,    &  leur  fit  valoir  les 
magnifiques  augures  que  l'on  pouvoit  ti- 
rer du  récit  de  leur  Compatriote.     Le  ré- 
fultat  fut  une  réfolution  générale  de  mar- 
cher au  nord,  &  de  pénétrer  dans  ces  ré- 
gions glacées,    qu'un  ordre,    qu'ils  regar- 
doient  comme    divin,    leur  preferivoit  de 
foumettre  d'abord,  pour  parvenir  à  régner 
enfuite  fur  des  climats  plus  heureux. 

Odin  pafle  donc  des  bords  du  Tanaïs  à 
ceux  du  Borifthène,  &,  remontant  ce  fleuve 
jufqu'à    fa   fource,     parvient    au  pays  des. 

Troglodites, 
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Troglodites,  &  bien-tôt  dans  cchii  des  Elle* 
&  des  Gothons,  habitans  des  bords  de  la 
mer  Suèves  (aujourd'hui  k  mer  Baltique}» 
Ce  ne  fut  pas  fans  des  efforts»  qui  auraient 
paru  impoffibles  à  tout  autre  qu'à  Odin  & 
à  la  nation  féroce,  forte  &  cour ageufe  qu'il 
commandoit,  que  s'accomplit  un  voyage 
fi  long  &  fi  pénible,  à  travers  tant  de  terres, 
fouvent  inhabitées,  &  où  l'on  ne  trouvoit 
que  de  temps  en  temps  quelques  peuplades 
de  Sauvages,  encore  moins  difciplinés  que 
les  Scythes,  conduits  par  Odin,  Mais 
celui-ci  mettoit  aflèz  d'art  dans  la  manière 
de  foumettre  ces  peuples,  pour  que  leur 
deftruétion  tournât  au  profit  de  fa  nation, 
&  contribuât  a  augmenter  fes  forces.  Après 
avoir  attaqué  ces  Sauvages,  &  en  avoir  fait, 
dans  le  combat,  le  carnage  autorifë  par 
les  injuftes  loix  de  la  guerre,  il  rafiembloit 
les  prifonniers  de  tout  âge  &  de-  tout  fexe 
des  nations  vaincues  ;  &,  faifant  entre  ces 
malheureux  efclaves,  un  choix  cruel  des 
hommes  les  plus  vieux  &  les  plus  foibles, 
&  des  femmes  les  plus  âgées,  il  préparait 
à  fa  nation  un  grand  feftin,  précédé  de 
l'horrible  facrifice  de  ces  malheureux,  choifis 

pour 
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pour  viétimes.  11  faifoit  verfcr  leur  fang, 
&  prétcndoît  tirer  *  des  conjedlures  de  là 
manière  dont  ils  expiraient  fous  les  coups 
de  la  belle  &  cruelle  Fregga,  qui,  érigée 
en  grande  prêtreffe,  pdrtoit  elle-même  le 
couteau  facré  dans  leur  fein.  Elle  rendoit 
-enfui te  des  oracles  au  nom  d'un  Dieu  ter- 
rible &  févère,  qu'elle  affuroit  être  favo- 
rable au  carnage,  &  difpofer  de  la  viâoire. 
Cette  divinité*  qui  n'étoit  repréfentée  par 
aucune  image,  &  dont  l'idée  ne  pouvoit 
plaire  qu'à  une  nation  dont  l'ignorance  étoit 
égale  à  la  férocité,  paroiflbit  s'appaifer  fur 
la  fin  de  ces  barbares  facrifices.  Alors  Odin 
prenant  la  parole  en  fon  nom,  annonçoit 
qu'elle  faifoit  grâce  au  refte  de  la  nation 
vaincue;  &  qu'elle  confentoit  que  les  jeunes 
gens,  les  jeune  femmes,  les  jeunes  filles  & 
les  enfans  fuffent  adoptés  par  la  nation 
vi&orieufe.  Il  leur  faifoit  prêter  ferment 
de  n'avoir  plus  d'autre  Chef  que  lui,  &  de 
ne  plus  regarder  comme  leurs  frères  que  les 
Scythes  qui  venoient  avec  lui  des  bords  de 
la  mer  Cafpienne,  ou  les  peuples  qui  avoient 
déjà  été  adoptés  par  ceux- ci x  Alors  les 
familles  4'anciens  Scythes  recevpient  dans 
leur  fein  les  nouveaux  vaincus;  ils  rear~ 
L  plaçoient 
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feulement  les  Scythes  s  accoutumèrent  à 
cette  boiflbn,  mais  elle  leur  devint  bien- 
tôt tout-a-fait  chère.  L*ivreffe  qu'elle  pro- 
curait étoit  caufe  que  les  feftins  fe  termi- 
noient  fouvent  par  des  querelles,  &  étaient 
enfanglantés.  Alors  Odin  accourait,  en  im- 
pofoit  aux  deux  partis  par  fa  préfence  au- 
gufte  &  terrible,  rérabliflbit  Tordre,  & 
faifoit  fentir  à  fes  guerriers  que  c'étok 
contre  les  ennemis  qu'il  falloit  qu'ils  figna- 
iaflent  leur  courage,  auquel  d'ailleurs  M 
Jonnoit  des  éloges. 

Mimer,  qui  avoit  puifé  à  Byzance  quel- 
ques principes  d'une  philofôphie  plus  rai- 
fonnable  &  plus  humaine,  ne  pouvoit 
s'empêcher  dé  blâmer  la  politique  bar- 
tare  d'Odin.  Lorfqu'ils  étaient  tête-à-tête,, 
&  fe-  promenoient  à  l'écart  :  "  De  quels 
*c  indignes  moyens,  lui  difoit  Mimer, 
*€  ofez-vous  vous  fervir  ?  Vous  forgez, 
€€  pour  une  fociété  d'hommes,  des  Dieux 
"  inhumains  :  non-centent  de  les  encou- 
"  rager  au  meurtre  dans  les  combais, 
"  vous  les  accoutumez  à  en  voir  com- 
*c  mettre  de  fang-froid  !  Et  par  les  mains 
*'  de  qui  ?  Par  celles  de  la  Reine,  votre 
**  époufe.  Vous  les  plongez  enfuite  dans 
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<f  ceux  qu'ils  avoient  à  combattre.  J'aî 
"  facrifié  les  vieillards  des  peuples  que  j'ai 
4€  fournis,  &  je  nfai  perdu  ainfi  que  la 
"  partie  inutile  des  nations  que  je  voulois 
4t  incorporer  à  la  mienne.  En  les  perdant, 
4i  j'ai  *  privé  la  jeuneflè  de  mes  ennemis* 
*'  du  fruit  de  l'expérience  &  de  la  fagefîe 
44  des  vieillards;  je  leur  ai  fait  perdre  la 
4t  trace  de  la  gloire  &  des  exploits  de  leurs 
44  ancêtres. 

"  Ma  chère  Fregga  eft  à  la  tête  du  culte 
cc  nouveau  que  je  fais  adopter;  &  la  di- 
44  gnïté  de  Prêtreffe  &  de  Prophétefle  dont 
€€  elle  eft  revêtue,  engage  mes  fuj^ts  à 
ic  refpetter  fon  fexe^  &  établit  chez  eux 
44 .  un  préjugé  qui,  quelque  jour,  adoucira 
44  leur  férocité.  Il  faut  qu'ils  s'accoutument 
4t  à  refpeâer  ce  fexe,  pour  mieux  fentir 
4t  le  bonheur  d'en  être  aimés.  Je  fais  de  la 
*'  volupté  le  prix  de  la  gloire.  .  Mes  ne- 
44  veux,  ô  mon  cher  Mimer,  éprouveront 
"  quelque  jour  quels  grands  effets  doivent 
"  réfulter  de  ce  fentiment.  Enfin,  fi  je 
"  plonge,  quelquefois  mes  peuples  dans 
44  l'ivrefle,  leurs  corps  en  font  plus  ro- 
"  buftes  ;  dans  ces  climats  glacés,  c'eft  un 
"  moyen  de  ranimer  l'exiflence   languif- 
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leur    opinion.       v^ep< 
pombreufe  armée,   (c 
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feux,  qu'il  avoit  fait  creufer  en   forme  dfe 

.canots,  ou  dont  il  avoit  fait  des  « radfcau* 

pour  tranfporter  fon  armée  entière  dans  la 

Scanie,   lorfqu'un  murmure  général  s'éleva 

autour   de  lui.     €€  N'avons  nous  pas  déjà 

ff  fait  un  trajet  aflez  corifidéraMe,  difoient 

"  les  uns?  Sommes-nous  donc  deftinés  à 

•*  traverfer  encore    les   mers,  après   avoir 

"  paffé  tant  de  fleuves  &  de  lacs  glacés? 

"JSPeft-il  pas  temps  de  nous  fixer,  &  de 

"  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux  ?  Xes 

€i  autres  qui  fe  fouvenoient  encore  d'Afgard, 

*f  &  de  la  douceur  du  climat  de  ce  lieu  de 

*•  leur  naiff'anee  ou  de  leur  origine,  le  re- 

**  grettoient,  &  fe  plaignoient   hautement 

"  de  celui  qui  les  en  avoit  arrachés." 

Odin  &  Fregga,  bien  informés  de :  ces 
murmures,  tinrent  confeil  entre  eux,  &  fe 
déterminèrent  à  un  parti  dont  le  fuccès 
étoit  encore  fondé  fur  l'ignorance  &  la  bar- 
barie des  êtres  qu'ils  conduifoient.  Ils  le  com- 
muniquent à  Mimer,  &  celui-ci  les  défap- 
prouve  ;  mais  Odin  perfide,  &  n'en  diffère 
Inexécution  que  jufqu'au  lendemain.  Alors 
il  convoque  une  aflemblée  générale,  &Fouvre 
par  une  de  ces  harangues,  dont  1  éloquence, 

•ptiifée 


€i  nous  a  révélé  qucïi 
"  vos  dcfirs,  &  nous 
"  d'y  fatisfaire.  Ce 
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"  Les  Dieux  nous  o\ 
"  un  moyen  plus  p 
"  Tous  ceux  qui,  à 
"  périront  par  le  fer 
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41  délicieux  pays  d'Afgard.  Ce  pays  déjà  fi 
44  fertile,  eft  embelli  pour  eux,  par  les 
"  mains  de  l'intelligence  fuprême  :  ils  y 
<c  verront  couler  des  fleuves  de  lait  &  d'hy- 
4€  dromel  ;  une  partie  de  leurs  journées, 
44  fera  employée  à  des  feftins  délicieux,  & 
44  l'autre  à  des  combats  dans  lefquels  ils 
4t  pourront  faire  briller  leur  adrefie  &  leur 
"  valeur.  Les  bleffures  terribles  qu'ils  re- 
€t  cevront,  feront  panfées  par  des  femmes 
41  charmantes,  qui  les  mettront  bientôt  en 
<c  état  de  recommencer  de  nouvelles  atta- 
4€  ques.  Les  plaifirs  de  l'amour  feront  pro- 
4€  digues  aux  vainqueurs,  pendant  les  nuits 
4€  qui  fuivront  ces  combats  ;  &  une  jeunefle 
44  éternelle  leur  permettra  de  mener,  juf- 
"  qu'à  la  fin  des  fiècles,  une  vie  aufli  dél> 
4t  cieufe. 

4€  Guerriers,  un  Oracle  auflî  favorable, 
"  doit  vous  infpirer  une  nouvelle  ardeur; 
41  &r  vous  vieillards,  qui  regrettez  les  lieux 
41  qui  vous  ont  vu  naître,  puifque  vous  ne 
44  pouvez  plus  vous  fignaler  dans  les  com- 
4g  bats,  allez  vous  préfenter  comme  vie- 
Mt  times  devant  Pautel  du  Dieu  de  la  vie- 
4t  toire  1  que  votre  fang  répandu  en  libations 
"  rende  le  Dieu  favorable  au  projet  de  nos 
M  "  conquêtes. 
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dès  qu'il*    auroient   acquis  des  forces,  & 
d'aller  rejoindre  leurs  pères. 

Le  lendemain  étoit  marqué  pour  le  facri- 
fice  &  pour    le  .  départ  ;    pendant  la   nuit 
Mimer  vint  trouver  Odin  &  Fregga,  <c  Efl> 
**  il  poflible,  dit-il  au  Chef,  que  vous  abu^ 
94  fiez  ainfi  de  la  crédulité  d'un  peuple  qiît 
• €  s*eft  fournis  à  votre  empire  ?   Quoi,  vous 
f<  mettez  à  vos  fujets  le  fer  à  la  main  con- 
,€  tre  eux-mêmes  ?  Vous  leur  faites  une  loi 
u  dufuicide?  Tyran  indigne  de  vivre...... 

"  Je  ne  vivrai,  lui  répondit  Odin,  qu'au- 
ic  tant  qu'il  le  faudra  pour  aiïbrer  mes 
•«  grandes  deftioées  &  celles  de  mon  peu- 
u  pie1,  mais  écoute,  Mimer,  &  rends 
*r  moi  juftice.  Puifque  tu  te  flattes  d'avoir 
*r  quelque  connoiflance  de  la  Philofophie, 
**  tu  dois  fa  voir  qu'il  faut  gouverner  les 
w  hommes  fuivant  les  temps,  les  lieux  & 
*€  les  circonftances  j  c'eiï:  toi  qui  m'as  en- 
**  courage  à  conduire  mes  Scythes  des  bords 
•c  de  la  Mer  Cafpienne  à  ceux  du  Tanaïs  ; 
*'  ç^eft  toi  qui  m'as  remis  le  glaive  de  Mi- 
*  *  thridate,  &  m'as  fait  concevoir  de  nou- 
**  velles  &  de  plus  vaftes  efpérances.  Laifle 
*€  moi  donc  ufer  des  moyens  les  plus  pro- 
*'  près  à  les  renipïir  ;  laifTc  moi  lès  illufions 
M  2  "  dont 
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"  quilles  des  plus  bea 
*  mes  enfants  foulero 
44  dres  des  Romains  v 
€€  diéront  leurs  loixj 
"  maximes;  ils  devi< 
"  mioiftrateurs,  aprè* 
€€  ufurpateurs.  Mai6  à 
€€  n'a  befoin  que  d'ui 
"  de  fujets  aflèz  tron 
•c  glément  obéiflfans.' 
Mimer  réfléchit  qi 
dément  fur  cette  répc 
*'  tu  triomphes,  lui 
"  des,  tu  connois  le* 
"  moi.  Demain  je  t 
4€  prouve  ton  projet  -, 
€€  pie  au  refte  de  la 
if  roîtrai   plus  perfuai 
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t€  pour  elle  ;  tu  as  mérité  fa  poflefiion  par 
<c  ta  valeur;  je  n'ai  jamais  ofé  ni  te  la  dif* 
"  puter,  ni  même  lui  faire  connoître  ma 
"  paffion:  c'étoit  pour  contribuer  à  fon 
"  bonheur  que  je  tefervois  fi  bien;  à  pré- 
"  fent  que  je  n'ai  plus  qu'un  moment  à* 
<c  vivre,  je  lui  découvre  mon  amour,  je 
€i  lui  montre  mon  cœur;  qu'elle  le  perce, 
"  je  mourrai  content  en  mourant  de  fa 
"  main." 

Le  jour  paroît,  tout  s'apprête  pour  le  dé- 
part &  pour  le  facrifice  ;  quelques  vieillards 
font  les  feuls  qui,  fe  rangeant  près  .de  l'autel 
de  la  vitfoire,  paroiffent  difpofés  à  pren- 
dre ce  dernier  parti.  Mimer  s'avance  à  leur 
tête  &  dit  :  "  Peuples,  qui  m'êtes  en  partie 
44  redevables  d'avoir  pénétré  jufqucs  dans 
44  ces  climats  glacés,  à  la  fuite  du  grand. 
"  Odin,  c'eft  à  moi  de  vous  reconduire 
44  dans  les  pays  dont  je  vous  ai  tirés,  puif- 
4t  que  vos  forces  ni  les  miennes  ne  vous 
41  permettent  pas  d'aller  plus  loin; nje  vais 
44  vous  montrer  le  chemin  du  bienheureux 
44  pays  d'Af;3rd:  partons,  prend*,  belle 
44  &  noble  Fregga,  prends  ce  coutea.i  fa* 
**  cré  &  l'enfonces  riar.s  mon  fein.  Mon 
€<  ame,  qui  s'envole  à  regret  d'auprès    de 

"  toi, 


i 

4      * 


I       î 
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"  ma  vie"  A  ces  mot! 
aux  coups  de  Fregga; 
tournant  cependant  le 
un  profond  foupir. 
Odin  conferve  les  os 
enchâfler  dans  de  l'or, 
fervit  toujours  depuis 
certain,  auprès  duquel 
(difoit-il)  des  nouvelle 
leur  mort,  avoient  pai 
pays  d'Afgard. 

Cependant  on  s'em 
de  heureufement  en  i 
ques  obftacles  que  les 
toient,  vooloient  metl 
Scythes}  ceux-ci,  ani 
les  défont,  entrent  da 
tôt  s'en  rendent  maître 
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velles  conquêtes,  l'établit  Roi  de  ce  pays, 
&  à  la  faveur  des  glaces  qui  rempliflent  de 
bonne-heure  l'intervalle  de  mer  qui  fépare 
la  Scanie  du  Danemarck,  Odin  pafle  dans 
rifle  de  Zélande,  &  la  fubjugue  avec  la  mê*- 
me  facilité  que  la  Scanie. 

L'année  fuivante  il  force  les  Jutes  &  les 
Cimbres  à  reconhoître  fes  Ioix  ;  chaque  an*- 
née  fut  enfuite  marquée  par  de  nouvelles 
conquêtes.  Le  fécond  dts  enfims  d'Odin 
fe  rendit  maître  de  la  Norwége,  le  troifième 
du  pays  des  Suçons.  Odin  s'avançant  jùfqu'à 
l'Elbe,  fournit  les  Angles  &  affujettit  à  fa 
domination  les  Saxons  &  les  Saliens;  les 
Goths,  les  Bourguignons,  les  Loinbards  & 
les  Vandales  s'empreflent  de  reconnoître 
Odin  pour  leur  Seigneur,  &  de  lui  envoyer 
l'çiite  de  leur  jeunefle  pour  apprendre  fous 
lui  le  grand  aft  de  la  guerre.  Le  dernier 
de  fes  enfans  ofa  tfaveçfer  les  mers,  domp- 
ter l'Iflande,  paffer  jufqu'aux  Ifles  Orcades> 
&  établir  fa  domination  dans  la  Caloedonie, 
l'Ecofîe&l'Hibernie. 

Toutes  ces  conquêtes  fe  firent  en  l'efpace 
de  dix  ans  ;  il  y  en  avoit  alors  plus  de  tren* 
te  qu'Odin  étoit  parti  d'Afgard  j  &  quoique 

fon 
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fon  âge  ni  celui  de  Fregga  ne  fuflent  pas 
encore  véritablement  avancés,  que  la  force 
de  leur  conftitution,  la  vie  adive  &  fauvage 
qu'ils  avoient  menée  depuis  leur  enfance, 
duflent  les  affurer  qu'ils  jouïroient  encore, 
pendant  plufieurs  années,  de  la  vie  &  de  la 
fanté,  ils  jugèrent  à  propos  de  terminer  leur 
carrière  par  une  mort  glorieufe,  &  d'afliirer 
du  «moins  à  leur  mémoire,  l'immortalité 
dont  ils  favoient  bien  qu'ils  ne  pouvoient  na- 
turellement jouir. 

Ce  fut  trente  ans  avant  le  commencement 
de  notre  Ere,  qu'Odin  convoqua  une  affem- 
blée  nationale  complette  à  Odinfée,  efpèce 
de  ville  où  il  tenoit  fa  Cour,  dans  Pille  de 
Fionie.  Fregga  &  lui  y  raffemblèrent  tous 
leurs  enfans,  à  l'exception  du  feul  Scot,  le 
dernier  d'entre  eux,  paffé  jufques  dans  PHi- 
bernie. 

Huit  des  fils  d'Odin,  &  autant  de  fes  gen- 
dres fe  rangèrent  en  cercle  dans  cette  bar- 
bare, mais  augufte  aflbmblée.  Le  Roi  & 
la  Reine  étoient  élevés  fur  un  trône  de  pi- 
erre, au-defliis  de  leurs  enfans,  &  ceuxci  au- 
deflus  du  refte  des  guerriers  &  du  peuple. 
Les  Princes  avoient  pour  marque  de  leur 

dignité, 
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dignité»  des  armes  dorées  &  des  cheveux 
longs  ;  &  le  Roi  &  la  Reine  portaient  des 
couronnes  d'or,  mais  fans  autres  ornemens 
fuperflus. 

Après  avoir  impofé  filence,  Odin  prit  la 
parole,  &  adrefîa  à  fes  enfans  &  à  Tes  peu- 
ples, ce  difeours  que  le  Poëte  &  Hiftorien 
Snorron9  nous  a  confervé  dans  le  livre  de 
rEdda,  écrit  en  Iflandois,  langage  dont  la 
plupart  de  ceux  que  Ton  parle  dans  le  nord, 
dérivent»  Réfelius  l'a  publié  en  latin,  avec 
un  grand  &  ample  commentaire.  Ce  pré- 
cieux monument  de  l'éloquence  fcythe  d'O- 
din,  eft  intitulé  :  Difeours  fublime*  Ac  nous 
croyons  qu'effectivement  on  le  trouvera  dig- 
ne de  cette  épithéte,  puifqu'on  y  verra,  non 
feulement  un  Roi  donner  des  loix  fonda- 
mentales à  un  empire  qui  eft  devenu  la  fource 
de  tant  d'autres  &  à  un  peuple  duquel  font 
forti*  les  conquerans  de  l'Europe  entière  ; 
mais  encore,  ce  même  Roi  partager  entre 
fes  enfans,  l'efpoir  de  dominer  un  jour  fur 
la  plus  belle  partie  du  monde  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant,  c'eft  que  cette  efpé* 
xance  a  été  remplie. 


N  Haramaal, 
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€*  pics,  les  dernières  1 
"  ne  Odin,  les  derr 
"  prefcrit;  obfervez-1 
u  où  vous  portiez  vo 
'*  les  rochers  de  la  F 
u  qu'ils  y  foient  écrit 
c*  runique^  que  j'aime 
**  tranfmetfrc  mes  pa 
<€  nir  ^  mais  fi  les  ter 
41  blieifc,  que  l'elprit 
"  dans  vôtre  poftériïé 
"  Vous  avez  contr 
cc  grandes  obligations 
êt  parens  &  votre  pati 
"  ter  votre  famille  &] 
u  patriotes.  Quand 
€€  temps  acquitté  de  c 
,f  permis  d'aller  vous 
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44  prefiement,  dans  notre  palais  délicieux 
44  du  Vahalla,  les  vieux  guerriers  de  notre 
"  nation  ou  les  jeunes,  qui  feront  morts 
M  les  armes  à  la  main.  Fregga  &  lès  com- 
M  pagnes  leur  verferont  dans  des  coupea 
4€  d'or,  la  bière  &  l'hydromel;  je  leur 
é<  fournirai  d'excellentes  armes  &  de  bons 
"  chevaux  :  maïs  les  âmes  de  ceux  qui  n'au- 
"  ront  fervila  patrie,  ni  par  eux  ni  par  leurs 
41  enfahs,  feront  condamnées  à  demeurer 
4€  errantes  au  milieu  des  glaces  de  cette  mer, 
*€  ou  des  neiges  éternelles,  dont  font  cou- 
"  vertes  ces  montagnes  que  nous  apperce- 
"  vons  de  loin. 

"  Dans  quelque  temps  que  la  mort  vous 
Mt  arrive,  recevez- la  fans  foibleflc;  .&  fi 
"  votre  mort  peut  être  utile  à  la  patrie^ 
"  courez  au-devant  d'elle  en  riant.  Tranf- 
"  mettez  jufqu'à  vos  derniers  defcendam 
u  cette  grande  maxime  1  le  plus  beaufoubak 
"  que  fon  puijffe  faire  pour  un  enfant  qui 
"  vient  de  naître*  c'eft  celui-ci  ;  qu'il  meure 
4<  un  jour  pour  fa  patrie. 

"  Mimer  m'a  dit  autrefois  qu'il  y  avoit 

if  des  nations  policées,  dont  la  langue  nfa- 

€i  voit  aucun  terme  pour  expliquer  des  cri- 

"  mes   quV.es  ne   commettoient  jamais. 

N  2  "  Que 


"  de  Toffenjeur.     Cett< 
*'  conferverez    préciel 
;  £  4€  pour  vous  une  occa 

h  *€  les    uns   les   autres 

•  i       *;  '   **  vous  la  paix  &  le* 

i  "  fait  qu'il  ne   peut 

j  «  fon  compatriote,  le 

-   j!         [  **  par  quelle  rai  fon, 

"  Exercez  Thofpits 
u  qui  viendront  fe  jet 
**  aucun  deflein  offen 
*'  reçu  de  votre  part  d 
««  tedion  &  d'amitié,  < 
p>y  ï  **  facrés;    que  la   pai 

f"\  »  4S  guerrier  d'Odin,  foi 

•î  i  '*'  noms  de  tous  lesDi 

;$'  l  **  font,  ou  doivent  êti 

l.ii1  I  €S  ^  cet  cngagernent  ^ 
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"  autres  :  il  ri  y  a  point  d  homme  vertueux  qui 
'f  riait  quelque  vice,  ér  de  méchant  qui  riait 
**  quelque  vertu. 

f«  La  bière  &  l'hydromel,  &  d'autres 
"  boiflbnsdélicieufes,procurçnt  quelque-fois 
u  une  ivrcfie  qui  trouble  la  raifon  ;  mais 
u  les  principes  d'honneur,  gravés  profon- 
€*  dément  dans  le  coeur,  empêchent  que 
**  Tivrefie  ne  fe  communique  jufqu'à  l'ame 
u  du  guerrier.  Rien  ne  peut  les  lui  faire 
c*  perdre  ;  au  contraire,  Tivreflê  découvre 
"  la  vérité;  &  les  fentimens  d'honneur  ne 
♦,  fe  manifeftent  que  mieux  dans  ces  mo* 
"  mens,  ox\  toute  diffimulation  celle. 

"  Honorez  ce  fexe  enchanteur,  fans  le* 
"  quel  vous  ae  pouvez  donner  la  vie,  ni 
"  goûter  les  douceurs  de  celle  dont  vous 
"  jouiflez,  Regardez  les  femmes  comme 
*♦  vos  feules  divinités  viûbles;  qu'elles 
"  foient  les  oracles,  comme  elles  font  les 
"  images  des  divinités  que  vous  ne  pouvez 
"  voir;  que  leur  amour  foit  le  prix  des 
"  belles  avions;  &  qu'elles  foient  chargées 
+*  du  foin  de  punir  les  mauvaifes.  O  mes 
"  enfans,  quand  elles  ne  répandront  plus  le 
*é  fang  des  coupables,  leur  mépris  fera  dy 
"  moins  régardé  comme  un  fupplice  !" 

Quand 


?  I 


-I 

I  ««  après  notre  retrait* 

|  *  de  nos  erifans  &  cdh 

\  •*  qui  doivent  leur  être 

]  é4  6  mes  gendres,  écoi 

*  ofs,  vous  régnerez 

*  nous  trouvons  à  prt 
j,  *  Ifle  quieneftvoifini 
i                             «•  (Danois)  celui  des 

\        ?  ««  des  Cimbres,  vous 

{        |  «•  poftérité  ferarécarté< 

^        i  "  du  centre  de  fés  éta 

••  viendra  y  donner  de 

■*  un  avenir  éloigné, 

••  face  (le  Holftein)  l 

*  plir  tous  les  trônes  < 
i  M  Gylphe*  mon  fec 
!                     •*  mettre  à  la  tête  des 

\        jf  "  àablHfefc  le  centre* 

1:4  •  i      i      \ 
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"  que  vous  gouvernerez,  fera  féconde  en 
44  Héros  &  en  grands  hommes."  . 

€€  $ét*ungue%  mon  troifièmefils,  pars  pour 
€t  la  froide  Norwége  ;  elle  reconnaîtra,  tes 
"  loix,  ainfi  que  l'Iflande  ;  &  la  poftérité 
41  d'Odin,  ne  ceflera  jamais  d*y  régner."    l 

"  Separe-ïoi  de  ion  frère  Sciol&,  brave 
<c  Hingift*  mets-toi  à  la  tête  de  la  peuplade 
"  des  Angles  (Anglots)  ;  travecfe  les  mers, 
"  où  ton  frère  Scot  t'a  déjà  devancé,  &  va 
"  fouroettre  la  grand  Iilc  Britannique.  Ta 
u  poftérité  n'y  reftera  pas  tranquille;  plus 
€<  d'un  autre  peuple  du  nord  viendra  trou- 
4t  bler  tes  poflèffions  ;  mais,  quoique  diver- 
44  fe&  branches  de  no*  defcendans  fe  difpir- 
•*  lent  le  pays  que  îfu  vas  habiter,  quoiqu'- 
*'  elles  en  occupent  fucccflîvement  le  trône, 
44  le  fort  de  la  grande  Bretagne  ièra  toujours 
4t ,  d'être  fotimife  à  la  poftérité  d'Odin,  &  de 
"  conferver  ces  principes  favoris,  la  liberté, 
u  ï *  honneur %&  le mépris  delà  vie. 

"  Retourne  vers  l'Orient,  Sunrlami, 
"  aflujétis-tol  ks  Roxotans  (les  Rufles,) 
•€  la  gloire  de  ton  peuple  n'éclatera  qu'a- 
"  près  tien  des  fiéeles*  &  elle  fera  4  foh 
"  comble,  .quand  la  çfcftémté  tfOdin  ré- 
prendra 


«c 


'!    * 


u  mettras  la  Francon 
•*  Sicambres.     Quelh 
"  font  celles  des  Vr< 
"  poftérité.    Leur  éc 
€*  peuples  devant  lef< 
"  vent  encore  concev 
u  du  fort  qui  leur  eft 
"  Et    vous  jeunes 
"  êtes    rendu    digne 
u  d'obtenir  la  main  d 
"  des   Goths,    celle 
u  des    Bourguignons 
%€  Getes,   les  Huns  t 
"  rëconnoîtront    pou 
"  petits  enfans  feron 
Fregga,   &  leur  g 
nos  petis  fils.     Ils 
jjj  C(  méridionale    de    Y 
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tf  ne  me  révèlent  votre  gloire,  qu'au  nia- 
*'  ment  ûîï  je  fuis  prête  d'aller  les  joindre 
u  avec  mon  cher  Odin  dahs  le  délicieux 
*»  .pays  d'Afgard. 

"  Demain  eft  le  jour  marqué  pour  ce 
*c  grand  facrifice,  dit  alors  Odin,  repre- 
*'  nant  la  parole  :  Peuples,  vous  en  fe- 
"  rez  témoins;  mais  je  défends  âmes  encans 
u  &  à  tou€  les  guerriers  qui  peuvent  en- 
"  core  fervir  la  patrie  de  me  fuivre  à  Aigard. 
"  Les  combats  ou  la  vieillefle,  leur  oùvri- 
u  ront  aflez-tôt  le  chemin  que  nous  allons 
"  prendre." 

Le  refpeft  &  la  crainte  avoîent  faifî  les 
Auditeurs;  &  perfonne  n'ofa  ni  inter- 
rompre le  grand  Odin  &  la  divine  Fregga, 
ni  leur  répondre.  La  journée  •  finit  par  un 
feftin  dans  lequel  le  Roi  &  la  Reine  mon- 
trèrent plus  de  grandeur  d'ame,  de  liberté 
d'efprit,  .  de  gaieté  &  de  tendreffe  pour 
leurs  peuples  qu'ils  n'avoient  jamais  fait. 
Ils  promettoient  à  tous  de  les  retrouver 
quelque  jour  dans  Afgard. 

Le  lendemain,  le  trône  des  deux  Sou- 
verains fe  trouva  dreffé  au-deffus  d'une 
fofie  large  &  profonde,   au  bord    de    la- 

O  .  quelle 


i 


r  ja  royauté;  mais   ion 

, r      ~  Au  fignal  convenu,  O 

enfemble  la    voix.     « 

peuple,  dirent-ils,  foy 

&  glorieux  comme  n 

:   v  fe  frappent  mutueller 

cœur.     Les   vieillards 

il  toutes  ces  vidtimes  pré 

Y  \  ibnt  auffi-tôt  couverte 

pierres  que  les  enfans 

*j=  s'empreffent  de  jeter  f 

feulement  la  fofle    cf 

immenfe   monceau    s1 

forme   une    efpèce    di 

ment  barbare,    terribl< 

élevé  à  la  gloire  du  < 

Pendant  bien  des  fi< 

a  bravé  l'injure  des  te 

4  qui  a  érigé  Odin  en 
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traces  près  de  la  ville  d'Odinfée  en  Da- 
nemarck. 

Cependant»    les    enfans  &  les  "gendres 
d'Odin  fe  réparèrent;  chacun  à  la  tête  d'une 
nation  barbare,  s'occupa  du  foin  d'accomplir 
les  oracles  de  Fregga;  &  ils  ont  été  jufti-  , 
fiés  par  l'événement. 


O  2  ARTS. 
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II 


M.    GRE 


V 


OUS  avez  promis, 

connoîtrc  dans  vc 

vellcs  Productions  de  toi 

ment  fê  fait-il  que  l'ouvi 

plus  intéreflant  peut-être 

ii  puis  plufieurs  années,  foi 

||  vos  recherches  &  au  zèle 

i        *  dans?  On  vous  fait  gré  < 

courager  les  eflais  des  jeu 

peut  vous  reprocher  de 

dit, du  Chef-d'œuvre  d'u 

les  Maîtres.     Cependan 

je  veux  vous  entretenir  a  < 

refle   de   plaifir   &.  d'att 

Tarae  de  tous  ceux  qui 

r  des  applaudiffemens  aufl 
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de  M.  Grcuzc  juftifie  devance  tops  pe* 
éloges.  '  Peut-être  ferojt-il  à  fouhaiter  pour 
Iji  gloire  de  cet  Artifte,  que  quelque  fayant 
Amateur  fe  chargeât  de  détailler  les  diverfes 
parties  de  cette  «guyelle  composition  ;  il 
parlerait  du  deffin,  de  l'ordonnance  &  du  co- 
loris. Mais  heureufement  que  M,  Greuzq 
eft  furtout  le  Peindre  de  la  nature,  de  1^  vé- 
rite,  du  fentjment  ;  lorfqu'il  eft  queftbn  de 
fes  ouvrages,  tous  ceux  qui  ont  un  cœur  & 
des  yeux  fe  trouver^  connoifîeurs.  Je  vais 
donc  effayer  de  vx)ij$  donner  une  idée  de  fon 
dernier  Tableau,  qyi  eft  d'une  étendue  beau- 
coup plus  considérable  que  tous  ceux  que 
Je  même  Artifte  a  faits  jufqu'à  prefent. 

Lp  fujet  qu'il  a  choifi  pfl:  en  même-tems 
tprrible  Se  pathétique.  C'eft  un  Chef  4e 
famille  qui  donne  fa  malédiâion  à  un  fil$ 
libertin.  Ce  fils  a  paffé  la  nuit  avec  un  Jte- 
cnjteijr;  ill'ampnç  che?  fon  père  dans  le 
deflein  d'en  tirer  de  l'argent  y  "  s'il  m'en  re- 
«  fufe,  lui  a-t-il  flit,  j?  ^l*en^ôIerai.,,  Il 
faut  voir  ce  père  infprtuné  dans  une  attitude 
qui  exprime  à.fo  fois  l'indignation,  la  colère 
&  la  douleur;  fes  cheveux  fe  hériffept; 
toift  anoonqe  J/ç;  trouble  de  fçn  amej  une 

de 
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**  frappe,   mais  fon 

fes  pieds  eft  une  jeum 

«;  on  croit  l'entent 

"  ah  f  mon  père,  an 

<c  le   maudiflèz  pas, 

Cf  plus.'*  Pour  le  jeun 

cettemalédidion  eft  la 

gré  la  fureur  qui  le  po 

même,  &  qui  eft  indii 

ferme  encore    avec   i 

feurs  le  fuit  avec  l'afl 

par  fes  larmes  Sr  la  cra 

▼oit  qu'il  ne  lui  reftep] 

eft  entrouverte...  elle 

parler.     Mais  c'eft  en 

la  mère,  que  TArtifte 

toutes  fes  forces  &  toui 

une  femme  d'environ 
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ble  qu'elle  lui  dit  avec  un  fentiment  mêlé 
de  douleur  &  de  tendreflè :  €<  malheureux! 
"  ton  père,  ton  pere  dont  tu  étois  la  reCr 
cC  fource,  tu  l'abandonnes  !"  elle  l'embrafle 
d'une  main,  elle  lui  indique  ion  pere  de 
Tauire;  on  démêle  dans  fon  gefte  &  fon 
expreffion  toute  fa  foibleflèj  &  Ton  voit 
qu'elle  l'a  gâté. 

Une  des  plus  jolis  enfans  que  M.  Greuze 
ait  peints,  un  petit  garçon  d'environ  quatre 
ans,  retient  fon  frère  par  fa  vefte,  &  jette 
des  cris,  ce  qui  eft  la  feule  expreffion  des 
enfans.  Entre  les  deux  fœurs,  eft  un  autre 
frère  qui  paraît  avoir  à  peu-près  huit  ans 
&  qui  regarde  fon  frère  aîné  avec  un  fenti- 
ment mêlé  de  crainte.  A  la  porte  eft  le 
Recruteur,  la  tête  baiflëe  fur  fa  main,  riant 
en  deflbus  de  ce  que  le  jeune-homme  eft 
chaffé  de  chez  fon  pere,  &  ne  voyant  dans 
tout  cela  qu'un  garçon  de  belle  taille  qu'il 
veut  enrôler.  L'aftion  fe  pafle  dans  une 
chambre  dont  la  porte  eft  ouverte. 

Non,  Meilleurs,  il  n'y  a  point  de  fcène 
au  Théâtre  qui  fafle  plus  d'impreffion  que 
celle  ci.  A  la  vue  de  ce  Tableau  on  eft 
faifi  à  la  fois  de  comp^ffion  &  de  terresr  j 

on 


N      fans  cefle  les  yeux  fu 

retenir  fes  larmes. 

,  quelle  leçon  !  &  qu'i 

d'employer  ainfi  fon 

;.  >         .  ,        homme,  en    regards 

ftruftif,  ne  cfaindra 

des  égaremens  auflî  i 

!  défcfpoir  dans  le  cœi 

Il  Ouvrages  de  M.  Grei 

|        #  par  ce   caractère  frap 

I  La  plupart  émeuvent, 

l'humanité,  la  vertu, 

fe  fent  difpofe  à  devc 

avoir  vus.     On   m'a 

feft  de  dortner  une   1 

même  efpece.    On  ni 

à  remplir  cette  glori 

:  genre  qui  lui  appart 
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ment  du  Public  qui  cherche  envaîn  fes 
charmans  Ouvrages  à  chaque  expofition 
qui  fe  fait  au  Louvre.  On  grave  actu- 
ellement le  Tableau  de  la  Makdiftion 
paternelle.    ' 

J'ai  l'honneur»  d'être,  &c. 


i<ltllll»MMM     »  I  N  M  t  I' 


MODES. 

LES  Garnitures  de  Robes  font  un  objet 
très-eflentiel  dans  l'ajultement;  mais  ce  qui 
doit  fans  doute  intérefier,  eft  de  les  changer 
avec  facilité,  foit  relativement  au  deflein, 
foit  pareeque  c'eft  la  partie  de  la  Robe  qui 
fouffre  le  plus  par  l'ufage.  La  DIlc.  St. 
Quentin,  Marchande  de  Modes  au  Bâti- 
ment neuf  des  Feuillans,  rue  Saint  Honoré, 
à  Tenfeigne  du  Magnifique,  a  imaginé, 
pour  parer  à  l'inconvénient  d'avoir  toujours 
recours  aux  ouvrières,  de  faire  faire  des  Gar- 
nitures qui  puiffent  fe  bâtir  fur  la  Robe  ; 
elles  font  de  gaze,  d'un  deflein  neuf  & 
agréable,  &  le  vendent  à  Faune  ;  elles  peu- 
vent-être fur- tout  d'un  ufage  très  com- 
P  mode 


fe  nouent  par  derrière, 
des  deux  glands,  ui 
l'habillement. 


i  '■ 
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ASTRONOMIE. 

LE  S   taches  du  Soleil  qui  font  très- 
rares   dans   certains  tems,    ont  paru 
en   grand  nombre  la  femaine  dernière;  il 
y  en  avoit  deux    très-groffes,   environnées 
de  plufieurs  petites;  le    31    Mai  Tune  des 
deux  pafla.  dans  i'hémifphere  invifible,  & 
Ton  efpere  la  revoir  au  bout  de  treize  jours. 
Le  2  Mai  il  en  a   paru  une  trotfieme  auffi 
remarquable   que    les  deux   autres,  fur  le 
bord  oriental  du  Soleil;  M.  de  la  Lande  fe 
propofe    de    Fobferver   pendant  les  douze 
jours  de  fon  apparition,  pour   conftater  les 
nouvelles    déterminations,  qu'il  a  données 
à  l'Académie,  de  la   pofition  de  Taxe   du 
Soleil,  &  de  Ja  durée  de  fa   rotation.     Ces 
taches  n'ont  pas  paru  offrir  les  phénomènes 
d'où  M.  Wilfon  avoit  conclu  que  les  taches 
du  foleil  étoient  des  gouffres  ou  des  cavités; 
elles  paroifîènt  à  M.  de  la  Lande  confirmer 
fon  hypothefe  que  les  taches  du  Soleil  font 
des  montagnes  ou  des  éminences  du  noyau 
folide  du   Soleil,  couvertes  ou   découvertes 
par  le  flux  de  la  matière  ignée  qui  environne 
fon  globe. 

P  2  Mercure, 


même  pour  les  Aftron 
dans  ces  cas  là  avec  a 
preffement. 

La  groffe  tache  qui  < 
le  trois,  eft  toujours  e 
nébulofité  ;  mais  le  vol 
eft  diminué,  il  eft  prei 
cette  tache*cft  environr 
petites,  qui  fe  font  for; 
jours.  Le  huit  il  en  a 
la  partie  orientale  du  S 
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P     H     I     S     I     Q^   U     E. 

LETTRE  de  M.  Dominique  Bartaloni, 
Profejfeur  de  Phyjique  dans  VTJnwcrfiti  de 
Sienne,  à  M.  Sigifmond  Finetti,  Jkr  m 
Phénomène  relatif  aux  Condufteurs  Elec* 
triqttes,  arrivé  dernièrement  en  cette  Ville. 

Du  20  Avril  1777. 

VOUS  voulez  que  je  vous  rende  un 
compte  exadt  &  détaillé  de  la  manière 
dont  la  foudre  a  parcouru  la  hauteur  de  la 
tour  de  notre  place,  le  18  de  ce  mois  à  cinq 
heures  du  foir,  fans  s'écarter  un  moment 
de  la  direction  du  Conducteur  5  je  vais  vous 
obéir  ponctuellement. 

D'abord  il  eft  bon  de  vous  rappeller  pour 
l'intelligence  du  récit  que  j'ai  à  vous  faire, 
que  le  Conducteur  placé  au  plus  haut  de  la 
tour,  defcend  intérieurement  le  long  d'un 
des  angles  de  cet  immenfe  édifice  jufqu  a 
l'horloge,  dans  un  efpace  d'environ  cent 
braflês;  il  paffe  enfuite  au  deflbus,  dans  la 
place  où  rendent  les  poids  de  l'horloge,  & 
là  il  fe  retourne  &  fort  par  une  petite  fenêtre 

pratiquée 
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il  rentre  dans  l'intériei 
va  aboutir  fous  terre  lo 
la  tour,  à  un  canal  rem 
Ceci  une  fois  explic 
Peu  de  tems  après  la  c 
me  rendis  fur  la  place, 
plufieurs  perfonnes,  pc 
formations  fur  un  évéi 
ble  &  fi  public,  puifqu 
centaine  de  témoins, 
ant  une  infinité  de  pei 
dition  qui  étoient  accoi 
intention  que  moi.  J* 
tout  ce  qui  fe  difoit  à  Ce 
tre,  &  je  remarqua*  dai 
uniformité  qui  me  pa^ 
le  plus  fur  indice  de  la 
moment  du  coup  de  i 
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duâeur  dans  toute  l'étendue  de  Ton  prolonge- 
ment extérieur,  &  enfin  fe  peVdre  dans  l'ou- 
verture qui  mené  au  conduit  foute  rrain. 

Pour  m'aflurer  encore  davantage  de  la  vé«*. 
tité,  &  ne  laUTer  aucun  lieu  au  doute  dans 
mon  efprit,  j'interrogeai  féparément  le  len- 
demain matin,  tous  les  Marchands  qui  ont 
des  boutiques  autour  de  la  place,  d'où  on 
pouvoit  voir  facilement  le  courant  de  feu 
fe  jetter  fur  le  Condufteur:  je  m'adreffai 
d'abord  aux  plus  (impies  &  aux  plus  bornés 
pour  entendre  le  pur  langage  de  la  nature 
fans  aucun  mélange  de  préventions  ;  je  paf- 
fai  enfuite  à  ceux  d'un  efprit  plus  cultivé 
pour  confronter  enfemble  les  différens  récits* 
«Se  je  n'en  trouvai  aucun  qui  différât  effenti- 
ellement  des  autres.  Les  gens  que  j'inter- 
rogeois  ne  varioient  que  dans  la  manière  de 
s'exprinAer  &  dans  les  comparaifons  qu'ils 
employoient  pour  me  rendre  fenfibles,  la  fi- 
gure, le  volume  &  les  effets  de  ce  courant 
de  feu.  Il  reffembloit,  fuivant  quelques 
uns,  à  une  quantité  de  charbons  ardens  qu'on 
âuroit  jettes  à  la  fois  de  la  fenêtre  de  la  tour, 
ferpentant  &  étincelant  autour  du  Conduc- 
'  teur.  D'autres  me  dirent  que  ce  feu  en 
fortant  de  la  fenêtre  s'étoit  divifé  en  une 

grande 


xamcnc  le  v^onaucteur  c 
muraille.  En  face  &  à  pei 
ouverture,  eft  la  boutiqu 
homme  fe  trouvoitfur 
moment  du  phénomène,] 
glifler  fur  le  fer,  (c'cft 
né  au  Conduâeur  en 
l'ouverture.  Mais  cett 
lement  qu'il  tomba  à  tei 
dit  qu'il  ne  pouvoit  m 
plus  fur  cette  funcfte  vi 
de  cet  homme  me  paru 
fincérité  de  fon  rapport. 
Que  le  courant  de  feu 
teur  en  fortant  de  la  fei 
reconnu  de  tous:  mais 
la  foudre  fe  lancer  fur  1; 
du&eur  au  haut  de  la 
qufils   n  etoient  pas   pi 
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le  courant  de  feu  n'eft  pas  parti  de  la  pointe 
du  Conducteur,  mais  feulement  de  la  fenê- 
tre, on  peut  lui  biffer  liberté  entière  à  cet 
égard,  parce  que  ce  point  de  fait  eft  indiffè- 
rent à  la  théorie.  La  foudre  a  fqivi  le  Con- 
dudteur  à  l'extérieur  du  bâtiment  dans  un 
efpace  de  quarante  braffes,  cela  fuffit  pour 
prouver  que  ce  Conducteur  a,  une  efficacité 
qui  lui  eft  propre  &  qui  tient  à  fa  nature  ; 
quelques  braffes  de  moins  ne  peuvent  pas 
davantage  la  lui  donner,  que  quelques  braf- 
fes de  plus  ne  peuvent  la  lui  faire  perdre. 

Tout  le  monde  aflure  qu'un  demi-quart- 
d'heure  après  l'événement,  il  fortoit  de  la  fu- 
mée par  l'ouverture  déjà  indiquée,  &  par 
une  autre  qui  eft  au  bas  de  la  tour;  plufieurs 
perfonnes  mirent  la  main  fur  cette  dernière 
ouverture,  &  fentirent  une  chaleur  aflez 
forte.  Je  pourrois  faire  une  fort  longue  lifte 
de  tous  les  témoins  oculaires,  mas  je  crain- 
drois  de  vous  ennuyer. 

Le  Sieur  Barbetti,  Horloger,  fe  rendit 
trés-peu  de  tems  après  à  la  tour  avec  deux 
autres  perfonnes  pour  vifiter  l'horloge,  dans 
la  crainte  que  la  foudre  n'tût  endommagé 
quelque  pièce,  le  Conducteur  étant  placé  à 
-peu  diftanec  de  là.     En  ouvrant  la  porte 
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lonne  les  neurcs  ôc  qi 
duâéurf  fa  main  fitf  tqi 
mée. 

Le  jour  fuivant  je  me 
la  tour  avec  plufieurs  d 
obferver  le  Conducteur 
marquai  pas  le  moindre 
la  foudre,  &  il  n'y  en  a 
Conducteur  extérieur. 

Je  crois,  Monfieur, 
nous  fournit  pas  d'exp 
&  auffi  décifives  en  fav 
Une  tour  continuellem 
la  foudre  à  caufê  du  gr 
qui  entrent  dans  fa  cou 
mée  d'un  Conducteur 
tourner  la  manière  fulm 
nuer  les  terribles  effet 
armée,  au* au  Dremier  01 


eï*  fcâë  cft  tôWàiittt  âfoôfti*  dû  Gtoaufteûr 
«fui  te  càjJlîVë  &  Téh^aihc  fous  «fr  fre  oti  elle 
%»  s'efchaîdr1  feâé  ciptefioii  &  f+iW  <fàtiger. 
^6ter  ift^srcto»V4Îftet«  qtte  nbtw  Cotiduaeur 
hotf-feâl«ft«Àf  Aiffijffe*  te  mafiéîré  étaftriqae, 
Ê  ''Ata^èdBit'  dé'  8fatctitttuter  eh  m&ffc  ful- 
minante, mais  cetore  peut  gôtfVêrnèr  &  dfc- 
riger  le  torrent  même  de  la  foudre,  le  Ciel 
veut  qu'il  s'en  faÛe  une  expérience  publi- 
que, dans  une  grande  place,  aune  heure  com- 
mode, à  la  vue  de  cent  perfonnes,  qui  rete- 
nus dans  cet  endroit  par  leurs  affaires,  & 
n'ayant  qu'à  lever  les  yeux  pour  voir  ce  phé- 
nomène, femblent  invitées  à  l'obferver* 
ï>'autres  circonftances  ont  encore  concouru 
à  rendre  cet  événeriifïnt  plus  éclatant.  Les 
efprits  étaient  dans  une  grande  fermentation 
à  Sienne  fur  la  queftion  de  l'utilité  des  Con- 
ducteurs, &  les  incrédules  attendoient  un 
effet  tout  contraire  de  celui  qu'on  venoit  de 
placer»  Qui  fait  fi  plufieurs  île  defiroient 
pas  au  fonds  du  cœur  de  voir  la  tour  fou- 
droyée, pour  avoir  droit  de  fe  moquer  de  la 
Philofophie  &  de  tourner  en  dérifion  fes  loix 
facrées-. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  diverfité  des  opi- 
nions, je  réduirai  à  un  feul  point  la  fubftance 
Qji  de 


j 


pouvons  laiiTer  à  nos 
d'être  vidorieux  en  pai 


i  - 
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DECOUVERTES  UTILES. 

LE  célèbre  Renichelli  afubftitué,  comme 
l'on  fçait,  au  quinquina  l'écorce  du 
marronnier  d'Inde,  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes.  M.  Sabarot  de  la 
Verniere,  dit  l'auteur  du  Journal  de  Parisy 
fentant  tout  le  prix  de  cette  fubftitution,  a 
répété  les  expériences  de  Renichelli,  &  s'eft 
attiré  par  des  fuccès  conftans,  de  l'efficacité 
de  ce  remède,  fi  facile  à  fe  procurer,  &  en 
même  tems  fi  économique.  On  détache 
du  tronc  du  marronnier  la  première  écorce  | 
il  faut  la  choifir  folide,  ferme  &  bien  ferrée, 
préférer  celle  qui  adhère  aux  arbres  de 
moyen  âge,  &  ôter  la  moufle  dont  elle  eft 
fouvent  recouverte;  la  préparation  fe  borne 
à  la  réduire  en  poudre  très-fine.  Une  once 
divifée  en  douze  prifes  égales,  données 
toutes  les  quatre  heures  dans  les  jours  inter- 
calaires de  la  fièvre,  fuffit  communément 
pour  la  guérir  :  les  accès  s'éloignent  ou  fe 
rapprochent;  mais  toujours  ils  vont  en 
diminuant;  quelquefois  ce  remède  purge; 
il  donne  conftamment  de  l'appétit  &  des 
forces. 

^  Un 
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tournoiement  de  «ère* 
le  cervâau.  Voici  en- 
mede:  pbu#"  roo  brdbiî 
de  gtfaitte  de  liff  féfcta 
broie  jufqu'à  ce  qiï 
farine.  Qa  y  jotat'iu 
moutarde  blanche,  bâei 
bois  pourri^  de  prun 
pulvérifer,  après  l'avoii 
on  a  bien  mêlé  ces  inj 
une  mettee  de  fel  bouî 
le  tout  en  trois  portions 
pendant  3:  jours  conf 
laine,  avant  qu'elles  ai 
Elles  mangent  cette 
jj  qu'on  fott  obligé  de  la 

•  force.     Si  Ton  y  jôign 

il  elles  la  mangeroient  ei 
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laine  de  fes  troupeaux,  attaquées  du  tour- 
neiemept;  celles  (jpi,  ,ùp&  être  n^lacjes, 
ont  pris  le  même  remède,  n'ont  jamais  eu 
la  moindre  atteinte  de  1?  maladie.  Enfin, 
depuis  plus  de  deux  ans,  ce  feigneur  n'a 
pas  vu  périr  de  l'épizœtie  en  queftion  une 
de  fes  brebis.  La  recette  qu'y  propofe 
pourroit  aufli  être  employée  dans  la  même 
vue,  pour  les  bêtes  à  cornes. 
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Un  citoyen  de  Tournay  a  fait  annoncer 
dans  divers  papiers  publics,  qu'up  particulier 
de  la  même  ville,  ?près  avoir  inutilement 
cflâyé  différens  remèdes  contre  la  pouffe 
dont  fes  chevaux  étpient  attaqués,  les  £ 
mis  à  Tufage  des  carrottes  poqr  principale 
nourriture,  &  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  les 
voir  guérir  en  peu  de  jours.  On  leur  donne 
ces  racines  à  jeuiî;  demi-heure  .ou  nine 
heure  après,  on  les  protgçne  au  grand  air 
pendant  quelque  tétas*  à  leur  retour,  ph 
leur  en  donne  encore;  on  les  laifle  un  peu 
repofer,  &  Ton  recommence  cet  exercice. 


CAUSES 


Sur  le  Sexe  du  Ci 


Jugée  à  Londres,  Je 
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du  Roi,  le  1er 

T^\E  toutes  les  Fei 
JL/  de  la  renomm< 

ii  • 

apparences  d'un  autre 

:-ii 

liere  peut-être,  à  tous 

Geneviève*-  Louife  -  Aug 

D'EON.     La  Poftéril 

i  i  < 

dans  la  carrière  de  la  j 

l'enfance,  elle  ait  mo- 

ment, par  fa  diferétior 

-]                                        [ 

prudence,  une  confiai 

/,  *  Nous  ne  pouvons  pas  en 

r?î  ! •  •      ■  fante  au  public  en  général,  l 

'}\  >  ,  *i  <fe  Londres.    Nous  la  tranf 

p^,  ,   ?J  Linguet.    Nous  ayons  déjà  i 
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jours  juftifée  par  l'exercice  le  plus  long  & 
le  plus  heureux;  que  tranfporlée  du  Cabi- 
net dans  les  Camps,  elle  s'y  foit  diftinguée 
par  un  courage  qui,  chez  les  hommes  mê- 
me, ne  fuit  pas  toujours  le  talent  des  ne- 
gotiations  ;  que  ramenée  aux  intrigues  di- 
plomatiques, après  avoir  rendu  à  la  Patrie 
des  fervices  publics,  &  au  feù  Roi  des  fcr- 
vîceS  fecrets,  prcfque  incompatibles,  elle 
Tait  emporté,  à  force  de  fermeté,  &  de  pa- 
tience, fur  un  Miniftre,  dont  le  plus  grand 
malheur  eft  de  l'avoir  eue  pour  adverfaire  ; 
&  que  dans  ce6  différentes  fituations,  fon  fe- 
cret  ait  toujours  été,  ou  ignoré,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même,  û  long-tems  gardé,  foit  par 
elle,  foit  par  )es  canfidens  qu'elle  en  avoitpu 
inftruire. 

Une  vie  fi  agitée,  &  dans  un  pareil  trave- 
ftiflement,  n'a  pu  manquer  d'ôccafionner 
bien  des  incidens  bizarres,  qui  formeraient 
peut-être  une  hiftoire  très  intéreflànte  ;  mais 
le  plus  extraordinaire  de  tous,  eft  le  procès, 
dont  fon  Sexe  vient  d  être  le  prétexte,  &  où 
elle  a  vu  la  Juftice  s'ingérer,  fans  fon  aveu, 
d'adjuger  un  prix  à  la  hardieffe  qui  avoit 
cherché  à  en  pénétrer  le  miftere. 

R  A  Londres, 


ii  il  y  a  environ  ux  ans,, 

U     ,  !  4  des  .P0/71  confidérahl* 

\'\  [  blics  Anglais  fe  Uouv. 

;     i*!  -;i  tails  à   ce  iujet  :  les  ui 

;  les  autres  ie  foutenoi 

„*'.  cependant  étoîent  plus! 

!/ •  ils  propofoient,  &   pi 

huit y  &  jufqu'a,  dix  ço: 

que  l'opinion  conform 

:îi  alors  la  plus  accréditée 

1        '  ;'  .  .. 

i  La   curiofité,   aigui 

devint  alors  fi  vive  &  fi 

\\  ■ .  de  tant  de  mouvemen 

tre  pour  quelque  tem 

'    pièges:   on  travailloit 

des  parties,  ou,  fe  tre 

fyi  ,   .     :      .   .  ij  des  in  trèfles,  il  n'y  e 

,r  '  ;:  recherches  qui  auroie 
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On  a  parié  depuis  d'un  traite  entre  la 
Cour  de  France,  &  fon  repréfehtant  desti- 
tué. Il  a  paru  même  nnfaufreonduit,  figné 
du  Miiûftre  des  affaires  étrangères,  expédié 
au  Chevalier  D'Eon.  Cette  pièce  lui  aflq- 
f dt  la  faculté  de  netoufner  libreûient  dans 
fa  patrie  :  mais  les  qualités  qu'il  y  prenokt 
fembk>ient  détruire  les  foupçons  répandus 
fur  fon  travdHffement. 

Enfin  un  des  Joueurs,  M.  Bayes,  Chirur- 
gien, n'a  pu  foutenir  plus  long  tems  la  per- 
plexité. Jft  a  fait  affigner,  att  Banc  du  Rai, 
fon  adveïfaife,  homme  M.  Jaques  %  Ban- 
quier, pour  avoir  à  lui  payer  700I.  fterl. 
par  lui  promifes,  dans  le  cas,  où  le  Chevalier 
UEon  fe  trouveroit  être  une  femme  ;  6c  il 
a  attefté  à  la  juftice,  qui!  étoit  en  état  d'en 
faire  la  preuve.  H  avoit  pour  lui  ce  que 
le  barreau  reconnoit  d'Avocats  plus  célè- 
bres. 

Il  faut  fe  rapellerce  que  jvai  déjà  dit,  qu'au 
Civil  &  au  Criminel,  à  Londres^  ce  font  des 
Jurés  qui.prononcent  fur  le  fonds  de  la  con- 
testation :  lç  Judge  n'a  d'autres  fondions 
que  celles,  du  miniftere  public  en  France: 
il  réfume  ce  qui  s'eft  dit:  il  remet  fous  les 
R  2  yeux 


grauac  îunuciiic  îur 
place  eft  remplie,  au 
Lord  Mansfield,  Mag 
admiré  par  fes  talens 
amour  pour  la  juftice. 

On  a  donc  préfenté 
\-  paffé   entre  les  deux 

\  pelle  une  police  iajjun 

x  promefie  de  payer,  en 

j,         •  '•  que  Ton  reçoit,  une  ai 

|  ■  dans  le  cas  où  le  fujet 

'  veroit  vérifié  en  faveur 

Voici  comme  celle  de 
'  çue. 

fC  En  confidératïon 
"  cent  livres  fterling, 
ê€  trouve  ici  au  bas,  l 
u  exécuteurs  teftamer 
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*'  prouver  que  le  Chevalier  D'Eon,  qui  efl> 
44  venu  en  Angleterre  comme  Secrétaire  du 
<f  Duc  de  Nivernois,  Ambaffadeur  de  France^ 
€t  eft  une  Femme,  &  cette  fomme  fera  exi- 
4i  gible  fans  autre  ,  titre  que  le  prefent 
"  Atte.  . /.  ."  à 

Après  cette  ledture,  l'Avocat  de  M.  Hayes 
a  demandé  qu'on  entendit  les  témoins:  ih 
étoient  au  nombre  de  trois,  un  Médecin,  un 
"  Chirurgien,  &r  un  Ancien  ami  de  la  Je- 
anne if  Arc  moderne,  mais  avec  qui  depuis 
elle  s'eft  brouillée.  Le  Chirurgien  s'eft 
d'abord  retranché  fur  la  difcrétion  de  fon 
état  :  mais  fur  les  inftances  qui  lui  ont  été 
faites,  au  nom  de  la  Juftice,  il  a  parlé. 

Les  dépofitions  ont  été  uniformes  :  toutes 
trois  fe  font  accordées  à  révéler  la  fuppofi- 
tion  de  Sexe,  &  à  reconnoître  une  véritable 
Femme  dans  le  Chevalier  François. 

L'Avocat  du  Banquier  n'a  pas  même 
eflayé  d'infirmer  les  témoignages  :  il  s'eft 
réduit  à  fbutenir,  i°.  qu'une  pareille  Caufe 
etoit  indécente,  &  n'auroit  pas  dû  être  fou- 
mife  à  l'infpedtion  de  la  Juftice  :  2°.  que 
le  Contrat  renfermoit  une  claufe  fraudu- 
leufe  :  30.  que  le  Sr-  Hayes  avoit  une  con- 

noiflance 


•I    y 


•+  n'avoit  cû  d'autre  ccr 

voix  publique,  &  la  j 

;  defesamis;  qu'il  en 

depuis  il  avoit  vendu 
térêt  à  PAmbaffadeu 
véritable  indécence  v< 
6r-  Jaqttesy  qui  vouloi 
ion  adverfaire,  fans  re 
fous  lefquelles  il  l'av 
*  avoit  un  des  deux  Jeu 

çonner  d'avoir  été  infl 
c'étoit  le  Banquier,  pv 
jeu  fept  contre  un,  & 
de  cas,  la  hardieflè  eft 
la  confiance,  qui  ne  n 
que  des  éclaircifTemen 

Après  ce  choc  des  j 
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«  Messieurs, 
"  II  s'agît  ici  d'und  dette  du  jeu,  &  je 
««  voudrois  qu'il  fut  pcffible  de  déclarer 
if  nulles  toutes  les  dettes  de  cette  efpèce  : 
"  je  voudrois  même  que  vous  puffiez  vous 
C€  di^enfer  aujourdhui  de  prononcer  en 
4i  faveur  de  Tune  ou  de  l'autre  des  parties  : 
€*  m$is  comme  il  faut  abfolument  que  Tune 
**  des  deux  perde,  il  faut  examiner  à  la- 
*?  quelle  des  deux  appartient  l'avantage. 

"  Ce  pari,  en  lui-même,  eft  une  fpé- 
11  culation  femblable  à  toutes  celles  qui 
"  ne  font  que  trop  ufitées  dans  ce  pays  : 
"  elles  ne  font  pas  expreffément  proferites 
"  par  les  loixj  il  n'y  a  point  d'afte  du 
"  parlement  qui  les  interdife  :  tout  ce 
€i  qu'on  peut  exiger,  c'eft  qu'il  n'y  ait 
"  point  de  fupercherie  :  or  ici  on  n'en  voit 
"  aucune  :  le  Sr.  Haycs  ne  peut  être  aceufé 
"  de  fraude  ;  il  n  y  a  point  de  connivence 
**  entre  lui  &  le  Chevalier  D'Eoni  il  paroit 
**  qu'ils  ne  fe  font  jamais  ni  vus,  ni  parlé. 

"  Il  en  eft  de  même  du  contrat  qui  lui 
"  fert   de  titre.     Il  n'a  rien  d'illégal.     Il 
oblige   également   les   deux   parties.     Il 
fuppofe  une  découverte  que  toutes  deux 
*  "  fe 
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"  fe  font  flattées  de  faire  à  leur  avantage, 
"  &  certainement  il  y  avoit  au  moins 
"  égalité  dans  les  vraifemblances  de  leurs 
44  conjectures  refpeûives. 

u  Tout,  à  l'extérieur,  favorifoit  celles 
€€  du  Sr-  Jaques.  La  perfonne,  dont  le 
"fexe  étoit  foupçon née,  paroi/Toit  toujours 
"  fous  un  uniforme  guerrier  &  connu  : 
"  elle  tiroit  des  armes:  elle  querelloit: 
"  elle  ofFroit  fans  ceffe  le  combat  à  tout 
14  homme  qui  vouloit  l'accepter  :  elle  avoit 
"  un  titre  militaire  authentique,  &  juftifié 
44  par  des  fervices  réels,  dans  les  dernières 
44  guerres,  en  Allemagne  :  elle  y  a  reçu  des 
**  blefluresj  &  eft  décorée  de  la  recompenfe 
€<  honorable  deftinée,  dans  fa  patrie,  à  ces 
u  fortes  de  travaux  :  elle  avoit  fervi  d'Aide 
44  de  Camp  à  l'un  des  plus  habiles  Gêné- 
44  raux  qu'ait  eus  la  France  :  elle  a  réfidé  à 
"  la  cour  de  RuJJie,  &  à  celle  $  Angleterre, 
u  en  qualité  de  Miniftre  reconnu;  enfin, 
44  toutes  les  apparences  juftifioient  la  con- 
€t  fiance  du  défendeur  :  auflî,  comme  on 
€€  vous  Ta  très  bien  obfervé,  a-t-il  rifqué 
"  fept  contre  un,  preuve  indubitable  de  fa 
€i  fécurité. 

«  Le 
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"  Le  demandeur,  au  contraire,  aveît  tout 
?*  contre  lui  :  eh  fuppofant  qu'il  eût  rcel- 
14  lement  découvert  la  vérité,  rien  de  plus 
€€  difficile  que  d'en  adminiftrer  la  preuve. 
€t  Le  Chevalier  fe  refufoit  à  la  fournir: 
"  pçrfonne  ne  pouvoit  l'y  contraindre  :  & 
"il  effc  très  probable  que  ce  miftere 
"  n'auroit  jamais  pu  être  juridiquement 
"  éclairci,  fans  les  querelles  particulières 
"  du  Chevalier,  avec  quelques  uns  de  {es 
"  compatriotes  qui  l'ont  indirectement 
"  révélé.*  Maintenant,  vous  venez  d'en- 
"  tendre  les  témoins  indiqués.  Ils  ont 
fC  attefté,  fous  la  foi  du  ferment,  la  con- 
"  noiflance  .perfonnelle  acquife,  d'une  ma- 
<f  niere  indubitable,  du  fexe  contetlé  :  où 
•*  ils  fe  feroient  rendus  coupable  d'un  pa- 
rjure, ou  leurs  dépofitions  doivent  être 
"  crues. 

Cf  On  ne  peut  objedter  ni  à  l'une,  ni  à 
"  l'autre  des  parties,  la  certitude  qu'elles 
€€  ont  pu  fe  fktter  réciproquement  d'avoir 
"  du  fait.     C'eft  ce  qui  arrive   dans   toutes 

*  Le  Lord  Mansjield  fait  allufion  ici  au  procès  qu'a  eu 
il  y  a  quelques  mois  le  Chevalier  D'Ecn,  précifemenr  con- 
tre un  des  témoins  produits  dans  cette  féconde  affaire. 
Il  y  avoit  en  effet  été  fortement  queilion  du  fexe. 

S  "  les 
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**  trompent*,  -  oit  <  i  «u 
*«  fiatue.     Je  ne  Jetais 
•«  qua  le  premier,-  pou 
*'  fais,  Jîje  ne  t  avais  \ 
*  gagure  eut  Heu. 

"  G'eft  à   vousj  M 
"  circonftancesy  &o.M 

D'après  cet  avis,  les 
&  prefquc  fans  délibéi 
faveur  du  Sr-  Hayes.    1 
une    particularité    ren 
Jurés,  étoit  intéreffé  da: 


quier  : 


il  a  donné  fa  vo 


avec   plus  de  prompti 
cet  homme  délicat  s'ap 


*  Il  faut  obferver  qnc  ces  fi 
terre,  ne  font  recueillis  que  de 
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*.  Telle  âétéTiffue  de  cette  affaire  :  mainte- 
nant me  fera-t-il  permis  de  foumettre  au 
Barreau  Anglais,  quelques  réflexions  qu'elle 
jae  fait  naître?  il  me  femble  que  les  Avocats 
.du  Banquier  n'ont  pas  dit  un  mot  de  ce  qu'ils 
auraient  dû  dire,  &  que  les  Jurés  ont 
prononcé  fur  une  queftioa  qui  n'étoit  pas 
4e  leur  compétence.  Ceux-ci  avoient  à 
Juger  de  la  validité,  ou  de  l'invalidité,  de  la 
preuve  offerte  par  le  $**  Hayes:  &  ceux-là 
.avoient  à  attaquer  cette  preuve:  or  il  femble 
.que  rien  n'étoit  plus  aifé  que  l'attaque,  & 
moins  praticable  que  le  jugement. 

D'abotd,  dans  toute  affaire  ou  îl   exifïe 
«une  pièce  réelle,  qui  fait  le  fonds  du  procès, 
&  qui  en  emporte  la  décifion,  il  eft  inutile, 
il  eft  dangereux,  il  eft  injufte,  de  s'en  tenir 
à  des  témoins,:  il   s'àgiflbit  de  la  perfonne 
du  Chevalier  ETEànt   le  Chevalier  D'Eon 
^eft  en  vie  *  il  eft  à  Londres  :  c'étoit  lui,  & 
•lui   feul   qu'il   failoit  confulter.     Mais   il 
n'auroit  pas  voulu  Ce  prêter  à  la   vérifica- 
tion! &  l'on  ne  pou  voit  pas    l'y   forcer! 
donc  l'affaire  n'étoit  pas  de   nature  a  êcre 
jugée:  donc  la  gagure  ^toit  nulle:  il  failoit 
condamner  le  Banquier  à  rendre  fes  primes, 
&  le  Chirurgien  fa  police. 

S  2  Enfuite, 
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fable:  obligés  au  filen< 
même,  ils  ne:  pou  voie 
l'aveu  du  Chevalier  D 
fallu  mettre  celui-ci 
&  ù voir  fi  c'était  pt 
confide.  s  compromet 
Juftice  n'avoit  pas 
arracher.  Cette  vicia 
que  q  and  il  s'agit  d< 
la  découverte  d'un  c 
pas  ici  le  cas  :  donc  le 
fondé  à  citer  ces  deujf 
à  les  interroger.  Pa 
trouvoit  réduit  à  ua 
confequent  la  dépofitic 
preuve  n  ctoit  pas  *cq 
obligé  de  payer. 
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blique  puiffe  fe  mêler.  Si  cet  individu,  quel 
qu'il  foit,  abufoit  de  fon  efpèce  de  mafque, 
pour  tromper,  ou  fcandalifer  tantôt  le  Sexe 
dont  il  emprunterait  l'uniforme,  tantôt  ce- 
lui dont  la  nature  lui  auroit  imprimé  le  ca- 
raûeire,  fans  doute  la  Loi  feroit  en  droit  de 
mettre  fin  à  cette  fuppofition,  &  de  préve- 
nir les  mépriies,  en  réformant  les  apparences 
qui  les  occafionneroient  :  mais  que  fans 
plaintes,  fans  abus,  fans  fcandale  d'aucune 
cfp^ce,  le  nom  d'un  citoyen  paifible  foit  tra- 
duit devant  les  Tribunaux,  parce  .qu'il  a  plu 
à  des  curieux  împrudens  de  hazarder  leur 
argent  fur  la  découverte  d'un  fécret  qui  ne 
leur  appartient  pas  >  qu'à  leur  demande,  cet 
Etre,  dont  le  filence,  ou  le  déguifcment  peu- 
vent être  fondés  fur  mille  raifons  qu'il  lui 
importe  de  cacher,  voie  difcuter  publique- 
ment ce  qu'il  ne  veut  pas  montrer  ;  qu'on 
fe  prevaille  des  confidences  faites  ou  à  l'a- 
mitié, ou  à  la  neceffité  ;  que  fans  avantage 
pour  lui,  fans  intérêt,  ou  plutôt  à  .fôn  pré- 
judice, en  fon  abfence,  on  le  dépouille,  au 
mépris  de  la  pudeur  ;  qu'on  le  livre  à  une 
curiofité  infultante,  &  à  une  métamorphofe 
douloureufe,  c'eft,  j'ofe  le  dire,  ce  que 
l'honnêteté  défend,  &  ce  que  les  Loix 
^d'aucun  peuple  policé  n'autorifent. 

On 
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itae  féconde  fois  le  fort 
doute  pas  que  le*  Jurt 
ces  réflexions,  &  qu'il 
ftruire,  ne  révoquent 
<lifcufficm>  ce  qu'ils  o 
un  peu  ttop  précipitai] 
piiere, 

Jl  faut  reftîtuer  le 
tredit  :  mais  les  aflura 
te  feront  toujours,  à  n 
en  caufe  le  Chev.  IX 
ipeut-on  le  mettre  en  a 

Ce  procès  n'étoit  do 
d'aucun  tribunal,  &  n 
être  admis  :  il  n'y  a  qu 
la  jufttce  aurait  pu  en  < 
où  le  Chev.  UEon  ctar 
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(croient  plus  des  témoins;  ce  feraient  des 
Juges  délégués,  aflbcics  aux  fondtione  des 
Jurés,  revêtus  d'une  portion  de  leur  pou- 
voir, enfin,  des  jeux  empruntés  par  eux 
pour  les  diriger  dans  le  jugement  que 
prononcerait  leur  bouche  :  il  n'y  aqroit  plus, 
tu  fecret  vidé,  ni  abus  de  confiance. 

On  ne  pourrait  pas  objeâer  au  Chevalier 
la  connoiffance  intime  qu'il  aurait  eue  du 
lait,  &  U  certitude  de  fon  opération.  H 
dirait  à  fes  adverfaires,  la  fomme  que  vous 
devez  me  payer  eft  le  prix  du  fecret  que 
vous  m'avez  arraché,  &  de  l'humiliation 
à  laquelle  vous  m'avez  réduite;  c'eft  le 
châtiment  de  votre  indiferete  turiofîté  : 
voue  avez  déchiré  le  voile  dont  je  me 
couvrais  :  je  n'ai  gagé  que  parce  que  Vos 
doutes  m'avoient  déjà  compromife  :  ne  pou- 
vant efpérer  de  réparation,  il  m'étoit  permis 
de  m'afiurer  un  dédommagement. 

Voila,  à  mon  avis,  la  feule  fuppofition 
dans  laquelle  il  ferait  permis  à  la  juftice 
d'intervenir  dans  cette  étrange  conteftatlon. 

On  a  gravé,  à  Londres f  en  17731  en  ma- 
nière noire,  le  portrait  de  cette  Femme 
étonnante  :  elle  eft  repréfentée  en   Patlas, 

.    '  le 
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on  apperçoit  un  (Jamf 
au  bas,  en  Anglais,  uc 
fa  vie,  en  ces  termes  : 

"  Charles  Genevie 
"  te,  Andre'e,  ' 
"  de  Beaumont, 
"  Royal  &  Militair 
*c  taine  de  Dragon* 
4€  Maréchal  Duc  c 
4S  Plénipotentiaire  < 
if  Roi  de  la  Gram 
€€  Do&eur  en  droit 
"non,  Avocat  au 
w  Cetîfeur  Roial  pc 
€$  Belles  Lettres,  I 
"  le  Chevalier  Dm 
14  des   deux   Cours 

t€     failf*     fin     TVTnrnn; 
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t  •«  taire  d'Ambaflade  du  Duc  de  Niver- 
44  «^AmbafladeiTr  Extraordinaire  &Plé- 
V  nipotentiaire  de  France  en  Angleterre, 
44  pour  la  conclufion  de  la  paix,  &c. 

44  Notre  Chevalière  naquit  \Tennerrei\xx 
*c  YArmehfon,  aux  confins  de  la  Bourgogne 
**  &  de  ^Champagne  le  5  Octobre  1728, 
€#  Le  fêcrct  de  fon  Sexe  fût  découvert  à  Lon~ 
4t  ares  en  Février,  1771,  par  divers  acci- 
"  dens>  &  particulièrement  par  la  décla~ 
w  ration  de  la  Princefle  à'AJkôff,  &  de  plu*. 
44  fleurs  autres  Dames  dignes  de  foi,  tant 
44  en  Angleterre,  qu'en  France  &  en  RuJJiey 
f c  ce  qui  a  été  confirmé  non  feulement  par 
44  le  grand  nombre  de  témoignages  de  Ma- 
*c  trônes  &  de  Chirurgiens  pris  à  la  Police 
44  de  Paris  en  1765,  par  ordre  du  Duc  de 
"  Prajlin  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat; 
44  mais  encore  par  l'aveu  tacite  de  fa  Nour- 
fC  rice,  de  fa  Mère,  &  de  fcs  plus  proches 
•*  Pârens  ;  ce  qui  a  encouragé  les  Citoyens 
44  de  Londres  à  ouvrir  des  polices  d'aflurance 
44  fur  le  Sexe  mâle  ou  femelle  de  notre  He- 
44  roine,  auffi  fameufe  dans  le  tcms  même 
44  de  fa  vie  que  la  Papejfe  Jeanne  &  la  Pu- 
44  ceHe  dOrleans.  Elle  s'eft  trouvée  à  plu- 
T  "  fleurs 


« 


aux  voionraircs  uc 
à-  propos,  &  avec 
«  'Bataillon  Franc- P 
"  elle  le  fit  prifonni< 
f'  grande  fuperiorité. 
€t  Elle  eft  Auteui 
ct  d'ouvrages;  plus 
"  vertu  que  par  fon  ne 
"  fa  plume,  par  fesaé 
"  &  fur- tout  par  fo 
"  inébranlable  contr 
"  de  la  Fortune,  par 
"  de  fon  cœur  &  de 
"  preflîon,  &  dans  le 
"  bats  qu'elle  a  fout 
€t  France  qu'en  Ang 
«  voir  arbitraire,   de 

"du 

« ,  &  de 
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Enfin  oh  lit  en  Latin  au  bas  de  la  mê- 
me eftampe: 

44  A  Palias  bleflee,  mais  non  vaincue, 

c<  devenue  célèbre  par  des  combats,  &  des 
"  aâions  publiques  en  l'honneur  de  fa  Pa- 
"  trie,  dont  les  ennemis  n'ont  jamais  pu  ter- 
€€  nir  les  vertus,  dont  peu  d'hommes  ont 
"  Pu  égaler  le  courage,  dont  l'ingrate  Pa- 
€t  trie  n'aura  pas  même  les  oflemens, 

'*  Par  tes  anciens  Camarades  de  guerre, 
"  en  mémoire  de  leur  tendre  attachement." 

Après  une  femblable  pièce,  il  eft  allez 
iîngulier  que  fon  Sexe  ait  pu  paroitre  encore 
un  problême. 

Au  refte,  pour  terminer  cet  article,  je  dois 
faire  uneobfervation.  Un  des  témoins  cités, 
eft  M.  Legoux,  chirurgien  accoucheur, 
FrançoL  établi  à  Londres  depuis  trente  ans, 
où  il  a  acquis  une  réputation  juftifiée  par 
fa  probité,  &  fa  diferétion,  comme  par  fes 
talens.  Dans  fa  révélation  forcée,  il  a  dit 
ce  qui  lui  avoit  procuré  les  connoiflances, 
dont  il  venoît  de  rendre  comte  :  c'éoit  une 
incommodité  incompatible,  par  fa  nature, 
avec  la  reterve  à  fon  égard.  Il  s'eft  fervi 
du  mot  diforder,  qui  a,  en  Anglois,  comme 

T  2  prefqûe 


é  *       * 

jfMoe  a  donné  une  déc 
qui  levé  toute  équiv» 
conftate  que  ce  àifon 
étoit  un  de  ceux  auxq 
pure  eft  expofée. 


ai 
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SPECTACLES. 

COMEDIE   FRANÇOISE. 

ON  a  donné,  Jeudi  19,  la  première 
repréfentation  de  VEgoïfme,  Comé- 
die en  cinq  aâes  &  en  vers,  de  M.  Cail-* 
fraya,  Auteur  du  Tuteur  dupé. 

M,  de  Cailhava  dans  YEgotfme  a  eflayé  dç 
traiter  la  Comédie  de  caradtère.  On  peut 
aflurer  fans  crainte  que  ce  n'eft  pas  fon  ta- 
lent. Il  eft  tellement  accoutumé  à  prendra 
tous  fes  moyens  dans  des  friponneries  &  des 
efçamotages  de  Valets,  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  intrigue  dans  YEgmfinc.  M.  Cail-» 
bava  qui  a  écrit  ou  compilé  quatre  volumes 
fur  là  Comédie,  peut- il  ignorer  que  dans 
une  Comédie  decaraûère  les  reflbrts  de  Tin-? 
trigue  doivent  toujours  être  dans  la  main  des 
principaux  perfonnages  ?  Tous  les  fien* 
font  Egoïftes,  chacun  à  leur  manière  ;  c'eft 
un  vieux  Précepteur  qui  demande  toujours 
fa  chère  penfion*  &  dont  le  ton  d'ailleurs  eft 
copié  de  celui  de  Métaphrafte,  de  M.  Ma- 

raurra, 
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p                1 

pardonner  lans  peine  j  c 

mai  fon   qui  fe  pique  d' 

ménagère,  &  qui  ne  vo 

fon  talent  en  ce  genn 

perfonnage,  le  véritable 

teur  a  voulu  peindre,  c' 

un  oncle,  venu  de  l'aut 

portefeuille  de  quinze  c 

en  dilpofer  en  faveur  d< 

fon  frère,  de   fes  parer 

même  jour,  fous  prêta 

un  ordre  du  Miniftère 

fauroit  .voir trop  d'arg< 

bon  homme  d'oncle  de 

fomme  &  qui  la  réclanv 

entière  pour  lui.     Cet 

fon  hyp  crifie,  fon  inj 

Il  écoute  tout  avec  un 
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des  parcns,  à  des  perfonnes  chères;  cet 
homme  plus  odieux  que  le  Tartuffe,  plus 
digne  du  pilori,  eft  ce  qu'on  appelle  un 
Egoïfte  !  C'eft  ici  Toccafion  de  faire  quel- 
ques réflexions  fur  ce  caradtère  que  Ton  a 
crû,  théâtral. 

UEgoïfme,    confidéré  dans  fon  acception 
primitive  &  originelle,  eft  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes,  puifqu'il  n'eft  autre  chofe 
que  l'amour  de  fui.    Il  acquiert  plus  d'éner- 
gie lorfque  les  idées   de  morale  &  d'hon- 
neur, freins  naturels  des  paffions,   s'affoi- 
bliflent  dans  l'opinion  &  dans  la  pratique, 
Jorfque  le  pouvoir  de  l'or  eft  accru  au  point 
qucj'on  croit  plus  effentiel  d'en  avoir  que 
d'obferver  les  principes  de  devoir  &  de  déli- 
cateffe  qui  conftituent  l'honnête  homme; 
c'eft  bien   plutôt  alors  une  corruption  épi- 
démique  qu'un  vice  individuel.     Le  réfultat 
de  cet  égoïfme,  c'eft  qu'un  ambitieux  re- 
cherchera les  honneurs  avec  plus  d'audace, 
un  avare   amaffera  de  l'or  avec  moins  de 
fcrupuie  dans  les  moyens,  un  voluptueux 
mettra   moins  de  retenue  dans  fes  débau- 
ches, un  intriguant  plus   de    baflefle  dans 
les  menées,  &  ainfi  de  tous  les  hommes. 
.C'eft  donc  un  degré  de  force  ajouté  par  la 

cor- 
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objets  fii  voles,  &  ce  fi 
il  porten  fur  des  objet 
ce  fera  ou  un  ambiti 
avide,  on  un  corrupteu 
c'eft-à-dire,  tout  ce  qi 

Il  ne  fuit  pas  de  ces 
ïfme  ne  peut  pas  faire 
je  montre  les  difficuli 
les  vaincre,  &  je  fuis  1< 
fa  carrière  ;  mais  ce  c 
qu'il  ne  falloit  pas  faire 
lérat  digne  de  la  pot 
a-t-il  déplu  généralen 
préfentation,  &  a  exe 
mures. 

Quant  à  la  partie  de 
pas  moins  vicie ufe  que 
a  pas  un  trait  qui  ne  b] 


ETRANGER.  153 

d'Amérique  avec  trois  millions.     Cet  oncle 
a  de  plus  une  pupille,  une  orpheline,  fille 
d'un  ami  à  qui  il  doit  tout,  élevée  dans  fa 
famille,  &  aimée  du  jeune  Officier  qu'elle 
aime  auffi.      L'oncle  arrive;  il  fe  propofe 
de  donner  l'orpheline  avec  cent  mille  écus 
à  celui  qu'elle  aimera  ;  &  pour  s'en  affurer, 
il  n'en  parle  qu'à  l'aîné  qui  fe  foucie  peu  de 
l'orpheline,  mais  beaucoup  des  cent  mille 
-écus,  &  qui  éconduit  fon  frère.     Enfuite  ce 
même  oncle   qui  vient  pour  combler  de 
bien  la  famille  &  faire  des  heureux,   ne 
trouve  rien  de  plus  fimple  que  de  confier  en 
arrivant  un  porte  feuille  de  1,500,0001.  la 
moitié  de  fa  fortune,  à  cet  aîné  qu'il  con- 
noît  depuis  deux  heures;  afin  qu'il  les  dis- 
tribue à  fon  gré  dans  la  famille.    Cependant 
cet  aîné  a  répandu  le  même  jour,  fous  le 
nom   de    fon  précepteur  Durand,  un  Ou- 
vrage très-dangereux  qui  attire  l'animadver- 
fion   du   Gouvernement.      On   vient  pour 
arrêter  le  pauvre  Durand.     Le  jeune  Offi- 
cier met  l'épée  à  la  main  pour  le  défendre, 
&  il  eft  conduit  en  prifon  avec  lui.     Il  en 
fort,  parce  que  fa  maitreflè,  la  jeune  orphe- 
line, a  follicité  pour  lui.     Le  véritable  Au- 
teur du  livre,  l'Egoïfte,  eft  exilé.      Tous 
U  ces 
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fe 


le  tems. 

Il  eft  qweftion  a&uel] 
feuille  des  main*  d 
porte-feuille  de  le  livi 
pivots  de  l'intrigue, 
mettent  en  mouveroc 
l'avons  déjà  dit,  tre 
ternes,  un  Valet  de  P< 
Durand.  Ce  Valet 
que  raifon  de  l'extri 
Maître,  veut  à  toute 
feuille  d?  mains  de 
qu'il  prend  eft  tout 
jparer  du  porte-feuille 
pendant  que  l'Egoïfte 
Valet  &  la  Soubrette 
.du  pied  efeamoter  le  j 
la  bonne  Comédie.    Ce 
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fbn  frère  ;  &  l'homme  1  la  Méridienne  que 
toutes  ces  tracafleries  ont  un  peu  troublé* 
«en  va  dormir. 

A  Tégârd  du  ftyle,  it  f  à  deux  ou  trois., 
traits  de  vérité  &  pkifanterie. 

Eft-.ce  que  ton  corrige  ua  aine  dé  faiûUfc  ? 
•*.*••  I*a  pçnfion  d'Ariftotp  éîoil  bonnes 

Et  une  douzaine  de  vers  raifonnables  fur  îfe. 
choix  des  Inftitùteurs,  &  fur  les  priva- 
tions de  la  vieillefle.  Le  refte  eft  écrit 
comme  la  Pièce  eft  faite.  Mais  comment 
a-t-elle  été  reçue  ?  Comme  prefquç  toutes 
les  Pièces  nouvelles  font  reçues  aujourd'hui, 
%&  public  marque  fon  mécontentement  pat 
des  murmures  &  des  huées.  Mais  d'intré- 
pides applaudifleurs'  battent  des  ffwinv 
Quelque  chofe  qu'oiï  dife.  La  toile  tombe. 
en  n'entend  qu'un  cri  de  tous  côtés  :  mon 
ï)ieu  !  que  cela  eft  mauvais!  Et  Ton  appelle 
l'Auteur.  Cependant  ce  neft  qw  pour  la 
forme.  On  attend  lit.  féconde  repréfenta- 
tion  annoncée  avec  de$  cori-eâions*  Pour 
«ette  fois  le  nombre  des  applaudiflèurs  eft 
doublé,  &  Ton  appelle  l'Auteur  jufqu'à  ex* 
tinûion  de  force.  Oh  commence  apparem- 
U2.  ment^ 
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tueufes,  livrées  à  une 


\h  que  les  honnêtes  gen 

il  j       :     i|  ie  taifent,  faffent  pla< 


>    M  ^  venable  &  néceflaire 

des  fpeûacles,  d'aillé 

que  les  nôtres.     Les 

chargées  de  veiller  à  1 

progrés,  ont  compris 

|  moyen  de  prévenir  h 

\       m    |  théâtre  ;  c'eft  d'affeo 

!  -i-  touchons  au  momen 

Quand  tous  les  fpedta 
:  l;  a  plus  alors  d'autre  i 

|r  jugement  public.    Il 

|  fufer  à  cette  vérité,     i 

|  applaudiflemens  feroi< 

]  eft  démenti  par  l'expd 

j  Concert  fpirituel,    à 
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grand  nombre  de  placée  dans  l'intérieur  dç 
nos  faites»  en  faifant  régner  des  gradins  en 
amphithéâtre   autour    d'un    parquet,    que 
toutes  ces  places  à  un  écu  feront  remplies 
par  un  ordre  très-nombreux   de  citoyens* 
aujourd'hui    éloignés    de    nos    fpeâacles», 
parce    qu'ils    craignent    d'être    écrafés   au 
Parterre,  qu'ils   ne  peuvent  point  donner 
fix   francs   aux  premières  places,  &  qu'aux 
fécondes  loges,  il  ne  refte   au   public  que 
24  places.      À   l'égard    de    ceux    qui    ne 
peuvent  donner  que  vingt  fols,  il  y  aura 
deux  cens  places    à    ce    prix    à   l'endroit 
qu'on  appelle  le  Paradis,  &   ou  l'on  fera 
encore    affis.     Il  feroit   bien   étrange   que 
l'on  fuppofàt  eflentiel  à  nos  fpeâacles  ce 
refte  de  barbarie  groflSère,    cet  attroupe- 
ment tumultueux  dans  lequel   fe  cachent 
fi   aifément  tous  ceux  qui,  étant  affis,  fe- 
roient  contenus   par  les  regards  du   pub- 
lic.    Encore  une  fois  il  eft  évident  que  ce 
n'eft    plus    c   public   dont   on    entend   le 
jugement    au    fpeftacle,    ce    n'eft    ni    les 
Loges,  ni  même  le  Parterre.     Ce  font  50 
ou   60  perfonnes  dont  les  voix,  les  pieds, 
les  mains,  les  cannés,  ont  une  adtion  con- 
tinuelle 
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un  bien  plu*  grand   i 
*4u£  les  banquettes  d( 
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NOUVELLES  POLITIQUES. 

T  U  R  QJJ  î  E. 

De  Conftantinople,  le  5  Mai. 

L INCERTITUDE  parôit  toujours  rég- 
ner dans  les  Confeils  qui  font  devcoui 
plus  fréquents  depuis  l'arrivée  de  Qewlet- 
Gueray.  Nous  avons  délibéré  pendant  que 
la  Ruflîe  agiflbit  &*  fuivoit  avec  confiance 
le  plan  qui  l'a  rendue  toute  puiffante  dans  U 
Crimée  &  fur  la  mer  Noire,  où  elle  a  trouvé 
le  moyen  de  raflembler  50  vaifTeaux  qui  ont 
paffé  fucceffivement  avec  une  lenteur  com- 
binée pour  ne  nous  infpirer  aucune  défiance, 
&  qui  '  chargés  en  apparence  pour  le  com- 
merce, ont  tout-à-coup  paru  armés  en 
guerre,  en  arrivant  à  leur  deftination.  Nous 
délibérons  encore,  &  nous  devrions  prendre 
un  parti.  Nous  devons  nous  reffouvenir 
que  pendant  la  dernière  guerre  les  flottes 
Rufles  nous  ont  bloqué  du  côté  des  Darda- 
nelles; que  feroit  devenue  cette  Capitale, 
û  elle  avoit  pu  l'être  pareillement  de  celui 
delà  mer  Noire?  Ce  qui  n'eft  pas  arrivé 
alors,  peut  fe  faire  dans  un  autre  tçms  ;  co 

que 
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dont  clic  eft  compofée, 
15  jours;  trois,  félon  i 
vent  entrer  dans  la  mer 
plus  forts  ;  maïs  ils  r 
de  s'y  faire  refpedter:  '1 
dres  du  Capitan-Bacha 
Morée  où  il  s'eft  élevé 
habitans  &  les  Albanoi 
Les  nouvelles  des  fr< 
réduifent  toujours  à  d 
lefquels  on  ne  peut  r 
In  eft  vraifemblable  <: 
réduifent  à  peu  de  choi 
tiennent  pas  ;  les  fecoi 
gent  qu'on  fait  pafler  d 
preuve  :  on  ne  ferait  < 
grands  efforts,  s'ils 
néceffàires.     Les  feul< 
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fc  Le  i  de  ce  mois,  Aly-Méhemet,  Kan, 
(oubliant  toute  confidération  pour  les  Euro- 
péens &  pour  les  Juifs,  a  fait  enlever  la  fille 
d'un  Catholique  née  en  cette  ville  ;  il  l'a 
€ait  conduire  dans  fa  demeure,  &  ne  Ta  ren- 
due qu'au  moyen  d'une  rançon  de  200  to- 
mans.  Le  Juif  qui  fert  de  courtier  aux 
Anglois,  a  été  aufii  enlevé,  ainfi  que  plufieurs 
autres  de  cette  Nation  avec  leurs  femmes. 
Il  n'y  a  point  de  violences  qu'il  n'ait  exercées 
contre  ce  Courtier,  fa  femme  &  fon  neveu 
qui  eft  aufli  au  fervice  des  Anglois,  pour  en 
arracher  une  promeffe  de  30,000  faquins  pay- 
ables dans  quatorze  jours,  &  pour  obliger 
le  premier  à  lui  livrer  un  bâtiment  qu'il  doit 
iaire  venir  de  Mafcat.  Les  Anglois  établis 
dans  le  pays  ont  envainefTayé  d'obtenir  quel- 
que fati&fa&ion  des  inhumanités  exercées 
contre  des  particuliers  attachés  à  leur  fer- 
vice  ;  ils  ont  fermé  leur  loge,  &  voudroient 
pouvoir  trouver  quelque  occafion  de  s'em- 
barquer pour  aller  chercher  ailleurs  un 
afyle  plus  sûr." 
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travailloit  depuis  qi 

ces  jours  derniers  ; 
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La  Baronne  Marthe-Hélène  Wfangel, 
née  Comteffe  de  Horn,  mourut  le  1 3  de 
ce  mois,  âgée  de  88  ans;  elle  étoit  dans 
Narwa  en  1700  &  en  1704,  lors  des  deux 
fiéges  qu'effuya  alors  cette  ville,  doqt  fon 
perc  étoit  Gouverneur.  A  la  prifé  de  cette 
place,  elle  perdit  fa  liberté  &  des  biens 
cohûdérables.  Aprè6  une  longue  prifon, 
elle  fut  conduite  dans  l'intérieur  de  la 
Ruffie,  à  900  werftes  de  Mofcou.  Ce  fut 
elle  qui  jufquà  la  paix  de  Nyftadt,  nourrit 
fon  père.  &  fes  frères,  en  faifant  des  ou- 
vrages à  l'aiguille  pour  les  femmes  du  lieu 
où  cette  famille  infortunée  fut  exilée.  Elle 
époufa  en  Ruffie  le  Général  Charles- Henri 
Wrangel,  mort  en  1757,  ^ans  te  Château 
de  Spiflingsholm,  où  elle  vient  auffi  de 
terminer  fa  carrière. 

POLOGNE. 

De  Varfovie,  le  5  Juin. 

Il  eft  arrivé  avant-hier  ici,  un  exprès  de 
Conftantinople,  que  le  Confcil  Permanent 
a  réexpédié  le  même  foir;  cette  prompti- 
tude fuppofe  des  affaires  de  la  plus  grande 
importance,  dont  on  ne  peut  deviner 
X  2  *  l'objet? 


les  occafions  d'acquérir 
quelle  a  perdus. 

Quoi  qu'on  ait    cor 
temps  l'tfpérance  de  vb 
la  Roffie  &  la   Porte, 
font  refpedtivement  le 
Puiffances  ne  la  confin 
d'armée  Ruiïè  qui  eft 
de    cette    République, 
Moldavie  ;  il  s'eft  empa 
qu'il  a   pu   trouver    fi 
deffous  de  Kaminiec,  • 
la  rive  gauche  du  fleuv 
confidérable  de  troupes 
côté  pafle  le   Danube 
les  garnifons  de  Choczi 

La   Princeflè    Ponis 
Prince  ci-devant  Cran 
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cette  Princeffe  vit  tomber  dans  la  rue,  une 
vieille  femme  infirme,  elle  fortit  elle-même 
pour  lafecourir:  dans  le  moment  qu'elle  ■ 
venoit  de  quitter  fon  appartement,  le  ton» 
«erre  y  tomba  j  elle  y  vit  à  fon  retour  les 
traces  fumantes  de  la  foudre  qui  avoit  brûlé 
quelques  meubles,,  fans-  faire  un  dommage 
bien  confidérable. 

A  ce  fait  fingulier,  nous  en  joindrons  un 
autre     qui    ne    le   paraîtra   peut-être    pas 
moins  :  c'eft  un  trait  de  làng-froid,  de  fer- 
meté &  de  courage,  qui  n'eft  pas  ordinaire 
dans  les  perfonnes  du  fexe»     Madame  de 
Byfzewska,  époufe  du   Chambellan  de   ce 
nom,  paflânt  dernièrement  dans   une  forêt 
au-delà   de  Lublin,    fut   attaquée  par   des 
voleurs  1  elle  avoit  fait  prendre  les  devants 
à  Ces  gens  pour  préparer  les  relais  ;    elle 
étoit  feule  avec  le  poftillon  qui  la  conduifoit 
&  qui  étoit  défarmé.  Un  homros  eût  peut- 
être    donné  fa  bourfe  &  demandé    la  vie,. 
Mad,  Byfzewska  défendit  Tune  &  l'autre; 
elle  avoit   des   piftolets,  elle    s'en  fervit  fi 
heureufement  quelle  fe  défit  de  quelques- 
uns  des   brigands,  mit  en  fuite  les  autres, 
les  pourfuivit  &  leur  reprit   le   butin    dont 
ils    s'étoient   emparés,    &     qu'ils    avoient 

difperfé 
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difperfé  dans  une   efpace  de  plus  de  trois 
cens  pas. 

Les  nouvelles  de  Pétersbourg  annoncent 
que  la  Grande-Ducheflè  eft  enceinte.  Cet 
événement  a  été  publié,  &  a  fait  une  égale, 
fenfation  à  la  Cour  &  à  la  ville. 

A  L  L  E  M  A  G  N  E. 

De  Vienne ,  le  10  Juin. 

Les  troubles  qui  fe  font  élevés  en  Moravie, 
ont  donné  lieu  a  plufieurs  Confeils  d'Etat, 
qui  fe  font  tenus  en  préfence  de  l'Impé- 
ratrice. S.  M.  I.  &  R.  perfuadée  que  dans 
les  émeutes  populaires,  les  moyens  violents 
rie  font  qu'aigrir  les  efprits,  fur-tout  lors- 
que le  zèle  de  la  Religion  y  entre  pour 
quelque  chofc,  a  commencé  par  envoyer 
des  ordres  qui  enjoignent  la  douceur  aux 
Gouverneurs  ;  on  afTure  aujourd'hui  qu'elle 
fe  propofe  de  faire  pafler  en  Hongrie  tous 
les  habitans  de  la  Moravie  qui  ont  déclaré 
leur  attachement  à  la  Religion  Proteftante; 
ils  profefleront  librement  leur  culte  dans 
ce  Royaume,  &  ils  peupleront  les  contrées 
qui  s'y  trouvent  encore  incultes  &  défertes. 
Les  lettres  de  Bude  portent  qu'il  a  pérî^ 

fur 
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fur  le  Danube  auprès  de  cette  ville,  fix 
bateaux  chargés  de  recrues  &  d'armes,  fans 
qu'on  ait  pu  rien  fauver.  On  regrette  fur- 
tout  les  jeunes  gens,  tous  d'élite,  qui  ont 
perdu  la  vie  dans  cette  occafion. 

Selon  les  mêmes  lettres,  la  commiffion  de 
guerre  de  Bude  a  fait  des  arrangemens  pour 
entretenir  toujours  dans  la  Hongrie  des 
jnagafins  propres  à  une  armée  de  60  à 
80,000  hommes. 

BERLIN,    28    Juin. 

Il  y  a  quelques  femaines  que  deux  Amé- 
ricains, que  l'on  dit  être  envoyés  fecretement 
par  le  Congres,  defcendirent  en  cette  ville 
à  Y  hôtel  de  Corfe.  Ils  ont  déjà  acheté  quan- 
tité de  toiles,  d  étoffes  de  laine,  de  draps, 
tentes,  armes,  &c.  pour  le  fervice  de  l'ar- 
mée américaine,  &  leur  objet  eft  d'établir 
un  commerce  folide  avec  la  Prufle  &  les 
Etats-Unis  :  ils  ont  reçu  la  vifite  des  gens 
les  plus  diftingués,  &  chacun  s'emprefle  à 
leur  faire  fête;  le  25  il  leur  eft  arrivé  une 
ftvanture  qui  fournit  beaucoup  à  la  conver- 
fation  de  nos  politiques. 

Tandis 
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Tandis  que  ces  deux  perfonnes  étoïeat  a 
la  maifon  de  campagne  d'un   de  nos  plus 
grands  Seigneurs,  les  portes  de  leurs  appar- 
tements dans  l'hôtel  de  Corfe  furent  enfon- 
cées, &  après  avoir  également  forcé  lçs  fer- 
rures  de  leurs   coffres  &  malles,   les  gens 
chargés  de  cette   belle  expédition    en  enle-* 
verent  tous  les  papiers  ;  ils  n'en  vouloicnt 
certainement  point  à  l'argent;   ilç  enflent 
pu  fe  fatisfaire,  ils  trouvèrent  en  lçttres  de 
change  &  autres  effets    commcrÇables  une 
fomme  .immenfe;    maïs    ils    ne    touchè- 
rent à  rien  de  tout  cela.     Cette  circonflance 
fait  aflez  juftement  foupçonner.  que  ce  n'eft 
qu'un  vol  d'Etat;  mais  il  eft  difficile  de  fa* 
voir  d'où  le  coup  part  :  on  en  fait  ouverteT 
ment  honneur  au  Miniftre  Anglois  qui  ré-  4 
fide  à  cette  Cour,  mais  de  fimples  foupçons 
ne  font  .point  des  preuves.     Quoiqu'il  en 
foit,  cette  avanture  à  fait  grand  bruit.     Sa 
Majefté  inftruite  de  cette  violation  des  droits 
de  rhofpitalité  en  a  marqué  beaucoup  d'in- 
dignation.    Elle  a  donné  les  ordres  les  plus 
fhidts  ;  la  police  a  fait  des  démarches,  tout 
cela  envain:     Hier  entre   10  &    n    heures 
du  foir  on  trouva  les  papiers  renfermés  dans 
un  fac  de  cuir  à  la  porte  de  l'hôtel  :  il  n'y 

manquoit 
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rnanquoitque  ce  qu'on  eh  âvoit  cru  devoir 
retirer  de  plus  intéreflant:  cette  dernière 
cîrconftance  juftifie  affez  les  foupçons  que 
Ton  avoit  déjà  formes  fur  cette  affaire  extra- 
ordinaire. ' 


ITALIE. 
De  Rome,  le  24  Juin. 

La  fanté  du  Pape  paroit  rétablie)  le  29 
du  mois  dernier  il  fut  en  état  d'affifter  à 
la  Proceffion  du  Saint^Sacrement  $  depuis 
ce  jour,  il  prend  toutes  les  après-midi  fon 
exercice  ordinaire,  en  fe  promenant  k 
cheval. 

On  apprend  de  Çivita-Vecchia,  qu'on  a 
faifi  dernièrement  dans  les  environs  de  cette 
villes  l'équipage  d'une  galiote  Babarefque; 
une  tempête  violente  avoit  forcé  ceux  qui 
la  montaient,  à  ranger  la  côte  ;  fatigués  de 
la  mer,  ils  eurent  l'imprudence  de  des- 
cendre- à  terre  dans  un  lieu  écarté  &  de 
s'y  repofer;  ils  furent  apperçus  par  quel- 
ques perfonnes  qui  allèrent  porter  l'alarme; 
des  troupes  furent  envoyées  contr'eux  & 
les  Surprirent;  elles  s'emparèrent  auffi  de 
la  galiote.     On  y   trouva  la  moitié  de  la 

Y  cargaifon 
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dans  le  vieux  Lazareth, 
rantaine. 

M.  Fernandès,  ci-d< 
taire  du  Marquis  de  r 
difgracîé  en  même-ten 
è'èft  réfugié  ici,  où  i 
feront  payés  à  l'avenir. 

On  a  brûlé  def nié 
nuit,  dans  le  marché  i 
du  Gouvernement,  uni 
hardes,  appartenant  au 
Miniftre  du  Roi  de  ! 
S.  Siège,  &  mort  de 
font  toutes  celles  qui  i 
chambre  où  il  eft  me 
&c.  La  phtifie  paffe 
qui  peut  fe  gagner  par 
appartenu  aux  perfonm 
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phtifique  après  qu'il  n'eft  plus,  peut  l'en- 
tretenir fi  c'en  eft  un  ;  mais  elle  eft  néeeflaire 
fi  la  contagion  eft  prouvée,  &  dans  le  premier 
cas,  elle  ne  peut  être  nuifible. 

FRANCE. 
De  Ver/ailles,  U  30  Juin. 

Le  Baron  de  Benyowfki,  Colonel  du  Corps 
des  Volontaires  de  fon  nom»  6c  Comman- 
dant pour  le  Roi  à  Madagafcar,  eut,  l'hon- 
neur d'être  préfenté  a  LL.  MM.  &  à  la  fa- 
mille royale,  le  15  de  ce  mois,  par  le  Mi- 
niftre  de  la  Marine. 

Le  même  jour,  Mad.  laMarquife  de  Chau- 
veron  le  fut  par  Mad.  la  Comtefle  de  Tal- 
leyrand. 

Le  1 7.  Le  Bailli  d'Argenteuil  eut  l'honneur 
de  préfenter  à  LL.  MM.  &  a  famille  royale, 
l'eau  de  fleur  d'Orange  que  le  Grand-Maî- 
tre de  Malte  eft  dans  l'ufage  d'envoyer  en 
préfent. 

Le  22,  M.  le  Goûte  de  Saint-Seine,  prêta 
ferment  de  fidélité  au  Roi  en  qualité  de  pre- 
mier Préfident  du  Parlement  de  Dijon. 

M.  Genêt  fils,  Membre  de  la  Société  Lit- 
téraire Apollinijatra  d'Upfal,  a  préfenté  au 
Y  a  Roi 


\ 


172  JOURNAL^ 

Roi&  à  la  famille  royale,  THiftoire  d'Eric 
XIV,  Roi  de  Suède,  par  Olof  Celfius,  fer- 
vant  de  Continuation  à  celle  des  Révolutions 
de  Suède,  par  Y  Abbé  de  Vertot. 

M.  Sage,  des  Académies  Rayales  dés  Sci- 
ences de  Paris  &  de  Stockholm,  de  l'Acadé- 
mie Impériale  &  Eleâoraîe  ^de  Mayence, 
leur  préfenta,  le  22,  la  féconde  édition  de 
fes  Elément  de  Minéralogie  Docimajïique,  en 
2  volumes. 

De  Paris,  le  premier  Juillet. 

On  reçoit  fréquemment  des  nouvelles  de 
M.  le  Comte  de  Falckenftein.  Cet  illuf- 
tre  voyageur  porte  par- tout  la  même  atten- 
tion qu'il  a  montrée  dans  la  Capitale  ;  tout 
te  qui  peut  exciter  fa  curiofité  ne  lui  éebape 
point  ;  l'incognito  dans  lequel  il  voyage,  en 
fe  débarraffant  des  ennuis  d'étiquette,  le  dif- 
penfe  de  recevoir  les  honneurs  dûs  à  fon  rang 
&qui  luiemporteroientun  temps  dont  il  con- 
çoit leprix  &  dont  il  fait  le  plus  utile  [emploi. 
Il  a  vu  &  examiné  à  Breft  tout  ce  qui  pouvoit 
exciter  fon  attention  ;  il  a  refûfé  les  fêtes  que 
la  ville  auroit  été  très-flattée  de  lui  donner,  & 
il  en  eft  parti  le  12.  Le  16  il  étoit  à  Saumur, 
où  il  a  vu  manœuvrer  le  corps  des  Carabiniers, 

commande 
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commandé  par  M.  le  Marquis  de  Poyannc  : 
U  étoit  à  cheval,  pour  fe  porter  plus  facile-* 
ment  dans  tous  les  endroits  d'où  il  pouvoit 
le  mieux  juger  de  l'effet  dés  mpuvemens  di- 
vers; il  a  donné  les  éloges  les  plbs  flatteurs  à 
cette  troupe.  Il  en  eft  parti  ie  même  jour  en 
prenant  la  route  de  la  Rochelle  par  Tours. 
..  Monfieur  a  pàffé  dans  cette  dernière  ville; 
on  fait  que  depuis  huit  fiècles  nos  Rois  forft 
Abbés  féeuliers,  Chanoines  &  prote&eura 
du  Chapitre  de  l'Eglife  noble  de  S.  Martin, 
Monfîeur,  fuivant  le  droit  les  Princes  de  foi* 
&Qg*  a  bien  voulu  s'y  faire  recevoir  Cha* 
opine  d'honneur.  C?eft  le.i  1  du  mois  pro* 
çhain  qu'pn  dit  qu'il  doit  arriver  à  Avignon, 

On  parle  d'un  nouveau  voyage  que  doit 
faire  Mgr.  le  Comte  d'Artois  $  mais  il 
ne  fera  pas  long  ;  il  fe  bornera,  dit-on,  à 
fe  rendre  en  Lorraine  avec -M.  le  Duc  de 
Chartres,  pour  voir  manœuvrer  les  troupes 
qui  font  dans  cette  province  &  les  Trois* 
Pvêchés. 

On  parle  beaucoup  d'une  anecdote  fin- 
guUère,  &  qui  n  eft  peut-être; qu'une  fable, 
comme  tant  d'autres  que  la  malignité  ou  ta 
pjajfjyij^rie  ipwente  dans  cette*  Gapitalc  pour 
ampfer  Toifiveté. 

Quels 
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Quels  que  foient  les  progrès  des  lumières, 
il  y  a  encore  dans  tous  les  rangs  &  dans  tous 
les  états  des  personnes  qui  raifonnent  com- 
me le  peuple,  qui  croyent  à  la  divination, 
comme  nos  bons  ayeux,  &  qui  font  curieu- 
fes  &  crédules  de  bonne-foi.  Deux  Dames 
avoient  entendu  parler  d'une  Etrangère  pour 
qui  l'avenir  n était  point  caché;  elles  vou- 
lurent la  confulter,  &  fc  rendirent  chez  elle 
en  allant  au  fpeûacle,  c'eft-à-dire,  dans  toute 
leur  parure  ;  leurs  bijoux  frappèrent  les  yeux 
de  la  Sorcière  :  Mefdames,  dit-elle,  fi  vous 
voulez  lire  dans  l'avenir,  il  faut  vous  ar- 
mer de  courage  :  chaque  homme  a  un  ef- 
prit  qui  l'accompagne  fans  cefie,  mais  qui 
ne  fe  communique  qu'autant  qu'il  y  eft 
forcé  par  uçe  puiflànce  fupérieure.  Je  puis 
vous  procurer,  à  chacune,  un  entretien  avec 
le  votre  ;  mais  il  ne  cédera  point  a  mes  con- 
jurations, fi  vous  ne  confentez  à  certaines 
conditions.  On  demande  avec  emprefiè- 
ment  quelles  font  ces  conditions  :  il  s'agit 
de  Te  dépouiller  de  ces  vêtemens,  qui  voilent 
la  dignité  de  l'homme,  &  n'annoncent  que 
des  vues  toutes  matérielles.  Adam,  quand 
il  converfoit  avec  les  efprits  n'en  portoit  point. 

On 
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Onhéfite;  mats  l'eiprit  fera  feul  témoin  ,de 
l'obéillànce  des  Dames  :  la  curiofité  les 
prefle;  le  dèfir  de  babiller  avec  l'efprit  & 
d'en  apprendre  bien  des  chofes  les  décide  ; 
la  condition  eft  acceptée  ;  les  robes,  la  bourfç, 
les  bijoux  font  dépofés  dans  une  chambre; 
on  fait  pafler  enfuite  les  curieufes  chacune 
dans  un  cabinet  féparé.  Elles  y  reftèrent 
deux  heures  avec  une  impatience  plus  facile 
à  deviner  qu'a  décrire,  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  vainement  attendu  pendant  tout  ce 
.teins  Tefprit,  qui  n'avoit  garde  de  venir, 
qu'elles  commencèrent  à  penfer  qu'elles 
avoient  été  trompées.  La  frayeur  les  faifit;' 
elles  poufsèrent  des  cris  ;  des  voifins,  fuivis 
d'un  Commiffaire,  vinrent  leur  ouvrir.  La 
Sorcière,  après  les  avoir  enfermées,  avoit 
déménagé  avec  leurs  hardes  &  les  ûenne? 
&  leur  avoit  donné  du  moins  cette  leçon  : 
qu'il  faut  croire  plutôt  aux  frippons,  qu'aux 
cfprits  &  aux  forciers. 

Jcan-Baptifte-  Louis  Greflçt,  Ecuyer,  nom  -v 
ixlépar  le  Roi  Chevalier  de  fes  Ordres,  Hif- 
toriographe  de  l'Ordre  Royal  &  Militaire 
de  Saint-Lazare,  l'ua  des  quarante  de  l'Aca- 
démie Françoife,  eft  mort  à  Amiens  le  i& 

de 
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de  ce  mois.  Le  Maire  de  la  Ville,  le  Corps' 
Municipal  ont  affifté  à  Tes  obfeques  i  quatre 
Académiciens  d'Amiens  fbuténoiefit  le 
poêle  :  on  a  fait  ce  diftique  fur  cet  homme' 

célèbre*.  * 

Hknc  Uptdiquè /aies  lug<àty  ucnerofyuê  pudic*% 
Sed prohibant  mores  ingtniumquc  mort. 

Le  tirage  de  la  Loterie  Royale  de  France  a 
été  exécuté  publiquement  dans  la  grand 
falle  de  l'hôtel  de  la  Compagnie  des  Indes, 
le  i  JuiHet  ;  les   numéros  fortis  font  :  22, 

»7>  3*>  33  &  32- 

De  %LiJbonne9  le  premier  Juillet .- 

Les  nouvelles  de  Portugul  annoncent 
toujours  la  plus  grande  fermentation  contre 
le  Marquis  de  Pombal  ;  on  dit  qu'on  Pat- 
taque  juridiquement,  à  l'occafion  d'un 
vuide  d'environ  un  million  de  cruzades  qui 
ont  difparu  pendant  fon  adminiftration,  & 
que  c'eft  en  dédommagement  de  cette 
fomme  que  le  Fifc  fé  propofe  de  s'emparer 
ée  fon  fief  d'Ocyras  ;  ou  aflure  que  déjà  un 
Côrrégidor  s'cft  rendu  à  Oeyras,  chargé 
d'ordres  fecrets. 

Les 


ETRANGER.  177 

Les  perfonncs  qui  ont  été  perfécutécs  fous 
ïpn  adipihiftratiorv  trouvent  aujourd'hui  la 
proteâjoa  la  plus  fignalée  ;  parmi  ceux  qui 
ont.  demandé  la  rèvifion  du  procès  malheu- 
reux qui  les  avoit  tachés  à*  inconfidence >  le 
Marquis  d'Alorna^  gendre  du  Marquis  de 
Tavora,  eft  le  premier  dont  l'affaire  a  été 
expédiée.  La  commiffion  chargée  de  l'ex- 
aminer, a  déjà  déclaré  qu'il  n'étoit  point 
coupable  ;  &  auffi-tôt  que  fon  innocence  a 
été  reconnue,  il  s'eft  rendu  à  Lisbone,  où  il 
a  eu  l'honneur  de  baifer  la  main  de  la  Reine 
&  celle  du  Roi.  On  croit  que  cette  j  unifi- 
cation fera  bientôt  fuivie  de  celle  de  tous 
les  autres- 
Pendant  que  les  cris  de  toute  la  natioh 
s'élèvent  contre  l'ancien  Miniftre,  il  a 
trouvé  un  ami  qui  a  eu  le  courage  de  le 
foutenir,  &  de  parler  en  fa  faveur.  Ceft 
l'Evêque  de  Pennafiel,  ci-devant  Confefleur 
de  la  Reine  ;  on  dit  qu'il  a  fait  pluficurS 
démarches  pour  le  faire  rentrer  en  grâce,  & 
on  raconte  à  ce  fujet  l'anecdote  Suivante, 
que  nous  tranfcrirons  fans  \%  garantir.  La 
Reine  a  coutume  de  fe  confeffer  une  fois 
par  femaine  ;    elle  employé  ordinairement 
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alla  attendre  la.  Reine 
ibrtiroit*  Il  lui  dit  p< 
fait  une  bien  longue  co 
qui  tenoit  à  la  main  i 
Confefleur  lui  avoit  r 
l'ex-Miniftre,  répondit 
que  fcfupule  au  fujet  i 
bal  qu'on  avoit  traité 
On  prétend  que  le  R 
vous  êtes  Souveraine, 
obéir;  mais  obfervez, 
je  ne  l'approuverai  jam; 
pliqua  la  Reine,  votn 
ne  ferai  que  ce  que  voi 
On  parle  de  faire  1 
Miniftre,  que  la  haîn< 
&  qui  a  ians  doute  des 
auffi  de  grands  talens. 
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tout  le  monde  s'élève  contre  le  Marquis  de 
Pombal,  qu'on  ne -parle  que  de  fa  tyrannie, 
de  Tes  injuftices,  je  préfenterai  quelques  idéss 
propres,  félon  moi,  à  militer  en  faveur  de 
cet  homme  vraiment  célèbre,  qui  a  mérité 
la  haîne  de  fa  nation,  &  qui  a  auffi  des  droits 
à  fon  eftime.  La  défenië  faite  à  tous  les 
Couvens  de  recevoir  des  Religieux,  n'eft  pas 
fans  mérite  aux  yeux  d'un  politique  qui  eût 
cru  en  entrant  en  Portugal  qu'on  en  gardoit 
en  quartiers  un  fi  grand  uombre  pour  défen- 
dre le  royaume  avec  des  Pattr  no]ler% 
L'abolition  d'une  diftinâioa  générale  qui 
exiftoit  parmi  les  grande,  ou  la  première 
noblefle  du  Royaume,  dpit  être  regardée  fans 
prévention,  comme  utile  &  propre  à  abolir 
tout  autre  diûinâion  que  celle  que  le  Roi 
attache  aux  honneurs  &  aux  titres  qu'il  ac- 
corde à  fes  fujets.  On  ne  doit  pas  oublier 
les  loix  relatives  aux  Juifs  &  aux  Efclaves. 
L'inftitution  d'un  Collège  pour  l'éducation 
4e  la  nobleffe,  feroit  digne  d'un  accueil 
plus  favorable,  fi  elleétoit  mieux  combinée. 
Celle  d'une  Académie  de  Commerce  a  été 
d'une  grande  utilité  pour  le  Portugal,  où 
l'on  ett  maintenant  fort  habile  dans  le  calcul 
Z2  & 
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&  dans  la  manière  de  tenir  les  livres,  Lfin- 
ftitution  du  Collège  de  Mafra,  femble  être 
auffi  bien  utile  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nèfle.  Celle  d'un  Tribunal  nommé  Meza 
Cenforia,  pour  l'examen  &  l'approbation  des 
ouvrages  qui  doivent  être  publiés,  feroit  ad- 
mirable avec  quelques  altérations  qui  lui 
font  abfolument  néceflaires.  L'établiflè- 
ment  des  Fabriques  de  draps,  d'étoffes  de 
foie,  de  chapeaux,  de  verres,  &c.  qui 
n'exiftoient  point  auparavant,  cft  d'un  grand 
produit  pour  le  Royaume,  auflt-bien  que 
Tin  ftitution  de  la  Compagnie  des  vins 
d'Alto,  Duero  &  Mino.  La  réforme  de 
l'Univerfîté  de  Coïmbre  doit  être  regardée, 
s'il  n'y  furvient  pas  de  changement,  comme 
l'époque  du  rétâbliflement  des  fciences  dans 
ce  pays,  L'établifloment  des  finances  de 
l'Etat,  dans  l'ordre  où  elles  fe  trouvent  en 
Portugal,  fait  honneur  au  Miniftre." 


fl*  Nous 
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O  Nous  recev'ons  dans  Vinflant  cette  Lettre 
dune  Dame^  fur  la  quejlion  propofée  dans 
le  Journal  précèdent. 

Monsieur, 

SANS  vifer  au  titre  de  femme  bel  efprit* 
j'aime  beaucoup  à  m'inftruire  &  par  confé- 
qucnt  à  lire  ;  &  ce  qui  vous  furprendra 
p-ut-ê.re,  c'eft  que  j'aye  un  goût  de  pré- 
férence p  >ur  les  Ouvrages  Périodiques.  Je 
ne  me  difiïmule  pas  qu'il  faudroit  un  fonds 
immenle  de  connoiflances  pour  fe  flatter  de 
pouvoir  embrafler  &  lire  avec  fruit  tous  les 
objets  dont  ils  traitent  :  ce  n'eft  pas  ce  que 
j'ambitionne.  M  M.  leurs  Auteurs,  à  qui 
le  fufFrage  de  notre  fexe  n'eft  pas  indifférent, 
ont  foin  de  les  meubler  d'une  aflèz  grande 
quantité  de  chofes  analogues  à  notre  efprit 
&  à  nos  lumières,  pour  que  j'y  trouve  en- 
core fuffifamment  de  quoi  m'inftruire  & 
xn'amufer  tout  à  la  fois.  Voici,  je  crois,  la 
queftion  propofée  :  Quel  eft  le  moment  où 
Orofmane  ejl  le  plus  malheureux  ?  Eft  ce  celui 
où  il  Je  croît  trahi  par  fa  maîtreffe  ;  eft  ce  celui 
où  après  P  avoir  poignardée,  il  apprend  quelle 

étoit 


182  JOURNAL 

étoit  innocente  ?  N'allez  pas  croire,*  Mon- 
ûeur,  qu'ij  nie  foit  venu  dans  l'idée  de  ré- 
foudre  cette  queftioa  auffi  importante  que 
délicate.  Ni  ma  vanité,  {ii  l'opinion  qui 
nous  rend  Juges  compétens  en  matière  de 
fentiment,  ne  m'abufent  pas  à  ce  point. 
Je  n'ai  que  quelques  réflexions  à  propofer  à 
ce  fujet  ;  ellçs  m'ont  paru  d'une  fi  grande 
fimplicité,  que  j'ai  mieux  aimé  fuppofer 
que  la  queftion  renfermoit  un  fens  hors  de 
fna  portée,  que  de  regarder  mon  raifon  Ré- 
méat  comme  une  découverte  dont  Je  pou- 
voir attribuer  la  gloire  à  ma  fagacité.  Daas 
le  fens  donc  où  je  l'ai  comprife,  j'ai  cru  tout 
bonnement  que  dans  le  premier  cas,  quelqu' 
affreux  qu'il  foit  pour  cet  Amant  de  fe  voir 
trahi  par  ce  qu'il  aime»  il  lui  refte  la  reflburce 
des  âmes  nobles,  la  fierté  &  le  mépris  ;  au 
lieu  que  dans  le  fepond,  convaincu  en  même- 
tems  de  fon  injuftice,  de  l'innocence  de 
Zaïre,  de  fon  amour  &  du  bonheur»  qu'il 
a  perdu  en  l'immolant  à  une  fureur  dont  la 
moindre  explication  auroit  pu  prévenir  les 
effets,  fon  défefpoir  n'admet  point  de 
bornes  ;  &  il  ne  feroit  plus  cet  Qrofmane 
généreux,  fenfible,  &  grand,    s'il   pouvoit 

jamais 
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jamais  fe  confoler  de  fa  perte  &  fe  guérir 
de  fes  remords. 

Si  ces  reflexions,  malgré  leur  {implicite, 
font  de  quelque  valeur  à  vos  yeux,  faites- 
moi  la  grâce  de  leur  donner  place  dans 
votre  Journal j  j'efpere  qu'elle*  fatisfcront 
du  moins  les  perfonnes  qui,  avec  de  la  fen- 
fibilité  &  un  peu  de  raifonnement,  ne  fe 
font  pas  trouvées  plus  capables  que  moi 
d'atteindre  à  là  hauteur  des  perfonnes  dis- 
tinguées parmi  lefquelles  la  queftion  a  été 
agitée.     J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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&  LES  vents  contraires  de  lafemaine  dernière  ayant  cm* 
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publication  de  ce  No.  qui devoit paroitre  le\$a été  nécejjairemeni 
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F  avenir  Si  le  même  événement  nous  empechoit  ditre  pèn&uelle- 
ment  exaHs  au  jour  fixe,  annoncé  dans  leprojpeàus.  Mais  on 
peut  être  fur  qu*ilparoitra  deux  numéros  chaque  mois  conforme  • 
ment  aux  conditions  de  la  Sou/cription. 
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